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Dédicace 


En  dédiant  ce  livre  *  à  mon  malheureux  pays,  je 
formule  un  vœu  gui  résume  toute  mon  ambition  et 
toute  ma  politique  :  cest  quil  rectifie  sa  mentalité 
par  une  forte  Education,  quil  démontre  sa  vitalité  par 
le  Travail,  et  que  s'y  développe  enfin  le  génie  dé  notre 
race  à  la  faveur  de  nos  courageux  efforts  garantis 
par  une  saine  Justice  et  une  entitre  Liberté! 

F.  FÈQUIÈRB. 
Décembre  190S. 


Avant-Propos 


Il  $st  des  questions  gui  exercent  une  influence  ca- 
pitale sur  r existence  cTun  peuple,  et  qui  peuvent  être- 
considérées  régulatrices  de  son  sort  actuel  et  de  son  ave- 
nir. Selon  qu'elles  sont  négligées  ou  quon  en  fait  te 
cas  qu  elles  méritent;  selon  que  f  importance  en  est 
méconnue  ou  quelles  sont  mises  en  bonne  position 
dans  les  idées^  les  préoccupations  et  les  faits,  —  la 
collectivité  s'en  ressent  en  mal  ou  en  bien. 

Telles  sont,  pour  ne  citer  que  les  principales  :  ta 
grande  loi  du  travail  dans  la  multiplicité  de  ses  ma- 
nifestations, créant,  augmentant,  accumulant  et  di- 
versifiant le  bien-être; —  l'hygiène  avec  ses  règles  se- 
vères  et  invariables,  garantissant  la  santé,  la  force 
et  la  vitalité  des  citoyens  dans  torchée  physique  ;  — 
f  instruction  à  tous  les  degrés,  mettant  en  valeur  f  in- 
telligence et  les  facultés  natives  de  chacun; —  fEdu- 
eation  résumant  Je  tout  dans  son  action  moraiisatricej, 
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faUani  valoir  Chomme  dans  la  puissance  vraie  de  son 
entfté  morale  et  intellectuelle. 

Ces  diverses  lois  apparaissefit  chacune  avec  sa  mo- 
dalité propre,  ses  dispositifs  particuliers  ;  mais  entrée 
elles  existe  une  intime  liaison  des  €0)itingences,  qui 
les  fait  toutes  commercer  au  même  but  ;  et  de  leur  en- 
semble, de  leur  combinaison  parfaite,  résulte  un  code 
obligatoire  et  inviolable  pour  toute  société  en  marche 
qui  n'entend  point  muser  sur  la  route  oti  elle  accom- 
plit ses  destinées. 

Les  destinées  d'un  peuple,  d'une  race,  d'une  frac- 
tion quelconque  de  l'humanité!  Voilà,  certes,  une  ex- 
pression qui  est  bien  près  de  ressembler  à  une  bana- 
lité, en  notre  milieu  surtout  où  nous  sommes  accou- 
tumés den  faire  un  usage  plus  qu'abusif,  dans  le  vide 
de  nos  déclamations  de  circonstance.  N'importe!  ces 
destinées  existent,  portant  l'empreinte  ineffaçable  des 
passions  bonnes  ou  mauvaises,  des  aspirations  loua- 
blés  ou  rondamnables.,  des  qualités  et  des  défauts,  des 
vertus  et  des  vices  —  par  lesquels  les  successives  géné- 
rations auront  manifesté  les  penchanth  qui  les  carac- 
térisent. 

Je  V2is  essayer  d'émettre  quelques  réflexions,  quel- 
ques considérations  peut-être  utiles  sur  notre  Educa- 
tion, et  tâcher  de  faire  ressortir  par  où  pèche  l'enten- 
dement haïtienàce  pointde  vue  particulier,  La  besogne, 
à  tout  prendre,  n'est  pas  simple  et  facile  comme  elle 
semblerait  à  qui  ne  l'envisagerait  seulement  que  de  sur- 
face. Etant  donné  notre  milieu  tel  qu'il  est  fait,  nos 
mœurs  telles  que  nous  les  connaissons,  c'est  une  œuvre 
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passablement  hasardeuse  que  la  mienne.  Car  pour 
tenter  de  la  mener  à  bien,  pour  traiter  en  toute  con- 
science une  question  si  hérissée  de  gravité  extrinsê-  • 
que  ;  pour  dire  en  toute  sincérité  les  pénibles  vérités 
qu'elle  est  de  nature  à  soulever,  —  Je  risque  fort  de 
heurter  les  erreurs  consacrées,  les  préjugés  invétérés, 
les  habitudes  portant  la  patine  du  temps,  les  idées 
fausses  devenues  chères  à  plus  dun,  par  suite  dune 
longue  pratique. 

Mais  mon  excuse,  —  s'il  m  en  fallait  une,  —  ce  se- 
rait que  les  vérités  utiles,  édifiantes,  doivent  être  pro- 
clamées toujours  et  en  tout  état  de  cause:  puisqu  ainsi 
elles  ont  toutes  chances  de  trouver  l'accès  des  esprits, 
et  de  faille  du  chemin  petit  à  petit. 

D'ailleurs,  41  se  rencontre  dans  l'histoire  de  chaque 
peuple,  des  époques  décisives  où  la  psychologie  natio- 
nale  eUe-même  ouvre  carrière,  en  quelque  sorte,  à  telles 
idées  salutaires  qui,  en  d'autres  temps,  sê  seraient  trou- 
vées aux  prises  avec  la  fortune  adverse.  On  ne  tue 
point  les  idées,  certes,  mais  il  arrive  parfois  qu'elles 
glissent  impuissantes  sur  la  rondeur  trop  accentuée 
des  consciences  en  exercice.  Affaire  de  pure  opportu- 
nité dans  la  minute  choisie  pour  leur  mise  en  évidence. 

Je  crois  que  les  temps  sont  venus,  où  s'affirme  im- 
périeuse la  nécessité  de  mener  une  active  campagne 
en  favfiur  de  [Education  nationale.  Une  crise  intense 
nous  étreint.  Économiquement  et  socialement,  —  ces 
deux  termes  sont  unis  par  une  étroite  alliance  dans 
notre  situation  lamentable, —  C avenir  de  l'haïtien,  à 
en  juger  par  son  présent,  apparaît  fort  sombre  et  fort 
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eompromiê.  Sous  la  rude  pression  des  ctrcansiasicêSj  un 
certain  réveil  des  esprits  s'est  opéré:  chacun  se  met 
plus  ou  moins  en  quête  des  vraies  causes  dune  situa- 
tion décidément  reconnue  dangereuse  Or,  à  toutes 
les  questions  posées,  Camère  réalité  répond  invaria- 
blementque  nous  péchons  par  une  Education  mal  con- 
çue et  mal  faite^  et  que  toutes  nos  misères^  tous  nos 
déboires  viennent  de  là,  en  ligne  directe. 


PREMIERE    PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 


De  l'Éducation 


L'Education  s'entend  pour  Thomme  vivant  en 
.société,  des  principe?^  qui  lui  sont  inculqués  dès 
l'enfance,  disciplinant  son  esprit,  façonnant  à 
la  fois  son  être  moral  et  sa  personne  physique, 
déterminant  sa  manière  de  concevoir  et  de  pen- 
ser, gouvernant  sa  vie  enfin. 

Ainsi  entendue,  c'est  elle  qui  forme  le  cœur, 
élève  à  la  fois  l'âme  et  Tintelligence  qui  en  est  le 
principal  attribut,  et  procure  à  la  partie  maté- 
rielle de  nous-mêmes,  son  élément  indispensable: 
la  force. 
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Une  bonne  éducation  est  nécessairement  le  con- 
tre-poids de  nos  tendances  orgueilleuses,  de  nos 
penchants  vaniteux,  de  notre  naturelle  inclination 
h  nous  voir  trop,  et  pas  assez  les  autres.  (1)  Par 
où  elle  a  un  caractère  dominant  dans  les  règles 
constitutives  de  la  sociabilité  humaine.  L'homme 
ne  peut  se  passer  de  la  société  de  ses  sembla- 
bles :  la  première  manifestation  de  ce  besoin,  de 
cette  nécessité,  rencontre  dans  la  famille  sa  forme 
évidente  et.  palpable,  et  c'est  aussi  là  que  les 
régies  de  l'Education  trouvent  leur  première 
formule  et  leui-s  piemièi*es  applications.  La  fa- 
mille est  donc  le  fondement  de  la  so'ciété  et 
TEducntion,  la  base  fondamentale  de  la  famille. 
D'où  il  sedéduit  logiquement,  indiscutablement, 
qu'il  ne  saurait  exister  de  société  possible,  sans 
une  Education  forte,  solide  et  rationnelle. 

L'instruction  met  eo  valeur  notre  fonds  d'in- 
telligence, le  travaille  et  le  fait  fructifier.  Au  fur 
et  à  mesure  que  ces  résultats  s'acquièrent  et  s'af- 
firment, la  prévoyante  Education  s'en  empare, 
les  soumet  à  ses  lois,  leur  imprime  sa  marque 
particulière.  En  thèse  générale,  c'est  l'instruction 
qui  cultive  et  qui  crée  ;  c  est  l'Education  qui  di- 
versifie et  perfectionne  les  moyens,  les  procé- 
dés de  culture  ;  c'est  d'elle  que  dépend  la  valeur 
des  produits  ;  c'est  elle  qui  les  manipule  et  les 
trahsforme.  ^2) 

Dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine, 
il  existe  un  fond,  une  partie  scientifique  ou  de  ré- 
sistance, s'il  m'est  permis  d'ainsi  parler;  mais 
dans  chacune,  il  y  a  aussi  la  forme,  la  partie  ar- 


(  1  )  L'Education  doit  tendi-e  à  empèchei*  que  l'amonr  de  soi,  n'étouffe  l*amour 
de  son  semblable. 

Madame  de  GRAFFI6NY. 
(  2  )   L'instruction  alimente  TespritJ'éducation  nourrit  l'àme. 

GORMEN. 
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tistiqueou  de  présentation.  Fond  et  forme,  science 
et  art,  soudés,  reliés, en  parfaite  cohésion,  réali- 
sent une  évidente  harmonie  d'ensemble,  une  unité 
parfaite  et  indivisible.  Ainsi  envisagés,  ils  appa- 
raissent dans  la  visible  réalité  d'une  alliance, 
d'une  union  intime,  féconde  et  prolifique  dont  le 
corps  humain  nous  offre  l'exemple  le  plus  saisis- 
sant et  le  plus  typique.  La  charpente  osseu 
se,  dans  notre  constitution  anatomique,  est  fort 
vilaine  à  voir,  malgré  la  symétrie  des  pièces 
qui  la  composent.  Mais  elle  sert  de  support  in- 
dispensable aux  organes,  à  la  musculature,  aux 
belles  formes  enfin  qui  résultent  du  merveilleux 
agencement  de  toutes  ces  parties  diverses.  Par 
parenthèse,  cette  beauté  des  formes  n'est  point 
notre  apanage  à  tous,  et  il  n'y  a  pas  que  de?»  Vé- 
nus de  Milo  dans  le  monde.  Mais  il  est  indénia- 
ble que  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  som- 
mes moins  laids  que  nos  squelettes. 

Or,  de  même  que  l'utilité  du  squelette  ne  se 
conçoit  que  sous  le  revêtement  qui  donne  au  corps 
humain  sa  forme,  —  générale  ou  individuelle,, — 
de  même  aussi  chaque  division  du  savoir  possède 
sa  réthorique  spéciale,  sa  faisance-valoir  parti- 
culière. 

Mais  qu'on  rie  s'y  méprenne  point  :  cette  étude 
n'a  pas  été  entreprise  à  seule  fin  de  disserter  sur 
l'Education  dans  sa  restreinte  signification  des 
belles  manières,  que  tous  nous  avons  l'eçues  peu 
ou  prou  de  Messieurs  et  Mesdames  nos  pères  et 
mères.  Je  crois,  certes,  à  une  certaine  utilité  de 
ces  belles  manières  chez  l'homme  aggloméré. 
Cependant,  je  dirai  plus  loin,  et  c'est  surtout  la 
thèse  que  je  prétends  soutenir,  qu'au  point  de 
vue  éducatif  ou  de  sa  façon  d'être,  chaque  société 
constituée  qui  évolue,  doit  avoir,  doit  créer  sa  ca- 
ractéristique à  elle,  sa   personnalité  bien  accen- 


16  L'ÉIXJCATIOfl 


tuée  qui  la  fasse  trancher  sur  les  autres.  Une  Edu- 
cation solide  et  bien  entendue  est  assurément  la 
clef  de  voûte  de  cette  constitution  delà  personne 
collective,  puisque  c*est  elle  qui,  dans  Tenfant 
d'aujourd'hui,  élabore  l'honrime  de  demain,  qui 
dans  rhomme  complet  arrivé  à  maturité,  pré- 
pare.les  enfants  bien  bâtis  sur  lesquels  reposent 
nos  espéràûces  dans  les  générations  à  venir.  Elle 
a  donc  un  rôle  essentiel  et  prépondérant  dans  la 
réalisation  de  la  chaîne  sans  fin  dont  toute  col- 
lectivité en  marche  est  le  type  parfait  et,  avéré. 

Mais  qui  àont  les  éducateurs?  En  d'autres  ter- 
mes, qui  sont  les  responsables  en  titre  dans  cette 
œuvre  sociale,  dans  cette  élaboration  sans  dis-, 
continuité  par  laquelle  la  société  s'engendre,  se 
reproduit  et  se  perpétue?  C'est  assurément  tout 
le  monde  du  chef  de  la  responsabilité  collective; 
mais  cette  responsabilité  se  fractionne  selon  la 
diversité  des  intérêts  en  jeu,  des  obligations  qu'ils 
font  naître  ;  elle  se  localise  selon  que  cette  grave 
question  esi  envisagée  sous  telle  ou  telle  de 
ses  faces  multiples.  La  fonction  d'éducateur  est 
alors  répartie  en  plusieurs  subdivisions  concou- 
rant au  même  but:  faire  des  hommes.  Et  chacun 
des  agents  préposés  à  la  remplir,  en  prend  la 
part  qui  lui  revient  de  par  les  appels  de  la  nature, 
les  prescriptions  des  lois,  les  nécessités  profes- 
sionnelles,—bref,  en  \ue  des  impérieuses  exi- 
gences du  résultat  .final  à  obtenir. 

Cette  répartition  de  la  responsablité  dans  l'Edu- 
cation engage  avant  tout  et  plus  que  tous,  la  mère 
et  le  père.  Ce  sonteux,  en  effet,  qui,  ayant  produit 
Tenfant,  sont  les  principaux  intéressés  â  son  sort 
actuel  et  à  son  sort  futur.  Ce  sont  eux  les  premiers 
à  qui  incombe  l'obligation  de  sauvegarder  d'abord 
sa  frêle  existence  contre  les  aléas  possibles,  de  lui 
préparer  ensuite  l'existence  qu'il  vivra  à  chaque 
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étape  de  sa  carrière.  Les  lois  naturelles  et  les  lois 
sociales  intei'viennent  ici  do  concert  pour  forti- 
fier ce  chaînon  de  la  chaîne  familiale. 

Après  la  mère  elle  père,  le  principal  pilier  de 
l'Education,  c'c-4  celui  à  qui  la  nation  a  décerné 
la  haute  et  déli^'ate  mission  d'instituteur.  A  la  vé- 
rité, le  rôle  de  l'instituteur  n'est  qu'une  déléga- 
tion de  TEtat,  —  plus  véritahlement  de  la  société 
dont  TEtat  lui-même  est  un  simple  délégué.  Or, 
dans  une  affaii'e  de  l'impcrtancede  l'Education,  — 
toute  œuvre  portant  la  mai'que  de  l'ouvrier, — 
l'action  de  l'Instituteur  mérite  d'èti'e  considérée 
distinctement  de  colle  de  l'Etat  ou  do  la  Société. 
Cette  distinction  admi.-^e,  il  reste  toujours  évi- 
dent que  la  Société  et  l'Etat  qui,  en  l'espèce,  ne 
font  qu'un,  sont  aussi  éducateur-s  responsables. 
Car  il  leur  revient,  en  effet,  de  pi'éparer,  de  réali 
ser,  de  continuer  snns  cesse,  le  perpétuel  travail 
de  l'Education,  Mais  leur  rôle  est,  à  de  certains 
égards,  indirect,  médiat  et  impersonnel,  se  dis- 
tinguant en  cela  de  celui  do  la  fiimille  et  de  l'ins- 
tituteur, qui  s'exerçant  directement  et  immédia- 
tement, ont  par  là  morne  un  caractère  personnel 
des  mieux  démonti'é. 

En  définitive,  l'Etat—  ou  la  Société,—  remplit 
dans  l'Education  l'offlco  do  pourvoyeur,  et  il  y 
est  représenté  par  les  parents  et  par  les  institu- 
teurs, véritables  fonctionnaires  responsables  vis- 
à-vis  du  pourvoyant,  —  chacun  en  sa  sphère  spé- 
ciale. 

Voilà  trouvés  et  désignés  les  principaux  fac- 
teurs en  cause  dans  le  grave  problème  de  l'Edu- 
cation. Je  vaistachei'  do  dégager  la  part  afférente 
à  chacun,  et  comment  la  solution  de  ce  problème 
peut  être  obtenue  par  la  famillo,  l'instituteur  et 
1  Etat,  envisagés  soit  dans  l'ensemble  de  leurs 
communs  devoirs,  soit  au  point  de   vue  de  leurs 
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attributions  respectives.  Mais  auparavant,  le  lec- 
teur nrie  permettra  rie  formuler  quelques  critiques 
de  notre  état  mental,  tel  qu'il  se  présente  dans  le 
champ  de  l'observation. 


CHAPITRE  II 


Les  Haïtiens  après  l'Indépendance. 


Après  les  luttes  inégales,  sanglantes  et  héroï- 
ques d'où  sortit  rémancipation  des  haïliens,  il 
fallait  de  toutes  pièces  constitnei*  la  Nation.  La 
besogneen  elle-nièmt^  pi-('^s(Mitait  d(î  plusgraades 
difficultés  d'exécution  que  le  corps-à-corps  avec 
le  système  repi'ésenté  par  Messieurs  les  colons. 
Pour  avoir  raison  de  ces  d(M'niers,  en  effet,  il  avait 
suffi  de  se  (!oncert(M\  de  s'entendre  pi-éalable- 
ment  sur  le  but  à  atteindie,  sur  les  moyens  d'y 
parvenir,  et  cette  (Mitcntc*  faite,  d'avoirVlu  cou- 
rage, de  rénci'gie,  de  la  décision  dans  l'exécution, 
'l'outes  choses' (|ui  n'ont  point  fait  d<Maut  à  ces 
vaillants  lutteurs  aspirant  à  l'indf'pendance. 

Mais  organiseï*  un  ordre  social  doué  de  vitalité 
et  de  stabilité,  c'était  une  tout  autie  affaire,  si 
l'on  songe  surtout  que  mèmtîJes  éléments  maté- 
riels decette  organisaticm  faisaient  défaut  pi*es- 
que  totalement.  Il  avait  fallu,  dans  la  lutte,  sai- 
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derde  tous  les  moyens  à  sa  portée,  et  notainment 
broyer,  pulvériser,  réduire  à  néant  les  signes  sen- 
sibles de  la  prospéiité  coloniale  C'était  la  condi- 
tion nécessaire  du  ouccès  de  la  gigantesque  entre- 
prise dans  laquelle  tes  esclaves  tétaient  lancés 
on  bommes  décidés  à  l'cn verser  quand  même,  le 
joug  buniiliant  qui  pesait  sur  leur  rnce. 

Quand  vint  le  triomphe  définitif,  le  pays  nou- 
veau-né se  trouva  du  même  coup  aux  prises  avec 
une  détresse  économique  résultant  nécessaire- 
ment de  la  complète  disparition  des  riches  domai- 
nes qui,  au  temps  des  cohMis,  alimentaient  abon- 
damment leur  opulence  et  le  trésor  colonial. 

Mais  de  plus,  les  hommes  mémos  qui  devaient 
assumer  la  tAche  du  gouvernonjent,  n'avaient 
pour  la  plupart  d'auti'e  désignation  que  les  servi- 
ce^ rendus  sur  les  champs  de  bataille  à  la  cause 
nationale.  Ils  n'étaient  guèr*e  préparés  à  ce  rôle 
complexe  d'organisateurde  la  société,  qui  exige 
tout  au  moins  une  certaine  pratique  des  affaires 
de  gouvernement,  la  technique  particulière  du 
maniement  des  hommes. 

Tout  cela  manquait  aux  créateurs  de  notre  na- 
tionalité, qui  se  trouvaient  avoir  passé  sans  tran- 
sition, de  l'avilissant  esclavage  à  la  condition  de 
citoyens  libres  appelés  à  dii-iger  les  affaires  pu- 
bliques. '  . 

Mais  enfin,  ils  ont  procédé  du  mieux  qu'ils  ont 
puàrœuvre  maugurale  de  la  nationalité  haïtien- 
ne. Cette  œuvre  fut  une  ébauche  imparfaite,  tra- 
hissant dans  ses  moindres  contours  l'inexpérien- 
ce de  ceux  qui  y  collaborèrent.  Reconnaissons 
toutefois  qu'elle  fut  constanunent  soutenue  par 
une  idée-mère,  exclusive  de  toute  transaction, 
savoir  :  le  profond  attachement  à  ce  sol  d'autant 
plus  cher  et  précieux,  qu'il  était  pour  les  premiers 
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haïtiens,  le  lieu  des  souffrances  passées  et  des 
gloires  récentes. 

En  somme,  nos  tourmentes  et  nos  vicissitudes, 
les  tribulations  sans  nombre  qui  ont  rempli  pour 
nous,  le  cycle  vécu  de  180i  à  nos  jours,  ne  sont 
que  les  inévitables  conséquences  de  celte  inexpé- 
rience de  notre  début  dans  la  vie  nationale.  Il  ne 
faudrait  pas  exiger  de  la  nature  humaine  plus 
qu'elle  ne  peut  donner.  Tous  les  peuples  sans  ex- 
ception ont  eu  leurs  faux  pas  de  la  première  heure, 
et  beaucoup  d'entre  les  mieux  cotés  trébuchent 
encore  dans  une  instabilité  (|ui  serait  peu  explica- 
ble en  considération  de  la  longue  carrière  qu'ils 
ont  fournie  dans  Thistoiie,  —  si  l'observateur 
éliminait  de  leur  pjoblème  social  la  forte  con- 
tingence des  faiblesses  humaines  inévitables. 

Bref,  nous  avons  donc  peu  ou  mal  compris  dès 
l'origine,  les  nécessités  essentielles  qui  naissaient 
de  notre  nouvelle  conditi(ui  de  peuple  autonome. 
Cette  assertion  n'est  pas  do  colles,  hélas!  qui  méri- 
ten*ient  vérification  oi  contrôle  :  elle  se  démontre 
par  la  décevance  des  faits  (|ui  assombrissent  cha- 
que page  de  notre  courte  histoire  ;  elle  est  attestée 
par  une  situation  sociale,  morale,  écononiique  et 
politique,  qui  ne  prouve  pas  grand'choseà  notre 
actif  et  à  notre  honneur.  t*J  nous  devons  avoir  le 
courage  de  reconnaître,  t\  la  faveur  d'un  sérieux 
examen  de  conscience,  que  nos  perpétuelles  et 
désastreuses  divisions  d'intérêts  ont  absorbé  une 
part  trop  considérable  du  temps  que  nous  aurions 
dû  consacrer  à  fonder  petit  à  petit  notre  édifice 
national.  Et  c'est  un  temps  perdu  pour  son  bien- 
être,  perdu  pour  sa  moralisation,  perdu  pour  sa 
progression,—  que  celui  qu'une  communauté 
emploie  à  des  luttes  sanglantes  et  sauvages,  où 
c'est  leplus souvent  la  force  brutale  qui  l'emporte. 
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avec  son  révoltant  cortège  d'injustices,  de  viola- 
tions du  droit,  de  mépris  du  devoir. 

Tout  de  rnêmie,  nos  devancic^rs  dans  l'histoire 
nous  jugent  avec  une  sévérité  que  seule  la  pas- 
sion inspire,  et  qui,  pai*  Iq,  lait  même,  est  dénuée 
fort  souvent  de  sincérité,  de  justification  suffi- 
sante, pour  qui  veut  aller  au  fond  des  choses.  Il 
n'est  point  supposable  qu'un  peuple  soit  passi- 
ble de  condamnation  a  priori,  en  tout  ce  qui  a 
trait  à  son  caractère,  son  tempérament  et  ses  as- 
pirations. Or,  l'on  méconnaît  nos  efforts,  on  ne  se 
soucie  guère  de  nous  observer  avec  la  conscience 
qui  sied  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  des  homm'es 
dans  leurs  faits  et  leurs  gestes,  d'établir  en  toute 
bonne  foi,  le  total  sincère  des  erreurs,  des  fautes 
et  des  misères  par  où  ils  paient  un  fatal  tribut  à 
leur  nature  imparfaite.  Nous  sommes  donc  con- 
damnés sans  examen,  et  notre  place  au  soleil 
nous  est  même  contestée.... 

Pourtant  il  n'existe  point,  il  ne  saurait  exister 
de  civilisîition  spontanée.  (1)  A  aucune  époque  de 
l'histoire,  depuis  que  Thistoire  est  écrite,  on  n'a 
vu  se  réaliser  ce  phénomène  impossible  :  la  civi- 
lisation arrivée  d'un  bond  à  la  plénitude  entière 
et  absolue  sur  une  partie  quelconque  du  globe. 
C'est  à  pas  comptés  etmesui-és  que  Thumanité 
accomplitson  ascension  ;  et  périodiquement,  il  se 
pi^ésenteun  peuple  qui  évolue  en  tète  de  la  com- 
mune progression.  Les  civilisés  d'aujourd'hui 
étaient  donc  les  sauvages  d'hier  ;  les  civilisés 
d'hier,  les  sauvages  d'une  éjooque  plus  reculée, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  lointain  des  temps  in- 


1.  Dès  que  nous  ne  trouvoMs  pas  chez  un  peuple,  l'idéal  de  civilisation  que  nous 
nous  sommes  formé,  nous  concluons  que  ce  peuple  est.  san«;  intellijçence.  qu'il  ap- 
partient à  la  race  inférieure,  comme  si  la  civilisation  était   u\  fait  absolu,  une 

DE  CES  PLANTÉS  QUI  FONT  INSTANTANÉMENT    LEUU    APPARmON    SUR    LA   TERRE. 

—  S.  LiNSTANT.  —  De  l'Emigration  Européenne  dans  ses  rapports  avec  la  pros- 
périté future  des  Colonies. 
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connnus,  où  la  sauvagerie   était  une  règle  sans 
exception.  [1] 

Il  faut  donc  en  prendre  notre  parti  :  jusqu  a  ce 
que  dans  quelques  millions  d'années, —  au  dire 
des  astronomes,  —  le  globe  terrestre  refi-oidi  sera 
devenu  inhabitables  et  inhabité,  l'humanité  en  ses 
représentants  divers  continuera  l'incessante  pro- 
gression qu'elle  commença  au  lendemain  de  son 
apparition.  Il  n'y  aura  pas  de  solution  de  conti- 
nuité dans  cette  progression.  Certes,  il  arrivera, — 
ce  qui  s*est  déjà  produit  d'ailleurs,  —  que  des  ra- 
ces s'éteignent,  que  des  collectivités  s'arr>:tentde 
marcher.  On  sait  de  par  Thistoire  que  les  peuples, 
après  avoir  fourni  leur  contribution  possible  à  la 
civilisation  générale,  déchoient  du  pi'emier  rang, 
à  un  jour  venu,  et  font  place  à  d'autres.  Or,  dans 
la  vieille  Europe  altière  et  prétentieuse,  ce  phé- 
nomène de  régression  s'est  déjà  observé  pourplus 
d'un,  et  il  s'annonce  pour  d'autres,  à  de  certains 
signes  déjà  sensibles.  Pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple,  qu'est  devenue  la  toute-puissante  Espa- 
gne de  Charles-Quint,  cet  empire  tellement  vaste, 
que  le  «soleil  jamais  ne  s'y  couchait )'?Parmi  tous 
ces  groupements  humains  qui  prirent  dans  le 
monde,  la  place  de  Rome  qui  prit  la  place  de  la 
Grèce  qui  prit  la  place  dé  l'Egypte  qui  prit  la  place 
de  nous  ne  savons  qui,  —  il  se  constate  des  pro- 


i.  Mais,  apr^s  tout,  est-ce  parce  qu'uno  nation  n'est  pas  encore  civilisée  qu^elle 
ne  doit  Tètre  jamais  ?  Les  arts,  les  sciences,  la  littérature,  étaient  à  Rome  dans 
leursplendeur  loi*sque  les  Romains  firent  la  conquête  de  la  Bretagne.  Ils  en  trou- 
vèrent les  habitants  dans  la  plus  profonde  ignorance,  ne  reconnaissant  pour  Dieu 
que  des  pierres  grossièrement  taillées,  autour  desquelles  ils  exécutaient  leui-s 
ntes  religieux.  Jusqu'au  Xlle  siècle,  l'Angleteri-e  était  le  grand  marché  à  esclaves 
pour  rirUnde.  Eh  bien  !  les  pierres  druidiques  sont  l'emplacées  par  des  temples 
superbes  où  ratentissent  les  hymnes  au  vrai  Dieu  ;  de  ces  Bivtons  grossiers,  est 
sorti  un  peuple  libre  et  puissant,  dont  les  mille  vaisseaux  vont  d'un  pôle  à  l'autre 
proclamer  l'industrie  et  lo  irénie.  Les  Romains  n'ont-ils  pas  dit  de  ces  Bretons  ce 
que  les  blancs  disent  des  Africains,  qu'ils  étaient  sans  intelligence,  d'une  race 
inférieure  à  la  leur,  et  que  l'esclavage  était  un  bienfait  pour  eux.  —  S.  Linstant. 
LOCO  CITATO. 
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rlromos  de  décadenco,âti  avers  les  manifestations 
évidentes  d'une  civilisation  raffinée. 

Do  mémo  donc  quaujourd'hui,  il  n'y  a  plus 
d'Egypte,  la  terre  des  Pharaons  étant  devenue 
une  simple  projection  de  l'empire  brilannique  ; 
de  même  que  l'ancienne  Grèce,  ce  centre  lumi- 
neuxd'où  la  pensée  humaine  rayonna  sur  le  mon- 
de, est  désormais  un  chétif  petit  royaume  régle- 
menté par  l'omnipotent  concert  européen  ;  de 
ménie  que  Homo  hi  grande,  hi  toute-puissante, 
est  déchue  du  droit  de  rég(Mitei-  le  genre  hu- 
main, —  de  même  il  en  sera  successivenient  et 
fatalement  des  autres.  Et  dame  !  déjà  l'Europe  se 
préoccupe  des  symptômes  sensibles  d'un  mal  (juî 
la  menace  dans  Tordre  économique;  déjà  elle 
s'innuiéte  des  progrès  croissants  et  débordants 
de  I  Amérique  laborieuse  et  entreprenante.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  ces  considérations,  —  qui  ont 
toutefois  leur  valeur  —  m'entraînent  trop  loin  et 
n)'écai*tent  de  mon  sujet, 

I.a  part  étant  faite  à  la  profonde  injustice  des 
ci'itiqu'^^s  passionnées  qu'on  nous  jette  à  la  face, 
nous  (l(»vr)ns  avoir  1(î  sens  l'éel  dé  nos  responsa- 
bilités env(îrs  nous-mêmes,  envers  l'humanité 
dont  nous  sommes, —  assez  bic^n  oi'ienté  pour 
être  bon^  juges  en  notre  pr(H^)re  cause.  Se  juger 
en  toute  conscience,  au  besom  en  toute  sévérité, 
(constitue  un  moyen  infaillible  pour  avoir  le  droit 
de  garder*  une  sérénité  de  bon  aloi  en  présence 
de  r()i)inion  (pie  les  autres  se  font  de  nous. 

Le  travail  de  pi'éparation,  d'édification  patiente 
et  continue^  d'une  nationalité,  n'est  pas  une  be- 
sogne (|uelcon(jue.  Faire  des  hommes,  les  ai*mer 
de  tell(î  sorte  que  chacun  pris  en  soi  représente 
une  IV)rce,  une  valeur  qui  compte  dans  la  société 
et  à  son  profit, —  voilà  une  préoccupation  digne 
de  solliciter  sans  cesse  l'attention  de  quiconque 
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se  soucie  de  ce  que  nous  pouvons,  de  ce  que 
nous  devons  être  comme  peuple. 

Cela  me  conduit  inévitablement  à  renonciation 
d'une  dure  et  pénible  vérité.  Nous  n'avons  pas 
encore  songé  comme  il  convient  à  cette  prépa- 
ration nécessaire,  à  cette  création  de  nos  unités 
en  puissance  de  produire  la  valeur  nationale. 

Il  a  été,  certes,  beaucoup  tenté  par  les  familles 
et  par  TEtat;  mais  on  s'y  est  mal  pris  le  plus 
souvent.  On  a  procédé  à  contre-sens  de  nos  in- 
térêts nationaux,  véritables  et  immédiats.  On  a 
passé  à  côté  des  résultats  que  le  pays  devrait  re- 
tirer un  jour  des  efforts  accomplis  et  dçs  dépen- 
ses effectuées. 

A  n'envisager  que  rin!cllectualité  haïtienne, 
on  constatera  que  de  ce  côté,  la  progression  est 
manifeste,  mais  qu'en  même  temps,  elle  reste 
la  plus  vivante  attestation  des  possibilités  pra- 
tiques qne  nous  négligeons  par  ailleurs.  Car  les 
réalisations  de  Tordre  purement  intellectuel  affir- 
ment le  mal  fondé  de  nos  préférences  toujours 
les  mêmes,  en  ce  sens  qu'elles  se  trouvent  neu- 
tralisées en  notre  milieu  par  plus  d'une  négative, 
là  où  cependant  nous  aurions  dû  les  étayer  de 
leurs  points  d'appui  indispensables. 

Notre  entité  morale,  nos  conditions  matérielles 
d'existence,  ne  sont  point  en  concordance  avec 
nos  progrès  intellectuels.  Ces  progrès  nous  créent 
des  besoins,  des  aspirations,  des  ambitions  peut- 
être  légitimes  en  soi,  mais  éminemment  condam- 
nables en  raison  même  de  rimpossibilité  où  nous 
sommes  de  les  satisfaire. 

L'instruction  ainsi  entendue,  ainsi  dirigée,  est- 
elle  un  bien  absolu  et  sans  conteste?  Suflfit-ellc 
à  placer  la  communauté  haïtienne  sur  un  pied 
de  parfaite  vitalité  ?  J'opine  que  non  ;  je  la  crois 
plutôt  un  mal  latent  et  qui  prépare  de  décevants 
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lendemains  à  un  peuple.  Pis  que  cela  :  c'est 
déjà  presqu'unc  affection  profonde,  exerçant  ses 
ravages  dnns  toutes  les  parties  de  notre  écono- 
mie sociale.  Ce  n'est  pas  tout  de  le  dire  :  on 
pourrait  me  taxer  d'exagération  ou  d'erreur;  il 
me  faut  produire  des  preuves  qui  montrent  que 
cette  pathologie  haïtienne  n'est  point  un  rêve  de 
mon  imagination. 


CHAPITHK  m 


La  France  dans  \.k  mondk. 


S'il  est  vrai  que  les  guerres  de  rindépendance 
nous  ont  émancipés  de  la  domination  française, 
nous  sommes  cependant  restes  profondément 
français.  11  serait  plus  exacr.de  dire,  que  nous  le 
sommes  devenus,  car  il  est  certain  qu'avant  1804, 
le  sentiment  dominant  envers  la  France  dans  la 
généralité  de  la  population,  ne  devait  être  ''ien 
nnoins  qne  sympathique.  Mais  depuis,  un  chan- 
gement s'est  insensiblement  opéré,  et  nous  avons 
contracté  l'habitude  de  voir  en  cette  même  France 
si  exécrée  au  temps  où  elle  nous  torturait,  la 
seule  nation  avec  laquelle  nos  penchants  mvin- 
cib4es  nous  portent  à  entretenir  un  commerce 
d'amitié. 

Tout  chez  nous  est  en  quelque  sor-te  frappé  à 
l'estampille  de  la  Franc(»:  notrc^  législation,  nos 
coutumes,  nos  m(X}ui's,  et  jusqu'à  nos  défauts  et 
nos  travei's.  Cela  est  d'explication  facile,  si  l'on 
songe  que  le  français  est  notre  langue  oflHcielle, 
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Quand  on  parle  la  langue  d'un  peuple,  qu'on  se 
nourrit  de  sa  littérature,  qu  on  apprend  à  penser 
à  Técole  de  ses  penseurs,  que  la  notion  du  bien 
et  dii  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  nous  vient  de 
lui,  il  est  tout  naturel  que  l'on  finisse  par  être 
comme  le  produit  d'un  dédoublement  de  ce  peu- 
ple-là. Et  c'est  absolument  notre  cas  vis-à-vis  de 
la  France. 

Lorsqu'une  pression  extéri(3ure,  une  manifes- 
tation quelconque  de  la  force  brutale  s'exerçant 
aux  dépens  de  nos  droits  et  de  notre  ftiiblesse, 
vient  nous  faire  subir  le  Qiios  Ego  d'un  roi  ou 
d'un  empereur,—  c'est  dans  la  langue  française 
que  nous  ti'ouvons  les  accents  de  nos  espéran- 
ces, de  nos  craintes,  de  notre  désespoir,  de 
notre  indignation.  Quand  d'aventure,  dans  notre 
existence  nationale  trépidante  et  si  pleine  de- 
vicissitudes,  il  nous  arrive  d'éprouver  une  joie, 
un  bonheur  passager,  —  nos  poètes,  nos  prosa- 
teurs, nos  orateurs,  nos  écrivains  de  toutes  trem-  • 
pes,  jettent  leurs  cris  d'allégresse  en  cette  belle 
langue  française,  si  estimée  de  par  le  monde.. 

Nous  sommes  donc,  dés  le  berceau,  imprégnés 
de  l'esprit  français,  et  tout  en  faisant  la  part  de 
certaines  lacunes  fort  explicables  de  notre  men- 
talité, je  n'avancerai  rien  de  contestable  en  con- 
signant ici  l'opinion,—  d'ailleurs  empruntée  de 
Michelet,  —  (1)  que  la  République  d'Haïli  est 
une  petite  France  dans  la  mer  des  Antilles. 

Mais  tout  en  empruntant  de  ce  pays  la  lan- , 
gue,  les  mœurs  et  la  législation,  ne  pourrions- 
noys  pas  prendre  à  tâche  de  nous  constituer  une 


\,  c  Mille  vœux  pour  la  France  noife  !  J'appelle  ainsi  Haïti,  puisque   ce  bon 

neuDle  aime  tant  celi|i  qui  fit  soulTrir  ses  pères.  Ueçois  tous    mfs  vœux,  jeune 

>  puiftkions-noi}s  te  protéger  eii  expiation  du  passé.  Puissse-tu  développer 

ffénie,  celui  (jiu   cette  grande  race  si  cruellement  calomniée,  et  dont 

Tque  représentant  8«r  la  terre.  »  (  Michelet.  ) 
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personnalité  propre,  de  nous  tailler  une  figure 
qui  serait  nôtre?  Cela  eût  été  certes  possible, 
cela  est  en  tout  cas  do  nécessité  première,  parce 
qu'une  nation  doit  ressembler  d'abgrd  et  surtout 
à  elle  même,  parce  qu'en  outre  nous  faisons  piè- 
tre figure  à  revêtir  sans  discernement  la  livrée 
d'un  peuple,  par  qui  d'ailleurs  nous  sommes  dé- 
considérés en  raison  directe  dé  Taffection  (\ue 
nous  lui  témoignons.  Cette  déconsidération,  ce 
dédain  qui  est  la  commune  monnaie  dont  nous 
sommes  payés  en  général  par  les  français, — 
nous  est  assez  souvent  servi  par  la  presse  pari- 
sienne, pour  que  je  sois  dispensé  d*en  citer  des 
exemples.  Notre  génération  est  suffisamment 
édifiée  sur  l'opinion  qu'on  a  de  nous  sur  les  bo;*ds 
de  la  Seine.  Cette  opinion,  toute  de  premier  rrou- 
vement,  que  la  moindre  bienveillance  n'inspire, 
procède  d'une  antipathie  qu'aucunes  considéra- 
tions ne  tempèrent.  Cela  démontre  de  façon  in- 
déniable que  la  France  ne  se  soucie  guère  de  ce 
peuple  haïtien  qui  s'obstine  malgré  tout  à  rester 
français,  qui  le  lui  prouve  en  toutes  occasi(Dins, 
qui  déplore  autant  qu'elle,  ses  malheurs  chaque 
fois  qu'il  lu»  arrive,  —  à  elle,  —  de  subir  la  co- 
gnée des  mauvais  jours. 

La  grande  et  belle  France,  je  le  sais,  constitue 
on  Europe  un  centre  d'irrésistible  attraction  pour 
les  cinq  parties  du  monde.  Cela  peut  tenir  à  des 
causes  diverses  où  il  y  a  place  pour  ses  institu- 
tions, son  luxe  incomparable,  sa  perfection  ar- 
tistique;— j'en  passe,—  mais  je  constate  qu'en 
vice  comme  en  vertu,  dans  les  manifestations 
les  plus  évidentes  do  l'esthétique  comme  dans 
les  choses  les  plus  vilaines,—  chacun  selon  ses 
penchants  et  ses  goûts  peut  avoir  la  certitude  de 
trouver  son  compte  en  ce  pays  de  France  si 
bien  organisé  pour  les  satisfaire  tous. 
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On  l'aura  sans  doute  compris  :  quand  je  parle 
de  la  France,  j'ai  surtout  à  la  pensée  ce  point 
où  se  fait  la  concentration  de  ses  forces  vives, 
de  son  activité,  de  sa  science  profonde,  de  sa  lit- 
térature incomparable,  -  ce  Paris  où  s'accumule 
toute  l'énergie  française,  et  d'où  cette  énergie  en 
ses  manifestations  puissantes;  s'irradie  sur  le 
monde  et  le  conquiert. 

Aussi  de  tous  les  temps,  et  pour  les  hommes 
de  tous  pays,  aller  en  France,  c'est-à-dire  à  Pa- 
ris, fouler  le  sol  de  cette  métropole  du  monde, 
a  toujours  été  un  idéal  à  la  fois  obsédant  et  fas- 
cinateur.  11  s'est  pi-oduit  ce  phénomène  digne 
d'être  noté,  savoir  que  les  rancunes  les  mieux 
justifiées,  les  haines  nationales  les  plus  invété 
rées,  n'eurent  jamais  aucun  effet  neutralisant 
contre  l'irrésistible  attirance  de  Paris. 

Quand,  sous  Napoléon  !•%  un  duel  à  mort  met- 
tait la  France  aux  prises  avec  tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  elle- n'eut  point  de  pire  ad- 
versaire que  l'irréductible  Albion.  F^t  l'on  peut 
dire,  en  somme,  que  c'est  la  ténacité  britannique, 
bien  plus  que  les  désastres  de  Russie,  qui  finit 
par  avoii*  raison  de  cet  audacieux  terrible  qu'était 
le  corse   devenu  empereur. 

Eh  bien,  les  sujets  de  S.  M.  B.  faisaient  achar- 
nement la  guerre  à  l'ennemi  commun,  puisque 
l'intérêt  politique  de  leur  pays  le  commandait. 
Ils  y  allaient  de  leur  courage  indomptable  sur 
les  champs  de  bataille,  de  leur  argent  toujours 
lorsqu'il  s'agissait  de  renouer  les  fils  de  la  coa- 
lition européenne.  N'importe  !  sitôt  qu'une  courte 
trêve  se  produisait,  qu'une  paix  plus  ou  moins 
éphémère  faisait  taire  pour  (juelques  mois,  la 
voix  grondante  du  canon  meui'trier,  les  anglais 
en  grand  nombre    se  hâtaient  de    franchir  la 
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Manche  et  d'aller  s'offrir  le  régal  de  la  vie  pari- 
sienne. 

De  nos  jours,  lorsque  celui  qui  depuis  peu,  est 
devenu  Edouard  VU,  n'étaitque  prince  de  Galles, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre, 
il  tournait  souvent  le  dos  à  la  fashion  anglaise, 
à  l'étiquette  que  lui  imposait  sa  condition  de  flls 
aîné  du  plus  grand  empire  du  monde,—  pour 
aller  se  payer,  comme  un  simple  mortel  ou  un 
riche  bourgeois  noceur,  les  mille  distractions 
si  pleines  de  saveur  dont  Paris  est  si  prodigue 
envers  ses  idolâtres. 

Les  rois  de  la  finance  américaine,  les  milliar- 
daires des  bords  de  THudson,  du  Potomac  ou  du 
lac  Michigan,  ont  chez  eux  tout  le  confort  dési- 
rable ;  leur-  existence  s'écoule  au  milieu  du  luxe 
le  plus  inouï  que  puissent  se  payer  des  hommes 
montés  aux  faîtes  d'une  fortune  sans  égale. 

A  la  faveur  de  leurs  dollars,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  français,  de  l'art  italien,  de  l'art  hollan- 
dais, sont  journellement  expatriés  et  viennent 
rehausser  la  fastueuse  élégance  des  somptueux 
hôtels  de  New- York,  de  Chicago  et  de  Boston. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  aux  Crésus  américains  : 
il  leur  faut  aller  respirer  l'air  de  la  France,  —  je 
veux  dire  de  Paris,  —  y  faire  étalage  de  leur 
débordante  opulence.  Ils  sont  certes  tenus  en 
haute  admiration  chez  eux,  et  regardés  comme 
des  dieux, —  par  ceux  du  moins  au  gré  de  qui 
l'argent  à  la  millionnième  puissance  confère  une 
déïté  à  qui  le  possède;  mais  ils  estiment  que 
par-dessus  tout,  le  tour  de  France  effectué  dans 
de  certaines  conditions,  octroie  le  sacrement  de 
l'ultime  considération  à  tout  millionnaire  de  haut 
bord. 

Or,  ce  qui  est  vrai  des  anglais,  princes  ou  sim- 
ples mortels,  et   des  millionnaires  américains. 
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Testa  un  égal  degré  pour  beaucoup  d'autr/es  in- 
dividualités. Il  y  a  toujours  à  Paris  un  véritable 
ohassé-croiséde  princes,  rois,  empereurs  et  bour- 
geois riches  de  tous  tonnages  et  de  toutes  pro- 
venances. Et  je  connais  une  tAte  couronnée, 
gouvernant  par  droit  divin  une  puissance  de  tout 
premier  ordre  en  Europe,  qui  soutire  de  ce  mal, 
passé  peut-être  à  Tétat  clironique  :  Timpossibi- 
lité  de  visiter  Paris.  Le  premier  venu  de  ses 
sujeis  qui  se  veut  payer  cette  fantaisie,  boucle 
sa  valise,  s'installe  dans  le  chemin  de  fer  Berlin- 
Paris,  et  s'en  va  débarquer  tranquillement  à  la 
gare  du  Nord.  Par  où  le  premier  venu  de  ses 
sujets'est  plus  heureux,  au  moins  sur  ce  point-là, 
que  s^t  toute-puissante  Majesté  Guillaume  II,  Em- 
pereur d'Allemagne  et  Roi  de  Prusse  1 


CHAPITRE  IV 


Haïti  et  la  France 


Et  nous  aussi,  —  et  nous  surtout  les  haïtiens,  — 
nous  subissons  le  charme  que  Paris  exerce  sur 
le  Monde.  Encore  que  la  domination  française, 
avec  ses  intempérantes  rigueurs,  ait  dû  laisser  en 
nos  cœurs  des  souvenirs  amers  et  ineffaçables  ; 
encore  que  la  science  française  elle-même  nous 
relègue  à  Tarrière-plan  de  l'humanité;  encore  que 
des  penseurs  français  nous  dénient,  contre  l'évi- 
dence, toute  noble  aspiration  et  toute. tendance 
au  mieux,  (1)—  autant  de  motifs  qui  seraient  de 
nature  à  nous  éloigner  de  la  France.  —  nous  pro- 
fessons pour  elle  un  vrai  culte  d'admiration  et 
d'adoration.  Il  semblerait  que  plus  elle  nous  re- 
pousse, plus  nous  éprouvons  un  intense  bonheur 
à  Taimer  par  dessus  tout. 

Nous  épousons  ses  querelles  avec  un  enthou- 
siasme et  une  passion  qui  se  pourraientconcevoir 

A.  'Hkbm  \CtA^»Uét  1»  M.  liakuVet  m  dmiaîndo  si  les  n^'gr'eKS  diil   une  unae  ?... 


34  l'éducation 


s'il  s'agissait  iU)  causes  qui  seraient  nôtres.  Dau« 
ses  diftérends  avec  les  autres  nations, --  aussi 
bien  dans  le  lointain  des  temps  (îcoulés  qu  aux 
époques  actuelles,  —  nous  pi*enons  toujours  parti 
pour  la  France,  applaudissant  à  ses  victoires, 
pleurant  sur  ses  revers,  souhaitant  avec  une  gé- 
néreuse ardeur  que  ce  soil  elle  qui  triomphe  en 
définitive. 

Tous  les  haïtiens  qui,  en  1870-1871.  étaient  d'âge 
à  comprendre,  à  suivi'e  les  sanglantes  péripéties 
de  la  guerre  franco-allemande,  étaient^  sans  ex- 
ception, de  cœur  et  d ïime  avec  l'armée  fi*ançaise. 
Chaque  fois  qu'arrivaient  les  échos  du  théâtre 
de  la  guerre,  chaque  fois  que  nous  apprenions 
une  nouvelle  défaite  de  ceux  à  qui  allaient  nos 
v(r^ux  et  nos  sympathies, —  Tesprit  public  haï- 
tien prenait  sa  part  des  meurt rissure-^  de  l'Ame 
française,  dans  la  mènje  mesln'e,  ma  foi  !  que 
les  provinces  de  France  elles-mêmes.  (1)- 

Or,  il  faut  le  reconnaître,  il  fi\ut  le  dire  et  le 
déplorer  bien  haut:  malgré  ce  sentiment  si  émi- 
nemment  français  qui  existe  invulnérable  dans 
le  cœur  des  haïtiens,  ce  petit  peuple  dans  ses 
jours  d'épreuves  et  de  malheurs,  danssc.^  fautes 
de  jeunesse  où,  en  regardant  bien,  on  retrouve- 
rait la  marque  de  l'influence  française,  —  n'a  ja- 
mais eu  la  chance  de  rencontrer  chez  les  fran- 
çais la  moindre  eypression  de  bienveillance  ou 
même  de  pitié. 

Or,  on  le  sait  bien  :  la  véritable  amitié  nv  vaut, 
ne  compte  que  par  sa  constance;  elle  n'est  cons- 
tante que  sur  le  terrain  de  la  franche  réciprocité 

1.  El  sillet  la  guerfe  Unie,  l'AlleiPagne  ran(3imiëi*e  el  superbe  nous  fit  payer 
c))«r  ces  sympathies  ]K>iir  la  Fi-ance  mitUiée.  Sous  le  plus  futile  prétexte,  elle 
nous  dépêcha  un  Batclj  qui.  avec  cette  aiTo;^ante  brutalité  dont  certains  civi- 
lisés sont  coutumiers,  imposa  au  gouvernement  haïtien,  cette  doctrine  dlgn« 
d'un  prince  barbai'e,  qu9  Bisnïark  venait  ae  bîive  (ids^r  '4\ir  (a  pau  fe  Fronce  : 
«  La  Força  prime  le  liroit  !» 
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Si  Ton  supprime  ces  deux  conditions  indispen- 
sables, il  ne  reste  plus  que  d'inconscients  idolâ- 
tres prodiguant  leur  culte  à  une  idole  qui  n'en  a 
cure. 

Dans  la  semaine  qui  précéda  notreô  Décembre 
1897,  M.  Hanoteaux,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  France,  refusa  de  recevoir  notre  repré 
sentant  à  Paris,  dans  la  supposition  que  celui-ci 
venait  lui  demander  d'intervenir  en  notre  diffé- 
rend avec  cette  même  Allemagne  qui  nous  avait 
brutalisés  vingt-cinq  ans  auparavant,  à  raison  de 
nos  sentiments  français.  Cir*constance  que  ne  pou- 
vait, certes,  ignorer  M.  Hanoteaux,  historien  et 
diplomate  de  carrière... 

Ah  !  je  sais  qu'il  n'est  pas  toujours  bon  de  son- 
der la  profondeur  des  arcanes  de  cette  chose  ter- 
rible, la  diplomatie  des  grandes  puissances;  je 
sais  môme  que  le  jeu  des  intérêts  y  est  tel,  —  que 
le  laisser-faire,  le  iaisser-passer  s'y  donnent  ample 
carrière,  en  vertu  de  !a  loi  dite  des  compensa- 
tions ;  je  sais  de  plus  que  fort  souvent,  sinon 
toujours,  les  petits  et  les  faibles  constituent  l'en- 
jeu le  plus  évident  des  gros  et  des  forts  qui  exer- 
cent leur  savoir-faire  et  défendent  leurs  intérêts 
sur  l'échiquier  de  la  politique  mondiale.  (1) 

1.  La  conduite  des  représentants  de  la  France  à  Port-au-Prince  n'a  pas  tou- 
jours été  inspirée  par  un  sentiment  bien  avéré  de  justice  et  d'équité.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  jamais  considéré  ce  pays  autrement  que  comme  digne, 
en  tous  points,  d'étr?  mis  eti  coupe  réglée  ;  et  nous  conserverons  longtemps  en- 
core le  triste  et  pénible  souvenir  de  ces  a  Réclamations  diplomatiques  »  pleu- 
vant dru  sur  la  République,  faisant  d'un  sans- le -sou  de  la  veille,  l'insolent  pos- 
sesseur de  milliers  de  dollars  germes  dans^  cassette,  à  la  faveur  de  la  pression 
de  son  ministre,  servie  bien  des  fois  par  la  complaisance  louche  et  peu  avouable 
de  notre  Office  des  affaires  étrangères. 

La  vérité  m'oblige  à  reconnaître  que  M.  Descos,  le  Ministre  actuel  de  France, 
a  une  conception  tout  autre  de  ses  devoirs  de  diplomate.  Ses  moindres  actes 
sont  marqués  au  coin  d'une  correction  parfaite  et  d'une  justice  iri'éprochable  ; 
il  éconduit  poliment  ses  ressortissant  à  réclamations,  estimant  que  le  jQuai 
d*0r6ay  ne  l'a  pas  envoyé  à  Port-au-Prince  pour  épouser  des  intérêts  si  dénués 
de  justification  le  plus  souvent.  Bien  plus,  il  ne  trouve  pas  indigne  de  sa  sympa- 
thie un  pays  où  il  a  rencontré  la  langue  française  à  un  degré  de  culture  remar- 
<luai»te„iaftdpgrMnCbant9  français  utm.^iqLUivoques.  E^n  qubi  M.  Descos  diffère 
n^ifie^tUot^u  plusgx^  nbml»^  de  iA  ifrâdéccitoeurB. 
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Mais  il  eût  été  beau,  je  p  mse,  de  la  part  de 
ceux  qui  gouvernaient,  en  1897,  la  che.valeresque 
France,  de  trouver  en  notre  favenr,  non  pas  un 
geste,  mais  seulement  un  mot  qui  exprimât  au 
moins  la  pensée  d  écarter  de  nos  lèvres  le  calice 
allemand!  Il  eût  été  beau  que  la  presse  française 
80  souvînt  alors  de  notre- vivace  et  invariable 
sympathie  pour  îa  France,  et  qu  elle  prîtoccasion 
de  ritïiminent  danger  qui  nous  menaçait,  pour 
affirmer  une  fois  de  plus  ce  profond  amour  de 
Tuniverselle  justice  qu'elle  montra  si  souvent  en 
semblables  conjonctures.  Cela  n'eût  certes  pas 
attiré  sur  Paris  les  foudres  de  Berlin,  et  Tarmée 
allemande  n*eût  pas  pour  si  peu  envahi  la  Franco 
une  quatrième  fois!... 

Voici  dans  quelle  note  la  presse  française  trai- 
ta le  peuple  haïtien,  au  sujet  de  la  contention 
germano-haïtienne  de  1897. 

«Le  17 Octobre  1897,  le  comte  Schweiin se  pré- 
senta inopinément  au  palais  de  la  présidence 
pour  réclamer  du  Chef  de  l'Etat,  la  mise  en  li- 
berté immédiate  de  son  ressortissant  Filmile  Lu- 
ders,  la  destitution  des  juges  qui  avaientcondam- 
né  ce  dernier,  et  la  révocation  des  agents  de  po- 
lice coupables  de  violation  de  domicile.  >»  Cela, 
sous  peinedMndemnitéetde  recoui-sà  la  violence. 
A  cet  ultimatum  insolite,  le  président  répondit 
«qu'il  y  aurait  à  se  mettre  en  ]*apport  avec  le 
Secrétaire  d'Etat  des  Relations  Extérieures,  qui 
examinerait  les  griefs  invoqués,  etc.» 

Cette  réponse,  pourtant  si  conforme  à  la  cour- 
toisie, aux  règles  du  Droit  international,  eut  le 
malheur  de  mettre  en  pleine  ébullition  toute  la 
bile  des  journaux  de  Berlin  et....  de  Paris, --té- 
moin cette  sortie  de  la  Revue  Diplomatique: 

«Ce  langage,  comme  bien  Ion  pense,  n'a  plu 
que  médiocrement   au  gouvernement  allemand 
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et  rirritntion  qu'a  produite  la  désinvolture  des 
Haïtiens  est  fort  explicable.  On  est  très  mécon- 
tent dans  les  hautes  sphères,  à  Berlin,  de  cette 
attitude  provocante,  et,  persuadé  que  Ton  est  de 
ne  pouvoir  rien  obtenir  que  pai*  la  force,  on  est 
bien  décidé  à  en  user  e.à  ramener  ces  sauvages, 
si  soucieux  d'observer  les  règles  du  protocole, 
à  de  meilleurs  sentiments. 

«Une  bonne  leçon  leur  sera  utile,  et  il  est  à  sou- 
haiter qu'on  la  leur  donne.  Tous  ces  petits  gou- 
vernements des  Républiques  tropicales  et  équa- 
toriales  ont  besoin  d'apprendre  à  vivre. 

«L'envoi  d'une floti Ile  devant  Port-au-Prince  les 
ramènera-t-il  à  la  raison,  ou  forceront-ils  l'Alle- 
magne, qui  y  est  bien  décidée,  à  aller  jusqu'au 
bout? 

«Il  faut  faire  un  exemple,  et  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  si  l'on  met  à  la  raison  tous  ces  tur- 
bulents qui  traitent  vraiment  les  Européens  com- 
me on  les  traiterait  en  pays  ennemi.  (Revue  Di- 
plomatique, 21  Novembre  1897.)  Extraitde:«  L'Af- 
faire Luders  »,  par  M*  Solon  Ménos- 

Je  ne  prêche  point  à  mes  concitoyens  la  haine 
de  la  France,  comme  d'aucuns  le  croiront  peut- 
être,  et  comme  beaucoup  le  feront  accroire  cer- 
tainement. Je  n'ai  de  haine  contre  aucune  per- 
sonne collective  ou  individuelle;  mais  je  suis 
obligé  déconsigner  ici  des  faits  qui  appartiennent 
à  l'histoire,  et  que  je  trouve  dignes  de  nos  mé- 
ditations. Ces  ftnlsd  ailleurs,  chacun  en  convien- 
dra, occupent  une  bonne  place  dans  le  faisceau 
des  multiples  considérations  qui  doivent  nous 
pousser  à  réagir  contre  toutes  les  pernicieuses 
tendances  auxquelles  nous  sommes  redevables 
de  nos  périodiques  mécomptes. 

Noms  devons  discipliner  nos  sympathies,  mo- 
dérer nos  entraînements,  modifier  notre  manière 
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d'être;  nous  devons  changer  nos  allures,  recti- 
fier notre  orientation,  travaillera  la  constitution 
de  notre  modalité  propre,  de  façon  à  ne  compter 
que  sur  nous  en  toutes  circonstances,  puisqu'il 
ne  nous  est  donné  de  compter  sur  personne! 

Du  reste,  c'est  la  loi  des  intérêts  qui  gouverne 
le  monde  et  qui  dirige  les  actions  de  chacun, 
nation  comme  individu.  C'est  donc  une  fatale 
erreur  de  faire  fonds  sur  les  sentiments  d'aucun 
peuple  dont  les  intérêts  sont,  paraît-il,  en  fla- 
grante divergence  avec  les  nôtres.  La  logique  de 
notre  situation,  de  nos  intérêts  bien  entendus, 
nous  commande  impérieusement  de  nous  diriger 
avec  la  sagesse  et  la  sûreté  voulues  pour  faire 
Tafifirmation  de  nous-mêmes.  Et  comme  cela  ne 
peut  nuire,  après  tout,  que  nous  ayons  au 
dehors  des  relations  d'amitié, —  ou  supposées 
tçlleç,  —  nous  trouverons  les  autres  d'autant 
mieux  disposés  à  ces  relations-là.  quo  nous  en  au- 
rons un  moindre  besoin,—  puisqu'il  est  bien  vrai 
«qu'on  ne  prête  qu'aux  riches.»  Mais  en  tout 
état  de  cause,  les  haïtiens  ne  doivent  jamais  ou- 
blier ni  méconnaître  que  les  sentiments  aff'ectifs 
trouvent  leur  terrain  de  naturelle  expansion  en- 
tre gens  qui  se  doivent  les  uns  aux  autres,  à  un 
titre  ou  à  un  autre.  C'est  bon  pour  la  famille, 
pour  cette  grande  famille  qu'abrite  la  terre  na- 
tale, pour  les  hommes  de  même  souche  et  de 
mémo  provenance,  ayant  même  sort  et  même 
destinée.  Cardes  qu'on  franchit  la  frontière,  ces 
sentiments  disparaissent  toujours  pour  faire  place 
à  la  loi  rigoureuse  et  inflexible  des  intérêts  en 
exercice. 
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CHAPITHE  V 


EDlcrATION  EN  FUANCK 


Après  que  fut  constituée  la  nation  iiaïtienne, 
qu'un  bien-être  relatif  eut  pris  naissance  dans  no- 
tre société  en  formation,  —  il  fut  de  bon  ton  que 
les  familles  aiséesenvoyassent  leurs  enfants  s'ins- 
truire en  France.  Fort  restreinte  dans  les  com- 
mencements, ayant  le  caractère  d'un  luxe  réser- 
vé aux  rares  favoris  de  la  fortune,  —  cette  mode 
pritdans  la  suite  une  certaine  extension,  chacun 
s  évertuant  à  la  suivre  pour  cette  seule  raison 
peut-être  que  c'était  une  mode,  et  qu'elle  ajoutait 
à  la  considération  de  qui  la  suivait. 

Dans  les  commencements,  un  voyage  d'Europe 
était  une  grosse  aflfiiire,  un  événement  considé- 
rable dans  une  famille;  on  en  parlait,  on  s'y  pré- 
parait longtemps  à  lavance:  on  économisait  sou 
par<%ou,  à  l'effet  de  réaliser  la  valeur  nécessaire 
pour  cette  dépense. 

Quand  vçnait  le  jo  r  du  départ,  les  amis  prêve- 
nusvcc/nvoqués  à  l'avance,  se  réunissaient  aux 


40  l'éducation 


parents  à  tous  les  degrés,  et  c'était  une  vraie  pro- 
cession qui  accompagnait  l'heureux  partant  jus- 
qu'au quai  d'embarquement,  ou  même  jusqu'au 
bateau  sur  lequel  il  allait  voyager. 

Mais  cette  patriarcale  coutume  disparut  insen- 
siblement, à  mesure  qu'augmentait  la  fréquen- 
ce des  voyages  transocéaniques. 

De  nos  jours,  elles  sont  nombreuses  les  fiimilles, 
fortunées  ou  non,  qui  envoient  leurs  descendants 
s'asseoir  sur  les  bancs  des  lycées  de  France.  Ce- 
la continue  à  être  fort  prestigieux  pour  elles  et 
pour  eux  ;  cela  excite  de  plus  en  plus  l'admira- 
tion et  l'envie  des  déshérités  qui  ne  sont  pas  en 
mesure  de  «  prendre  le  prochain  bateau  ;  » — mais 
cela  n'a  plus  le  caractère  cérémonieux  et  solen- 
nel d'autrefois. 

A  ce  point  de  vue-là.  l'esprit  haïtien  a  réalisé 
l'un  de  ces  typiques  progrès  dont  il  y  a  lieu  de 
prendre  note  pour  le  mettre  en  regard,  le  moment 
venu,  avec  les  funestes  profits  qu'il  a  pu  produire 
au  passif  de  notre  société. 

Bref,  il  arriva  que  le  gouvernement  se  mit  do 
la  partie,  choisissant  des  jeunes  citoyens  d'un 
certain  âge  et  d'une  certaine  culture,  et  leur  ac- 
cordant une  bourse  qui  leur  permît  d'aller  passer 
quelques  années  en  France,  et  d'y  parfaire  leurs 
études.  Ce  fut  plus  particulièrement,  au  moins 
dans  les  débuts,  parmi  les  étudiants  en  médecine 
que  se  recrutèrent  les  boursiers  du  gouverne- 
ment. 

Plus  tard  il  s  en  trouva,  de  ces  étudiants  en 
médecine,  qui  obtinrent  dans  le  pays  même  le 
couronnement  de  leurs  efforts  patients  et  labo- 
rieux, et  qui,  après  deux  ou  trois  années  d'exer- 
cice de  la  profession,  eurent  économisé  un  pécule 
suffisant  pour  leur  permettra  de  partir  en  France. 
et  d'ajouter  à  leur  titre  de  Docteurë  enmëde'cinè 
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de  ia  Faculté  de  Port-au-Prince,  celui  de  Docteurs 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 

Voici,  par  ordre  d'importance  numérique,  les 
diverses  spécialités  dans  lesquelles  se  répartis- 
sent les  haïtiens  qui  furent  à  Paris  quérir  le  sa- 
voir, ou  donner  un  pluç  lai'ge  essor  aux  connais- 
sances qu'ils  avaient  acquises  en  Haïti  : 

La  médecine,  le  droit,  le  commerce,  le  génie  civil, 
f  architecture,  les  belles-lettres,  la  pharmacie,  le  mili- 
tarisme. 

Dans  cette  énumération  où  ne  sont  consignées 
que  les  études  plus  ou  moins  sérieusement  fai- 
tes, je  ne  mets  point  en  ligne  ceux  qui  allèrent 
en  France  seulement  pour  se  revêtir  du  faux  ver- 
nis des  belles  manières,  et  cultiver  in  anima  vili, 
la  galanterie  française.  Ceux-là  forment  une  ca- 
tcgorieà  part,  et  leur  entendement  des  avantages 
que  procure  le  tour  de  France,  constitue  un  mode 
particulier  de  notre  pathologie  sociale,  sur  lequel 
je  m'étendrai  tout  au  long,  dans  le  cours;de  cette 
étude. 

Mais  en  définitive,  ont-ils  été  productiffî,  les  sa- 
crifices que  l'Etat  et  les  familles  se  sont  Imposés 
pour  couvrir  les  frais  d'études  des  sujets  élevés 
en  France  ? 

Ces  sacrifices,  à  les  mesurer  aux  conpaissan- 
ces  acquises,  peuvent-ils  être  réputés  des  place- 
ments avantageux  pour  ces  sujets  eux-mêmes, 
pour  leurs  familles  et  pour  la  collectivité? 

A  la  vérité,  quelques  résultats  solides  e|,  remar- 
quables ont  été  obtenus,  que  nous  pouvops  invo- 
quera titre  de  légère  compensation.  Nous  comp- 
tons parmi  ceux  qui  étudièrent  dans  les  facultés 
ou  les  lycées  français,  des  haïtiens  qui  sa  distin- 
guent par  la  rectitude  de  leur  jugement,  l'éléva- 
tion de  leur  pensée,  la  profondeuret  la  solidité  do 
leur  savoir.  Je  ne   cite  aucun  nom,  parce  q.ue 
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d'une  façon  toute  particulière,  je  tiens  à  évi- 
ter d  être  soupçonné  de  partialité  et  dé  préférence  : 
car  je  sais  que  dans  notre  milieu,  on  a  vile  fait  de 
vou§  accuser  de  produire  telle  ou  telle  personna-- 
lité  pour  les  besoins  de  je  nesaisquellecause  plus 
ou  moins  avouable,  plus  ou  moins  avouée,  ou  de 
distribuer  de  la  casse  pour  recevoirdu  séné  en 
retour. 

Voilà  qui  est  bien^  entendu  :  les  sommes  que 
TEtat  a  dépensées,  ou  que  les  familles  ont  sorties 
de  leurs  cassettes,  —  pour  former  à  Paris  des  ca- 
pacités haïtiennes,  n'ont  pas  toujou rs  été  perdues. . 
Toutefois  il  est  utile  d'observer  que,  sauf  pour  le 
génie  civil  et  Tarchitecture,  nous  comptons  de 
nombreux  sujets  formés  dans  le  pays  même,  et 
qui  occupent  honorablement  le  rang  où  les  place 
la  profession  à  laquelle  ils  vouèrent  leurs  facul- 
tés. 

Parmi  nos  médecins  qui  ont  conquis  leurs  di- 
plômes à  TEcolede  médecine  de  Port-au-Prince, 
il  en  est  plus  d'un  qui  en  rien  ne  le  cèdent  à  leurs 
confrères  de  la  Faculté  de  Paris.  Ainsi  de  nos 
avocats,  ainsi  de  nos  pharmaciens,  de  nos  hom- 
mes de  toutes  sciences  et  de  nos  littérateurs. 

Je  ne  parlepoint  du  militarisme,  etpourcayse: 
quel  que  soit  le  savoir  acquis  dans  cette  braqche 
par  deux  ou  trois  de  nos  jeunes  concitoyens,  il 
m'est  interdit,  —  jusqu'ici, —  de  la  compter  au 
nombre  de  nos  facteurs  du  progrès.  Et  je  pense 
mê';>)e,  à  considérer  la  désorganisation  profonde 
causée  dans  tout  notre  système,  par  lar-mée  telle 
que  nous  1  avons  conçue  et  telle  qu'elle  existe, 
—  j§  pense  qu'aussi  bien  dans  lé  militarisme 
mênje  que  partout  ailleurs,  le  progrès  ne  devien- 
dra une  possibilité  haïtienne  que  du  jour  où,  du 
simple  troupicM*  jusqu'au  général  chamarré  d'oi% 
tous  nos  ^abreurs  auront  rentré  leurs  sabrés 
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aux  fourreaux  et  les  auront  remisés.  (1)  Mais 
passons. 

Il  est  notoirement  prouvé,  —  eu  égard  à  nos 
multiples  besoins,  —  que  la  collectivité  n*a  retiré 
qu'un  profit  peu  appréciable  de  la  possession 
des  savants  que  la  France  a  formés  pour  nous. 
Cela  s'explique  par  le  fait  que  ces  savants  se 
sont  exclusivement  adonnés  aux  professions 
dites  libérales.  Ainsi  les  médecins  et  les  avo- 
cats forment  le  gros  bataillon  de  ceux  qui  étu- 
dièrent en  France.  Si  à  ce  bataillon,  on  ajoute 
ceux  qui  étudièrent  en  Haïti,  on  aura  un  total  dé- 
passant de  beaucoup  les  réels  besoins  de  la...  con- 
sommation. 

Mon  Dieu  !  je  suis  partisan  de  toutes  les  liber- 
tés, et  de  la  plus  grande  libeité  possible  en  toutes 
choses.  Je  pense  donc  que  TElat,  pas  plus  que  les 
familles,  ne  saurait  imposer  une  carrière  à  un 
jeune  homme.  C  est  affaire  de  vocation,  et  Ion 
doit  laissera  chacun  la  pleine  et  entière  liberté 
de  choisir  celle-là  pour  laquelle  il  se  sent  du  goût 
et  des  aptitudes.  Mais  je  pense  agssi  en  même 
temçs,  et  avec  autant  déraison,  que  dans  un  pays 
neuf  et  dans  une  société  à  la  phase  première  de  sa 
genèse,  l'Etat  est  obligé  de  créer  toutes  les  car- 
rières utiles,  puisqu  aussi  bienil  es|,  constantquc 
si  en  certains  milieux,  lescarriéres  peuvent  man- 
quer aux  vocations,  jamais  les  vocations  ne 
manqueront  aux  carrières. 

Somme  toute,  l'excessive  prédilection  accusée 
chez  nous  pour  le  Droit  et  la  Médecine,  décèle  un 
état  d'àme  que  nous  aurions  grand  besoin  de  mo- 

1.  Les  compagnies-modèles,  placées  sous  la  dii'eclion  i«spective  des  instruc- 
l4?urs  actuels,  sont  pourtant  sur  un  pied  excellent  d'oi^qisation.  Pourvu  toutf- 
fois  que  ce  soit  un  acheminement  à  la  création  de  Técole  militaire,  à  la  l'efont'i 
radicale  4u  système;,  et  à  la  s$u^^tutiop  définitive  de  la  réelie  valeur  àTincon- 
sistaoce  du  noml>rë  !  juVinée  reUiwt  sans  aucunes  valables  raisons  tous  le^  bras 
qtfèUi  éaltûre  réclàxn».  jDqU  a  tué  oeci. 
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navire  <h*  nueirc  qui  ait  pris  rang  dans  notro 
marine,  venait  dV*tro  construit  aux  Forges  et 
Chantiers  de  la  Méditerranée,  pour  compte  du 
Gouvernement  haïtien.  Un  équipage  fut  recruté 
r^n  France  pour  l'amener  on  Haïti.  Le  bateau 
rendu  h  Hort-au-Prince  et  remis  au  Gouverne- 
ment, l'équipage  prit  congé  de  nous  et  rentra  en 
France.  Mai.s  le  second  ou  troisième  mécanicien 
('(jnMcniit  il  nous  continuer  ses  services,  moyen- 
nant un  contrat  tort  avantageux,—  pour  lur  bien 
entendu,  —  et  qui  relevait  au  rang  de  chef-mé- 
canicien. 

Or,  ce  monsieur,  un  nommé  Ratier,  —  n'avait 
été  qu'un  simple  charbonnier  au  port  du  Havre, 
et  il  ont  présuiiiahle  que  quand  il  fut  hissé  dans 
la  machine  du  Toussaint-Louvorture,  il  voyait 
une  iï)achine  h  vapeur  pour  la  première  fois.  Ce 
qu'il  ne  tarda  pas  h  prouver  du  reste,  en  brûlant 
les  chaudières  de  ce  petit  aviso  dès  son  premier 
voyage  dans  les  mers  d'Haïti. 

Il  est  [)lurt  qu'évident  que  nous  avons  besoin 
d'une  marine  représentée  par  uneflotille  de  valeur: 
car,  incurie  h  part,  il  n'est  guère  concevable  qu'un 
pays  insulaire  soit  privé  de  ce  moyen  d'évolu- 
tion. Mais  une  njarinc  ne  saurait  exister  sans  un 
cor[)s  do  marins  ;  une  marine  à  vapeur  n'est  pos- 
sible (|ue  nioyennant  un  corps  de  mécaniciens. 
Pour  h  voir  l'un  et  l'autre,  il  faut  les  créer,  les 
f<Mi«er  A  bonne  école,  et  ce  sont  carrières  que 
nus  jeunes  concitoyens  embrasseraient  avec  em- 
pressenjont,  si  on  les  mettait  sérieusement  à  leur 
portée. 

De  ce  coté- là  encore,  notre  prévoyance  est 
prise  njHulfostement  en  défaut.  Nous  ne  som- 
mes pas  outillés!  Kt  ^)ourtant oVst  dans  Toutilla- 
go  d*un  pays  que  résident  ses  forces  vives  ;  c'est 
par  U\  surtt)ut  qu'il  se  fait  valoir  etqu*i]  cx^mprâB. 
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A-ton  idée  des  valeurs  dépensées  chaque  an- 
née pour  rétribuer  les  marins  et  les  mécanioiens 
étrangers  qui  prennent  du  service  dans  la  {nix- 
rine  haïtienne?  Le  budget  annuel  de  l'Etat  peut 
répondre  à  cette  question  par  des  chiffres  qui  ne 
sont  pas  dénués  d'éloquence.  Voici  ces  chiffres 
poui-  les  cinq  dernières  années  de  Texistenc^  de 
notre  flotille  : 

m 

1897-1898 P.    18.000.00 

1898-1899 ;  .  .  10.380.00 

1899-1900 10.380.00 

1900-1901 lO.SdO.OO 

1901-1902 11520.00 

Et  il  est  bon  qu'on  se  souvienne  que  ces  valeurs 
représentent,  non  des  gourdes  réduites  en  puis- 
sance par  un  change  dévergondé,  mais  plutôt 
de  l'or  américain.  (1) 


¥ 


1.  J^'aUpcaliou  de  1697-1B96  fl|rure  dans  I»  coloQtiec  Xoouaie,  nationale  »,  -^ 
sang  (IgUto  "par  «rraar.  ( 
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CHAPITRE  VI 


Les  Deux  Puissances. 


Chaque  pays,  petit  ou  grand,  qui  occupe  un 
rang  quelconque  dans  la  civilisation,  marque  son 
empreinte  personnelle  dans  l'histoire  du  monde, 
par  la  somme  d-eflforts  utiles  qu'il  accomplit. 

A  ces effortsjamaisdiscontinués,  concourent  des 
fiicteurs  de  divers  ordres  dont  l'aboutissant  ulti- 
me est  une  constante  augmentation  de  force  et  de 
puissance.  Pour  qui  s'avise  de  décomposer,  d'a- 
nalyser les  résultais  acquis,  il  y  a  nécessité  d'en- 
visager en  paiticulier  chacun  de  ces  facteurs,  et 
d'apprécier  la  réelle  mesure  dans  laquelle  il  con- 
tribue à  la  valeur  sociale  estimée  en  son  ensem- 
ble. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'une  collectivité  ne 
compte  que. par  son  élite  intellectuelle.  Or.  nous 
avons  une  tendance  marquée  à  verser  dans  une 
si  funeste  erreur.  Du  moins  c'est  ce  qui  semble 
à  l'observateur,  c'est  l'induction  à  tir;er  de  la  di- 
rection toujours  la   même  q\ie  nduià*  UDriQôlie  à 
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nos  études,  de  notre  option  persistante  en  faveur 
des  carrières  réputées  libérales. 

Je  reconnais  que  l'élite  d'une  nation,  lorsque 
du  moins  TEducation  première  l'a  convenable- 
•ment  préparée  à  l'accomplissement  de  so8  de- 
voirs, lorsqu'elle  n'a  point  le  sens  du  juste,  du 
bien  et  dé  son  utilité,  faussé  par  des  idées  mal 
inspirées,  —  exerce  un  , rôle  prépondérant  dans 
les  fastes  du  corps  spqial.  C'est  elle  la  créatrice 
et  la  propagatrice  des  idées;  c'est  elle  qui  ali- 
mente la  pensée  et  dii'ige  l'opinion;  elle  qui,  s'ins- 
pirant  des  mœurs  et  des  besoins  du  peuple,  le 
pourvoit  d'institutions  qui  assurent  sa  progres- 
sion vers  la  Morale  et  la  Justice. 

Mais  parallèlement  à  cette  action  exercée  par 
l'élite,  il  doit  exister  une  action  de  puissance  égaje, 
ou  à  bien  peu  près,  des  autres  éléments  de  force 
(jue  la  so^'Jété  renferme  en  elle.  Et  lorsqu'à  ces 
eléments-là,  je  reconnais  une  puissance  pres- 
qu'égale  à  celle  de  l'élite,  je  crois  fermement 
n'avoir  pas  énoncé  une.  idée  contestable.  Car, 
qu'on  s'en  souvienne:  c'est  dans  ces  éléments 
vitaux  indispensables  que  l'élite  elle-même  trou- 
ve sa  base  et  son  soutien.  Et  du  jour  qu'elle  en 
serait  privée,  elle  cherrait  dans  le  vide,—  fran- 
chissons la  nuance.--  elle  cesserait  d'exister,  si- 
non dans  les  rêves  creux,  les  déclamations  insi- 
pides et  les  ridicules  chimères. 

Se  flgure-t-on  la  France  cultivant  exclusive- 
ment les  belles-lettres,  les  hautes  sciences  et  le 
grand  art?  Conçoit-on  une  Amérique  formée  uni- 
quement d'une  pléïade  de  poètes  distingués  et  de 
profonds  penseurs?  Non  certes,  car  on  le  sait 
bien:  les  belles-lettres  n'existent  qu'à  la  condi- 
tion de  traduire  des  idées,  des  sentiments  pre- 
nant leur  source  dans  lesftiits  vécus;—  les  hau- 
tes sciences  n'ont  dfe  portée  réelle  que  dans  leur 
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convergence  vers  de  pratiques  utilités;  —  le 
grand  art,  en  telle  on  telle  de  ses  formes,  n'est 
qu'une  harmonisation,  une  idéalisation  des  faits 
ou  des  gestes  douloureux  ou  joyeux,  qui  méritent 
d  être  notés  et  retenus,  de  j'incessant  labeur 
humain. 

En  d  autres  terme.-,  en  toutes  manifestations 
de  la  pensée,  il  faut  du  nerf  et  de  l'action  met- 
tant en  relief  des  faits  et  des  caractères.  Et  c'est 
le  bien  rendu,  l'expression  Adèle  de  tout  cela, 
qui  donne  de  la  valeur  h  toutes  productions  de 
l'intelligence.  D'où  il  suit  que  partout  où  s'obser- 
ve une  vie  active  et  remplie  d'oeuvres,  la  pléni- 
tude, la  fécondité  et  la  vigueur  de  la  pensée  en 
sont  la  résultante  nécessaire.  C'est  donc,  —  la 
part  étant  faite,  en  art,  aux  inspimtions  puisées 
aux  sources  de  la  nature, —  c'est  la  substance 
laborieuse  ou  vitale  d'un  peuple  ^ui  est  le  meil- 
leur aliment  de  son  idéal,  de  son  goût  de  l'es- 
thétique. 

La  France  compte  au  nombre  des  grandes  na- 
tions du  monde,  certainement  par  ses  profonds 
penseurs,  et  en  général  par  tous  les  hommes  de 
génie,  de  talent,  de  haute  intelligence,  qui  sont 
chez  elle,  les  représentants  en  titre  du  savoir  dans 
la  multiplicité  infinie  de  ses  manifestations".  Mais 
elle  compte  et  s'affirme  tout  aussi  certainement 
par  la  pénible  et  honnête  besogne  de  ses  paysans 
laboureurs,  par  ses  artisans  de  tous  ordres,  par 
ses  corps  de  métiers  enfin.  Le  puissant  orga- 
nisme français  s'arrêterait  de  fonctionner,  du 
jour  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  ordres  d'orga- 
nes qui  en  font  la  vitalité,  serait  paralysé  dans 
son  action  propre.  U  existe  une  France  pensan- 
te, loyer  de  toutes  les  lumières,  mais  ayant 
sa  cojitemporaine  nécessaire,  la  France  indus< 
trieuse  et  laborieuse;  ces  deux  Françeâ^-là  sont 
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inséparables  et  indivisibleâ;  elles  se  confondent 
en  une  seule  pour  former  la  grand;  France. 

L'Arïiérique  en  moins  d'un  siècle  est  devenue 
une  nation  forte  ;  cela  ne  lui  a  pas  suffi,  et  elle  est 
devenue  une  nation  puissante.  Elle  a  estimé  que 
c'était  encore  insuffisant,  et  elle  est  devenue  une 
nation  formidable.  Il  est  bien  avéré  qu'elle  tra- 
vaille à  devenir  plus  formidable  encore,  et  déjà 
elle  est  une  cause  de  sérieuses  inquiétudes,  en  tout 
cas  d'obsédantes  préoccupations  pour  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Mondes. 

,  Comment  l'Amérique  a-t-elle  pu  monter  si  haut 
et  occuper  cette  position  prépondérante?  Par  ce 
fait  en  lui-même  très  simple,  mais  tout  aussi  ra- 
tionnel, savoir  que  dès  le  principe,  elleacherché 
sa  voie  dans  un  acharné  labeur,  et  que  cette  voie 
trouvée,  elle  l'a  suivie  jusqu'à  ses  limites  extrê- 
mes, sans  en  dévier  jamais.  Si  bien  qu'au  total, 
il  est  de  constatation  évidente  que  la  formidable 
puissance  de  l'Amérique,  l'Amérique  en  est  re- 
devable surtout  au  labeur  du  paysan  américain. 
Tout  ce  qu'elle  a  réalisé  dans  la  série  des  progrès 
sans  nombre  qui  constituent  son  fonds  de  valeur 
solide,  elle  l'a  eu  par  surcroît,  en  le  faisant  procé- 
der de  cet  élément  initial. 

Il  fallait  un  tel  roc  :  le  paysan  américain  labo- 
rieux, peinant  dur,  cognant  ferme  dans  le  travail, 
pour  servir  d'assise  à  un  si  grand  édifice  :  la  colos- 
sale puissance  américaine. 

Aucun  être  au  monde  n'est  doué  d'autant  de  fé- 
condité que  cet' être  d'infime  apparence  :  un  pay- 
san qui  travaille.  Aucun  ne  le  vaut,  sous  le  rap- 
port de  la  productivité  sans  limite,  dans  les  mi- 
lieux du  moins  où  aucunes  ciixonstances,  du  fait 
des  non-valeurs  sociales,  ne  viennent  paralysei- 
ses  efforts  et  entraver  sa  marche.  A  lui  seul  il 
peut  produire,  —  il  a  produit  en  Amérique  :  des 
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[Kiy^inns  lîiborieux  comme  lui,  des  éleveurs,  des 
mnrchands.  des  arti^ins,  des  cootre-maîtres,  de» 
mécaniciens,  des  ingénieurs,  des  architectes,  des 
médecins,  des  avocats,  des  juges,  des  banquiers 
milliardaires,  des  hommesd'Etat,  des  poètes,  des 
philosophes,  des  mathématiciens,  des  militaires 
respectueux  des  lois  de  leur  pays, —  et  par  là- 
dessus,  une  constitution  sociale  dV)ù  naît  natu 
rellemcnt  la  formelle  garantie  des  dioits  de  cha- 
cun. 

Ijonc.  en  prenant  pour  point  de  départ  de  la 
valeui*  collective  Thommequi  bêche  la  lerre,  on 
peut  gi'avir  l'échelle  d(»s  fiicultés  humaines  et 
monter  jusqu'au  fiiîte.  Si  l'on  veut  essayer  cette 
entreprise  impossible,  de  partir  du  faîte,  on  se 
trouve  ne  pouvoir  ni  descendre  ni  mor^ter  da- 
vantage, et  l'on  chute  par  manque  depoî^t  d'ap- 
pui. 

Il  est  contraireau  sens  commun,  contraire  aux 
régies  de  la  science  et  nux  données  de  l'art,  qu'un 
architecte  s'avise  de  commencer  par  le  dôme 
la  construction  d'un  monument.  Ce  tour  de  force 
subversif  de  toutes  lois  serait  au-dessus  de  la 
puissance  de  son  savoir.  C'est  pnr  les  fondations 
que  l'on  commence  à  édifier,  c'est  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol  que  se  placent  les  fondements  de 
tout  édifice.  Ainsi  on  le  comprend'dans  les  pays 
organisés  sur  des  bases  sérieuses,  —  et  en  Amé- 
rique plus  qu'ailleurs  peut-être. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  d'ndorer  le  Veau  d'or 
îUiiéiMcain.  A  ceux  qui  husardeiaient  contre  moi 
cette  accusation  malséante  et  hyppoèrite,  je  .serais 
à  l'aise  pour  répondre  que  sous  tputes  les  latitudes 
connues,  le  veau  d'or  est  en  adoration  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins.  A  cette  seule  différence  pour- 
tant, qu'en  certains  milieux  il  est  extrait  d'un  fu- 
mier dégageant  un  relent  malsain  et  délétère^  tan- 
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divS  qu'ailleurs,  aux  Etats-Unis,  par  exemple,  il  est 
le  fruit  nécessaire  du  travail  de  chacun. 

Par  ailleurs,  ci  la  minute  précise  où  j'exprime 
ces  véritéo  indéniables,  l'esprit  public  haïtien 
est  fortement  préoccupé  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  chez  nous  le  péril  américain.  Cette  pré- 
occupation procède  en  ligne  directe  de  l'impéria- 
lisme outré  qui  caractérise  depuis  quelque  temps 
la  politique  de  Washington,  et  surtout  d'une  sorte 
4ie  main-mise,  f.^rt  peu  d'^guisco  d'ailleurs,  que 
vient  d'opérer  le  gouvernement  améiicain  sur 
notre  voisine  limitrophe,  la  l'épublique  domini- 
caine. 

Quoi  qu'il  en  soit  desévidentes  convoitises  dout 
nous  pouvons  être  l'objet  de  la  part  de  notre  pui.s- 
smite  voisine,  je  veux  encore  espérer  que  la  sa- 
gesse de  tous  les  haïtiens  en  général,  le  tact,  l'in- 
telligence avisée  de  nos  gouvernants  en  particu- 
lier, auront  la  patriotique  vertu  de  faire  respecter 
l'intégrité  du  territoire  haïtien.  (1) 


(1)  Le  percement  fdu  Canal  doit  assurément  augmenter  nos  intérêts  dans 
la  mer  des  Antilles.  Ce  sera  notre  devoir  de  taire  la  police  du  canal,  à  la  foi» 
dans  l'intérêt  des  autres  nations  et  dans  nohv  profnv  intérêt.  Pour  cela,  il  est 
certes  indispensable  d'avoir  une  marine  eHiracv  (  (>l  je  suis  heui'eux  de  dire  qua 
nous  sommes  vraiment  en  train  d'en  avoir  une  )  e l  aussi  de  posséder.  —  comni»» 
déjà  nous  possédons  —  certains  points  stratégiques  jiour  4'ontrôlor  l'accès  du 
Canal.  Il  est,  en  outre,  de  nécessité  ur)£ent|>  que  les  îles  et  les  p&ya  du  continent, 
qui  sont  dans  la  mer  des  Antilles  ou  aux  bords,  soient  capables  de  s'asstu'er  des 
relations  régulières  avec  leurs  voisins  et  tme  liberté  fondée  sur  l'oi-dre.      ' 

SI  jamais  nous  étions  forcés  d'Intervenir  dans  les  afTaires  de  quelqu'un  de  nos 
voisins,  ce  ne  serait  que  quand  il  nous  pai'altrait  impossible  de  i^etarder  plus  Iour- 
temps  notre  intervention,  sans  qu'un  sérieux  dommage  s'en  suivit  ;  et  même 
dans  cecaSf  ce  serait  seulement  avec  le  propos  sincère  et  etTe(!tif  de  rendre  cette 
intervention  bienfaisante  aux  peuples  qui  en  feraient  l'objet. 

Toutes  le|fois  qu'il  nous  est  possible  de  donner  une  aide  quelconque  a  une  pe- 
tite république  sœur,  s'efToi*çant  de  consolider  sa  stabilité  et  sa  prospérité, 
nous  devons  le  faire  volontiei*s.  11  y  aurait,  de  notre  part,  un  manque  de  géné- 
rosité à  refuser  cette  aide,  et  ce  n'est  pas  une  sottise  que  de  l'accorder,  de  manière 
qu'elle  soit  etYicace  et  procure  par  conséquent,  un  prolit  direct  au  peuple  à  qui  elle 
s'adressera  et  un  protît  indli^ect  à  nous-mêmes,  par  cola  simplement  quelle  lui 
proùtera. 

îin  dernier  re*&orl.  et  seulement  «iu.dernior  ressort,  il  peut  etie  par  occafcioji 
n  i^^soiM  d'intervenir  pour  éxercdr  ce  qui  est  virtuâUement  un  pouvoir  d«  poIic« 
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Je  ne  suis  point  pour  justifier  la  conduite  cer- 
tainement injustifiable  des  américains  en  Domi- 
nicanie;  mais  combien  ne  devons-nous  pas  déplo- 
rer aussi  le  gâchis  administratif,  Tétat  chronique 
debrigandagequi  ont  toujou'rssévi  chez  messieurs 
les  dominicains,  et  qui  ont  été  pour  Texpansive 
Amérique  un  prétexte  tout  trouvé,  colorant  son 
intervention  d'un  faux  vernis  de  nécessité. 

En  ce  qui  nous  regarde,  je  pense  que  nous  aus- 
si, nous  avons  trop  souvent,  sinon  toujours,  don- 
né l'exemple  décevant  du  brigandage  et  du  gâ- 
chis dans  Tadministration. 

J'estime  qu'il  est  plus  que  temps  d'en  flnir^  ae 
revenir  aux  saines  idées  d'ordre  partout,  à  une 
morale  active  autant  que  sensée,  au  respect  de 
nous-mêmes  enfin.  Hors  de  ces  moyens-là,  un 
peuple  n  évolue  pas,  il  piétine  surplace  ;  il  mue 
dans  un  état  dégradant,  il  conspire  en  toute  in- 
conscience la  négation  de  ses  facultés,  de  ses  ap- 
titudes, de  ses  obligations  envers  lui-même,  et  au 
total,  c'est  lui  qui  fournit  aux  nations  fortes  les 
occasions  d'intervenir  dans  ses  affaires. 

Notre  consigne  du  moment,  en  sus  de  toutes  les 
autres  raisonsqui  nous  doivent  inciter  à  marcher, 
c'est  de  n'être  point  nous-n)êmesles  générateurs 
d'un  prétexte  au  profit  de  l'impérialisme  aniï^ri- 
cain.  * 

Co.s  considérations  toutes  d'actualité   ne  sont 

Point  pour  infirmer  l'opinion  que  je  professe  à 
endroit  d'un  peuple  qui  fait  du  travail  son  code 
obligatoire,  et  qui  do  la  sorte  a  pu  forger  de  toutes 
pièces  chez  lui,  tous  les  progrès  humains  sans  ex- 

internationule,  quand  il  y  a  lieu  d'éviter  que  ce  pouvoir  soit  exercé  par  un  Etat 
européen. 

—  Uisf'ours  prononcé  par  le  Pn'sident  Roosevelt,  à  Ja«*k.sonvilJe,   Floride,  au 
e<Mirs  do  su  récente  tournée  dans  les  Etats  du'Sud.  • ,, 

«  Revu?  de  la  Société  de  Législation,  »   Jîo  de  rfovembr«-déremt>re  IWK 
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ception.  Et  il  n  est  guère  possible  à  aucun  écri- 
vain de  nos  jours  de  parler  Education  à  son  pays, 
ens'interdiàantd  aller  chercherdes  exemples  aux 
Etats-Unis  d'Amérique  ! 

I/immense  bien-être  engendré  par  le  travail 
américain,  manquerait  de  stabilité  et  serait  à  la 
merci  du  premier  aventurier  venu,  —  pour  tout 
dire  il  ne  pourrait  même  pas  exister,  —  s'il  ne 
trouvait  sa  garantie  intangible  dans  la  liberté 
américaine.  La  liberté  est  comprise,  elle  est  pra- 
tiquée en  ce  pays  avec  une  ampleur  qui  ne  se 
rencontre  nulle  part  ailleurs,  pas  même  dans  la 
France  des  immortels  principes  de  1789.     . 

Cette  liberté  américaine  hors  de  pair  n*a  rien  de 
factice,  d'artificiel  ou  de  commandé;  elle  n'existe 
pas  de  par  la  vertu  d'une  Charte  sortie  des  pas- 
sagères idées  d'une  époque,  et  que  des  idées 
contraires  pourraient  modifier  soit  dans  la  coutu- 
mière  pratique,  soit  brutalement,  à  la  faveur 
d'une  perturbation  quelconque.  Elle  a  son  prin- 
cipe dans  les  moeurs  mêmes  du  peuple,  elle  fait 
corps  avec  ces  mœurs,  et  dans  chaque  citoyen 
se  trouve  réalisé  ce  tout  indivisible,  mais  que  par 
la  pensée  nous  pouvons  décomposer  ainsi  qu'il 
suit:  l'homme,  entité  morale  et  intellectuelle  ;  le 
travail  qui  fait  de  lui  une  force  dans  la  nation  ; 
la  liberté  pleine,  entière  et  absolue,  qui  le  consti- 
tue une  puissance. 

Si  donc  la  collectivité  américaine  est  montée 
à  la  hauteur  que  nous  savons,  il  y  a  là  un  total, 
unesypthèsequi  procède  de  la  réunion  intime,  de 
l'agglomération  cohésivede  cette  force  et  de  cette 
puissance,  qui  sont  l'apanage  incommutable  de 
chaque  individualité  américaine. 

Et  il  me  paraît  bien  qu'au  gré  de  ceux  qui  pen- 
sent sans  porti-pris.  ni  prévention,  le  système 
américain  tel  qu'il  se  présente  dans  le  champ  de 
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Tobservalion,  a  du  bon  en  soi.  D'aucuns  diraient 
même,  et  non  sans  raison,  quMJ  est  parfait  de 
conception,  d  application  et  de  résultats.  CeJ a  est 
prouvé  par  ce  fait  caractéristique  autant  qu'édi- 
fiant :  jusqu'en  cesderniei's  tenips,  'certaines  na- 
tions de  l'Europe  considéraient  ce  peuple  né  d'hier 
comme  unesociété  de  cadets  en  formation  ,  àla^ 
quelle  ij  manquait  encore  beaucoup  pour  être  à 
leur  niveau.  On  voyait  surtout  en  lui  des  mar- 
chands âpres  au  gain,  des  hommes  n'ayant  qu'un 
objectif,  le  dollar,  qu'un  idéal,  la  fortune,  et  qui 
ne  savaient  rien  d'autre  que  triturer  toutes  les 
matières  à  leur  portée,  pour  les  transmuer  en  ce 
métal,  unique  objet  de  leursconvoitis.es,  unique 
but  de  leur§  efforts  ! 

A  la  vérité,  cette  puissance  de  transmutation 
certaine,  ce  sens  positif  de  la  vie,  qui  est  le  trait 
dominant  dans  le  tempérament  anglo-saxon,— et 
surtout  dans  la  branche  américaine  de  cette  race, 
—  révélait  d^éjà  une  conception  pratique  et  ration- 
nelle de  l'existence,  dans  laquelle  la  somme  des 
certitudes  est  le  mieux  établie  pour  l'homme  en 
quête  de  ses  destinées.  Il  n'y  a  pas  d'Educatioa 
en  effet,  qui  vaille  celle  où  l'individu  pense  d'a- 
bord àassurer  son  existence  matérielle  :  car  une 
fois  cette  assurance  obtenue,  le  pain  quotidien 
gagné  à  la  peine,  on  à  assez  de  quiétude,  de  luci- 
dité d'esprit  pour  songer  à  l'esthétique  et  à  ses 
raffinements. 

Et  comme  après  tout,  sympathies  ou  antipa- 
thies mises  à  part,  le  meilleur  élément  d'appré- 
ciation d'un  système,  ce  sont,  à  n'en  point  dou- 
ter, les  résultats  qui  en  démontrent  les  bons  ou 
les  mauvais  côtés,— :  que  l'on  compare  à  bien 
d'afttres  les  résultats  du  système  amériqaii,!,  au 
double   point  de  vue    dti  biën-é^reMûdividuél, 
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de  la  puissance  collective,  et  qqe  Ton  dise  s'ils 
ne  sont  pas  à  tous  égards  prélérables. 

C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'ont  procédé  d'éminents 
écrivains  français  qui  ont  trq^versé  l'Atlanti- 
que, à  seule  fin  d'aller  scruter  l'âme  américai- 
ne, dans  toutes  les  manifestatipns  de  ractivité 
de  ce  peuple.  Et  de  ces  pérégrinations,  ils  sont 
rentrés  chez  eux  à  la  fois  émerveillés  et  per- 
plexes. Car  ils  ont  pu  constater  que  sous  cer- 
tains rapports,  l'Amàriquo,  dans  sa  progression 
étonnante,  a  atteint  les  nations  les  plus  civili- 
sées de  l'Europe,  et  que  sous  l3eaucoup  d'au- 
tres, elle  a  déjà  |)ris  sur  elles  une  avance  con- 
sidérable. Aussi  n'est-il  point  rare,  de  nos  jours, 
d'entendre  le^  hommes  les  mieux  cotés  d  entre 
ceux  qui  font  Topinion  en  France,  chanter  les 
incomparables  beautés  de  l'organisation  améri- 
caine, et  proclamer  la  supériorité  incontestable 
de  cette  organisation  sur  la  leur. 

Par  son  agriculture,  son  industrie  et  son  com- 
merce, — '  et  ce  sont  les  trois  formes  sensibles 
de  cette  puissance  illimitée  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment, —  l'Amérique  a  insensiblement  en- 
vahi les  principaux  marchés  du  globe,  et  da- 
me 1  il  y  a  bien  dans  cet  envahissement  qui 
n'est  pas  près  de  s'arrêter,  une  cause  plus  que 
suffisante  pour  porter  ^  de  sérieuses  réflexions 
les  adversaires  que,  s\i\  \e  terrain  économique,» 
elle  a  combattus  ainsi,  —  et  vaincus. 
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Jeunes  haïtiens  éduqés  en  frange. 


i\\\  parié  des  succès  remarquables  obtenus 
en  France  par  (|uelques-uns  de  nos  concitoyens^ 
dans  la  Médecine,  le  Droit,  le  Comnr^erce,  le 
Génie  civil,  TArcI^itecture,  la  Pharmacie  et  la 
Littérature  pure  et  simple.  Mais  il  s'en  faut,  et 
dans  une  proportion  vraiment  ht  déplorer,  que 
tous  les  haïtiens  qui  fréquentèrent  les  facultés 
françaises,  les  lycées  de  Paris,  du  Havre  ou  de 
Honneur,  nous  soient  revenus  avec  un  bagage 
bien  considérable  de  savoir.  Nombreux,  en  efifet, 
sont  ceux-là  q^i  passèrent  en  France  de  lon- 
gues années  inutiles,  puisqu'ils  ont  .trouvé  mo- 
yen de  n'y  rien  apprendre.  Du  moins  ils  y  ont 
fait  des  études  d'une  espèce  tout  autre  que  cel- 
les auxquelles  ils  avaient  pri^%,  au  départ»  l'enga- 
gement de  se   consacrer. 

Rien  jH>ur  lacutture  de  Tesprit.  rélévati«m  de 
1  àme  et  du  cœur  ;  au^runes  cojinaissaiices  utiles 
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et  utilisable^  ;  tout  pour  les  grossières  satisfac- 
tions des  cinq  sens!...  ' 

Mais  en  considérant  ceux-1^  mêmes  qui  se 
sont  mis  sérieusement  au  travail,  qui  ont  répon- 
du à  l'attente  de  leurs  parents  et  du  pays,  j'ai 
d'excellentes  raisons  pour  n'être  point  un  chaud 
partisan  des  études  faites  en  France.  Sauf  pour- 
tant dans  les  cas  exceptionnels  où  il  s'agirait 
d'envoyer  se  perfectionner  à  Céttanger  un  sujet 
d'une  intelligence,  au-dessus  de  la  moyenne,  et 
quiaccuserait  une  vocation  bien  détermmée  pour 
telle  ou  telle  branche  de  savoir. 

Et  même  dans  ces  cas  tout-à-fait  spéciaux, 
deux  conditions  seraient  encore  exigibles,  in- 
dispensables et  sine  çuâ  non:  d'abord  il  faudrait 
bien  scruter  le  tempérament  du  jeune  homme, 
ses  dispositions  morales;  ensuite  il  serait  né- 
cessaire d'investir  notre  légatiori  près  le  pays  où 
l'étudiant  irait  se  perfectionner,  d'une  obliga- 
tion de  surveillance  et  d'un  droit  de  contrôle 
effectifs  sur  sa  conduite  générale  et  la  progres- 
sion de  ses  études. 

Cette  obligation  de  surveillance  et  ce  droit  de 
contrôle  devraient  avoir  pour  dernière  sanction 
le  rapatriement,  même  forcé,  de  tout  étudiant  qui 
accuserait  des  dispositions  de  mal  tourner,  quiaé- 

f)enserait  en  folies,  l'argent  de  sa  famille  ou  de 
a^épublique,  et  qui  ne  se  serait  pas  rendu  aux 
avertissements  et  remontrances  du  chef  de  la* 
légation  (  1  ). 

Ces  précautions  auraient  toute  leur  valeur, 
car  après  tout,  lorsque  nos  jeunes  concitoyens 
tournent  mal  en  Haïti  même,  encore  que  cela 
■ — ' — *  1  ■    ......  à   ..,  .^. 

1.  l(."WiUiamI..éon,  des  Cayes,  instituteur  pai*vo<»|tion,  par  goût  etpftrtam- 
pomment,  après  s'être  consacré  à  l'Education  de  la  Jeunesse  pendant  de  longues 
années  dans  sa  ville  natale,  vient  de  fonder  une  école  à  Paris  même  où  il  ré- 
sidedepms  IdOl^Voili  un  maître  *  qui  1^  famiUes '  tm tf tMmee'peuyflnt  en  tou- 
te «écqriw  confier  Imirs  enfluxts  qa'ils  valent  lUre  édoquer  ^eD  Trmae.  > 
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noys  doive  désoler,  ils  constituent  pour  nous  un 
lînjçe  sale  qui  n'est  visible  que  sur  les  frontières 
de  famille  à  famille.  Tandis  que  sMls  versent 
daas  la  débauche  et  ses  conséquences'en  pays 
.étranger,  ce  linge  sale  s'étalant  chez  les  autres, 
ne  peut  que  donner  de  nous  une  triste  opiqion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question,  et  de  quel- 
que? façon  que  Tenvisagept  les  uns  et  lès  au[rçs, 
la  raison,  d'accord  avec  les  constatations  faites 
depuis  assez  longtemps  déjà,  nous  interdii  de 
faille  éduqueren  France  les  jeunes  Haïtiens  de 
douze  ans  à  seize  ans,  et  d'y  envoyer  ceu\  de 
sei^è  à  vingt,  hors  les  précautions  t)lus  haut 
énumérées. 

I^ans  une  espèce  de  cette  délicate  importafice, 
je  trouve  opportun  de  consigner  une  réflexion 
forhfiulée  dans  le  temps  par  Monsieur  Levasseur, 
ancien  Mjnistre  de  France  à  Port-au-Princè,  à 
l'açlresse  d'un  haïtien  de  ses  amis.  Ce  dernier 
venait  de  placer  ses  deux  ftls  aloro  tout  jeunes 
dans  un  lycée  de  Paris.  Le  fait  parut  assez  étran- 
ge à  Monsieur  Levasseur  qui  savait  que  cet  haï- 
tien, l'une  de  nos  sommités  de  l'époque,  avait  per- 
sonnellement contribué  à  une  cei'taine  splen- 
deur du  lycée  Pétion.  Il  ne  put  donc  sempè- 
chqr  de  lui  demander  si  à  Port-au-Prince  il  n'y 
avait  plus  d'écoles  où  l'on  pût  former  convena- 
blement l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  d'Haïti  ? 
La  réponse  fut  affirmative,  et  elle  exprimait  un 
fait  vrai  de  toute  évidence.  —  «  Et  vous  préférez,— 
continua  Monsieur  Levasseur,  —  faire  élever 
vos  entants  en  France  ?  Vous  voulez  donc  en  faire 
des  français*  ?  ^y 

Dans  la  bouche  d'un  français  qui  était  en.mè- 
me  temps  un  homme  de  valeur,  cette  réflexion 
avait  une  p^irtce  qui  ne  doit  point  échfipper  à 
la  méditation  et  à'  la  sagac^ité  dfes  pères  dé  fa- 
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mille  haïtiens.L  observation  était  en  effet  judicieu- 
se et  sensée  Le  jeune  liomme  se  ressent  tou- 
jours des  ipfluences  du  milieu  dans  lequel  il 
se  trouve  en  quelque  sorte  plongé.  Ce  milieu 
réagit  sur  spn  être,  sur  son  esprit  et  son  tempé- 
rament; et  il  peut  même  lui  arriver  de  Taimer 
k  Texclusion  de  tous  autres,  voire  du  sol  natal 
lui-même. 

C'est  d'ailleurs  un  phénomène  d'ordre  naturel 
bierl  connu,  parfaitement  observé  par  tous  ceux 
qui  ont  regardé  de  près  la  vie  humaine  ou  tmi- 
maie  dans  ses  manifestations  diverses,  dans 
les  modifications  couvent  très  profondes  qu'elle 
subit  par  suite  d'un  simple  changement  demi- 
lieu.  Et  pour  peu  que  le  déjpjlacement  s'opère 
vers  un  centre  où  s'accumulent  toutes  les  séduc- 
tions; pour  peu  quç  le  sujet  ne  soit  pas  de  bon- 
ne trempe,  ou  que. U*op  jeune,  il  ne  sache  pas  ré- 
sister à  ces  séductions-ià,  il  se  trouve,  pour  son 
malheur,  lancé  à  toute  vitesse  dans  la  voie  qui 
chaque  jour  Téloignera  davantage  du  vieux 
terroir  où  il  vint  au  monde. 

Ot  il  n'existe  pas  de  ville  où  se  rencontre, au 
mémo  degré  qu  a  Paris,  la  magie  des  aitraits  ca- 
pables de  donnei-  le  vertige  aux  jeunes  honimes 
n'ayiant  pas  le  tempérament  voulu  pour  y  résister. 
Lorqu'un  jeune  haïtien  déb'arque  sur  les  bou- 
levards de  la  séduisante  capitale,  —j'ai  déjà  fait 
la  part  des  exceptions. —  elle  le  saisit,  le  pétrit 
et  îd  façonne  de  telle  sorte  qu'un  changeaient 
radical  s'opère  en  lui,  et  qu'à  le  regarderde  prés, 
on  n'y  trouvera  aucune  ressemblance  avec  l'in- 
dividu d'avant  la  transformation  qu'il  a  subie. 

Ce  phénomène  s'explique  encore  par  cette  .ci in- 
constance particulière,  savoir  que  dans  le  milieu 
parisien,  le  jeune  haïtien  de  quinze  à  vingt  ans  est 
le  plus  souvent  privé  de  toute  direction  qui  le 
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mettrait  en  gardé  contre  les  entraînements  pos- 
sibles, contre  sort  naturel  penchant  à  les  suivre 
sans  discernement  et  en  aveugle.  A  cet  âge,  d'ail- 
leurs, une  excessive  impressionnabilité,  lesjur 
vénlles  enthousiasmes  mal  guidés,  le  tumultueux 
réveil  des  passiorls,  le  jettent  sans  défense  au  mi- 
lieu des  écueils  semés  sur  son  chemin. 

Un  pareil  danger,  je  le  sais,  existe  partout,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins,  et  sous  toutes  les  lati- 
tudes, il  est  indispensable  que  Tenfant  soit  pro- 
tégé, que  ladolesçent  soit  garé  contre  les  faux  pas 
et  les  chûtes  auxquels  il  est  exposé.  Cette  garde, 
celte  protection  reviennent  au  père  et  à  la  mère, 
c  est-à-dire  à  ceuic  qui  ont  les  premières  respon- 
sabilités dans  TEqucatioa,  Il  se  conçoit  parfaite- 
ment, dés  lors,  qijie  l'atmosphère  de  Paris  soit  fa- 
tale au  jeune  honame  privé  de  ce  soutien  néces- 
saire, de  cette  indispensable  tutelle. 

Il  faut  l'aire  de  la  famille,  il  faut  ce  milieu  tuté- 
laireoù  Ion  sente  constamment  la  bienveillanfe 
autorité  du  père  i  et  de  la  mère,  pour  diriger  et 
fortifier  ce  rameau  flexible  et  sans  force  qu'est 
le  petit  enfant  en.  expansion  ;  pour  soutenir  tou- 
jours, et  quelquefois  redresser  Tenfant  devenu 
jeune  homme,  c'est-à-dire  le  rameau  rendu  certes 
plus  fort,  par  les  apports  de  la  sève  nourricière, 
mais  encore  incapable  de  résister  tout  seul  à  tous 
les  vents  qui  soufflent,  souvent  en  tempête  au- 
tour de  lui. 

Au  lieu  de  cette  direction  sage  et  bien  enten- 
due, des  conseils  procédant  de  la  combinaison 
de  Tamour  maternel  avec  les  inspirations  de 
l'intérêt  fiimilial,  à  quel  régime  ^e  trouve  soumis, 
je  devrais  dire  exposé,  le  jeune  haïtien  qui  va  étu- 
dier à  Paris?  Le  plus  souvent  il  est  placé  sous  la 
demi-tutelle  d'un  correspondant  qui  se  soucie  mé- 
diocrement du  rôle  dé  mentor  du  jouvenceau  ne* 
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gre  dont  il  est  chargé  de  payer  les  frais  d'étddes 
à  chaque  fin  de  mois  ou  do  trimestre.  Ou  bien  le 
jouvenceau,  inscrit  à  la  Faculté  de  Droit  ou  de  Mé- 
decine, est  absolument  abandonné  à  lui-même. 
Dans  le  premier  cas,  il  se  met  vite  au  fait  des 
roueries  grâce  auxquelles  un  jeune  homme  se 
lance,  en  s'évadant  de  toute  surveillance.  Cela 
d'ailleurs  ne  présente  guère  de  difficultés  :  Paris 
est  si  grand,  et  il  offre  tant  d'occasions  aux  intel- 
ligences qui  savent  en  profiter!  Dans  le  second 
cas,  il  est  en  pleine  possession  de  son  entière  li- 
berté, il  n'a  pas  le  moindre  semblant  de  remon- 
trance à  craindre.  C  est  la  vie  sans  contrainte, 
sans  contrôle  ni  discipline,  où  Ton  est  un  homme 
avant  le  temps,  et  cela,  dans  l'acception  la  plus 
débraillée  du  terme. 

Alors  on  se  met  dans  la  peau  du  *  Parisien  ;pa- 
risiennant».  Drapé  dans  un  complet  extra va- 
gamment  à  la  mode,  battant  monocle,  ganté 
beurre  frais;  lechef  recouvert  du  tuyau  depoël^ 
luisant  ou  du  melon  élégant  ;  excentrique  d'e  che- 
veux, de  faux-col,  de  cravate  et  du  reste,  —  on 
prend  sa  volée  dans  la  vie  parisienne,  ses  f'af- 
flnements  incomparables  et  ses  sapide:^  jouis- 
sances. 

Le  Moulin-Rouge,  le  bal  Bullier,  les  Montagnes- 
Russes  et  autres  attractions  de  même  trenVpe, 
tels  sont  les  endroits  auxquels  le  jeune  esthète 
accorde  sa  prédilection.  Car  ce  sont  les  milieux 
où  il  rencontre  la  grande  vie  débordante  de  plai- 
sirs, sous  les  espèces  vivantes  de  la  plantureljse 
et  captivante  parisienne. 

La  femme  française  de  mœurs  faciles,  cettereine 
de  la  galanterie  dépravée,  se  trouve  exercer  ainsi 
une  influence  marquée  sur  une  càté^rie  de  nos 
jeunes  concitoyens,  et  par  eux,  sur  les  moeurs 
de  notre  payd  lui-même.  €ar  dès  lors  qu'elle 
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s'est  emparée  d  eux,  elle  n'en  laisse  en  définitive 
qu'une  misérable  carcasse  dans  laquelle  Têtre 
physique  et  Têtre  moral  se  présentent  sous  le  jour 
le  plus  piteux. 

De  ce  fait,  je  n'accuse  pas  plus  Paris  que  la  pa- 
risienne de  mœurs  faciles:  ce  sont  plutôt  les  pères 
et  mères  haïtiens  qui  en  ont  la  responsabilité,  pour 
avoir  sacrifié  au  préjugé  régnant  chez  nous,  le- 
quel nous  pousse  à  livrer  nos  enfants,  sans  ré- 
flexion, sans  discernement  et  en  toute  incons- 
cience, à  cette  ville  de  luxe  et  de  séductions^ 
Comme  s'il  pouvait  suffire  que  ces  enfants  aient 
vécu  à  Paris  pour  devenir  l'être  complet  et  formé 
à  souhaitque  doivent  ambitionner  leurs.parents  ! 

Pour  figurer  dans  lecotillon  pas  propre  qui  est 
sa  constante  occupation,  le  fils  de  famille  est  tou- 
jours bien  mis,  bien  astiqué,  et  il  lui  faut  dispo- 
ser d'une  bourse  assez  ronde.  II  doit  aussi  possé- 
dera la  perfection  l'argot  spécial  qui  a  cours  dans 
les  endroits  de  sa  fréquentation.  Cet  argot-là  n'est 
pas  au-dessus  de  ses  facultés  d'assimilation,  et  il 
a  tôt  fait  d'en  connaître  les  moindres  finesses. 
En  un  mot,  deux  ou  trois  mois  de  contact  avec 
ses  habituels  partenaires,  suffisent,  pour  faire  de 
lui  un  «Smart»  accompli,  selon  un  terme  idiot, 
comme  il  en  pousse  périodiquement  sur  le  pavé 
de  la  ville  la  plus  spirituelledu  monde. 

La  bourse  bien  garnie,  le  complet  élégant  et 
tout  l'attirail  de  cette  existence  écnevelée,  —  ce 
sont  choses  dont  papa  et  maman  qui  triment  «  à 
Haïti  »,  ou  qui  exploitent  une  bonne  tranche  du... 
Pérou  haïtien,  font  les  frais  en  toute  sérénité, 
avec  la  satisfaction  du  devoir  consciencieuse- 
ment accompli. 

Ils  sont  plains  de  confiance  d'ailleurs  dans  les 
excellentes  dispositionsde  monsieur  leur  fils  dont 
les  lettres,  fort  bien  tournées  à  leur  gré,  accusent 
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les  progrès  constants  et  indéniables.  Il  faut  croire 
qu'il  étudie  puisqu'il  prend  du  style  çt  que  dansses 
lettres,  il  ne  fait  pas  de  «  fautes  de  français».  No- 
tez quele  type*  est  assez  roublard  pour  en  impo- 
ser le  plus  longtemps  possible  aux  parents  qui, 
de  leur  côté,  n'y  voient  pas  très  loin,  assez  souvent. 
Pour  sa  part,  en  fait  d'études,  il  estime  que  la  vie 
qu'il  mène  en  est  une,  et  des  plus  instructives  en- 
core, étude  de  mœui's  piises  sur  le  vif  de  la  vie 
humaine  ou...  animale. 

Dans  ces  conditions  d'existence,  il  y  a  pour  lui 
une  date  plus  intéressante  que  les  autres,  — c'est 
celle  de  l'ariMvéedu  courrier  de  ^<  Haïti  ».  Cai*  ce 
jour-là,  il  est  sûr  qu'un  facteur  viendra  sonner  à 
sa  porte,  et  lui  remettre  une  lettre  chargée  venue 
du  pays.  Et  vive  la  noce  !  Car  on  peut  semer  par 
ci  par  là  quelques  acomptes  sur  les  factures  en 
souffrance  de  ses  fournisseurs,  et  payer  à  Véro- 
nique le  souperau  Champagne  que  nous  lui  avons 
promis  depuis  quinze  jours.  ^  Elle  me  boude,  la 
petite  drôlesse.,  je  m'en  vas  lui  offrir  une  réconci- 
liation à  la  veuve.  » 

Mais  il  arrive  parfois  que  les  parents  réflé- 
chissent, qu'ils  s'informent,  et  que  des  amis  reve- 
nus de  France  leur  insinuent  à  mots  couverts  que 
l'argent  qu'ils  envoient  à  leur  fils,  est  jeté  aux 
quatre  vents  d'une  existence  aussi  déréglée  que 
possible.  Ils  s'aperçoivent  îdors,  mais  alors  seule- 
ment,quMlsont  faitfausse  route, et  quele  véritable 
cheminàprendrepour  l'Education  des  fils  d'Haïti, 
ce  n'est  pas  toujours  celui  de  Paris. 

On  comprend  quelle  grosse  déception  subit  une 
famille,  lorsque  de  pareilles  informations  vien- 
nent la  faire  tomber  du  haut  des  beaux  rêves 
qu'elle  avait  caressés  au  sujet  de  sa  progéniture. 
Caren  somme,  si  ellescommettentunegraveerreur 
en  préférant  ptlur  lieur.flls  l'Education  française 
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i\  colle  du  pays  natal,  au  moins  devons-nouss  re- 
connaître que  cette  erreur  elle-njême  naît  d'un 
sentiment  respectable  on  soi. 

On  a  donnc'î  snns  réfléchir  dans  le  traver*^  de 
la  vanité  régnante  ;  on  n'a  pas  calculé  les  chan- 
ces bonnes  ou  mauvaises;  et  surtout  on  n'a  point 
pris  garde  aux  dispositions  moralesdes  sujets.  Et 
I  on  a  fondé  sur  eux,  de  bonne  foi  sansdoutô,  de 
belles  espérances  qu'ils  se  sont  chargés  de  dé- 
mentir. C'est  pré*cisémont  par  là,  j'y  insiste,  que 
loptioh  pour  Paris  est  une  faute  ;  et  lorsque  se  pro- 
duisent les  déplorables  conséquences  de  cette  fau- 
te, les  parents  qui  on  sontles  premii'M-esvictirties, 
méritent  d'être  plaints  autant  que  d'être  blâmés. 

Aussi,  mis  au  courant  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
eu  le  bon  sens  de  prévoit',  ils  coirpent  les  vivres 
au  prodigue  on  lui  signiflantque,  hoi*mis ses  frais 
do  rapatriement,  il  ne  doit  pluscompter  sur  au- 
cun subside-  Mis  on  face  de  cette  imminence  de 
disette,  certains  d'entre  eux  se  hâtent  de  rentrer 
au  pays  où  ils  viennent  enseiçjner  â  la  jeunesse 
le  parisianisme  qu'ils  ont  si  bien  appris  et  prati- 
qué au  Moulin-Rouge  et  aux  Montagnes-Russes. 

Mais  il  s'en  trouve  qui  empochent  les  ft'ais 
de  rapatriement,  et  ne  se  résignent  point  à 
quitter  ce  Paris  des  noces  corsées  qu'ils  adorent. 
Sous  prétexte  de  quelques  petites  dettes  criarde? 
à  solder,  ils  tâchent  d'attendrir  le  père  et  la  mère 
par  des  lettres  d'un  pathétique  achevé,  où  ils 
font  une  peinture  éloquente  de  leur  situation  la- 
mentable, disant  leur  «  ardent  désir  de  revoir  la 
famille  bien-aimée  »»,  et  l'impossibilité  matérielle 
de  partir,  s'ils  ne  satisfont  point  leurs  créanciers 
intraitables. 

Bref,  pendant  le  temps  que  dur.»  cette  diploma- 
tie, lod  noces  continuelles  ont  vidé  la  bourse  que 
la  famille  n'alimente  plus. 
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Le  complet  est  défraîchi,  les  souliers  éculés,  le 
faux-col  crasseux  ;  lajaquetteest  boutonnée  aussi 
haut  que  possible,  pour  dissimuler  l'absence  ou 
la  douteuse  blancheur  du  plastron.  Alors  l'incor- 
rigible fêtard  s'aperçoit  que,  défroque  vivante  de 
ses  folies,  il  est  délaissé  par  ses  compagnons  de 
débauche,  par  ceux  et  surtout  celles  qui  l'aidèrent 
si  bien  à  engloutir  les  écus  dnvoyés  par  les  pa- 
rents ! 

En  pareil  cas,  s'il  lui  arrive  parfois  de  réflé- 
chir, c'est  sur  le  pourquoi  de  la  déconvenue  que 
lui  a  causée  la  dernière  lettre  du  père  ou  de  la 
mère,«qui  lui  ontenvoyé  un  chapitre  de  nioi'ale», 
en  lieu  et  place  du  chèque  qu'il  attendait;  c'est 
pour  se  demander,  mécontent,  comment  «  ces 
paysans  imbéciles sontassez rosses»  pournepoint 
comprendre  qu'à  Paris  fl  fautde  l'argentà  la  jeu- 
nesse?... assez  ladres  pouri-efuser  la  bagatelle  de. 
mille  francs  à  un  flls  qui  leur  fait  l'honneur  de 
s'amuser  à  leurs  dépens,  et  qui  a  un  «  décorum  » 
à  tenir  dans  la  Capitale  de  la  Fashion  ? 

Mais  les  parents  ayant  pris  le  parti  de  n'être 
plus  dupes,  le  prodigue  de  la  veMiè  descend  les 
degrés  de  cette  chose  terrible  qui  s'appelle  lu 
dèche  noire,  —  la  purée,  comme  ils  disent  dans  le 
pays  des  mots  à  effets.  —  Il  se  voit  condamné  à 
la  pire  misère,  à  des  privations,  à  des  souffrances 
de  toutes  natures  où  le  peu  d'amour-propre  qui  a 
pu  lui  rester,  se  met  d'accord  avec  son  eston)ac 
pour  lui  infliger  les  plus  dures  épreuves 

Quand  on  en  est  là,  on  se  trou  ve  a^xu  lé  à  la  limite 
où  la  dignité  est  en  faillite,  où  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  dégringoler  de  plus  en  plus  chaque  jour 
dans  la  petite  industrie  du  quémandeur  obsé- 
quieux, et  dans  la  progressive  déconsidération 
qui  en  est  la  compagne  inséparableN- 

Après  avoir  mangé  successivement  sa  montre. 


CHAPITRE  VIII 


Jkunes  Haïtiennes  Éduquées  en  France 


Mais  il  n'y  a  pas  que  les  jeunes  haïtiens  que 
nous  envoyions  quérir  en  France  Tlnstruction, 
l'Education  et  l'Elégance.  Nous  y  envoyonsaussi 
les  jeunes  haïtiennes.  Et  ici  encore,  au  risque  de 
nnécontenter  plus  d'un,  je  suis  d'opinion  qu'il  y 
a  beaucoup  à  reprendre  au  point  de  vue  éduca- 
tif. Je  me  hâte  d'ajouter  que  les  fortes  tâches 
qui  assombrissent  le  tableau  précédent,  sont  ex- 
clusivement masculines,  —  chacun  le  compren- 
dra. Mais  à  cela  près,  la  question  d'Education, 
d'influence  .de  milieu,  se  pose  devant  nous 
aussi  bien  pour  nos  filles  que  pour  leurs  frères. 
Elle  a  même  une  plus  grande  importance, 
comme  je  vais  essayer  de  lefaire  ressortir. 

Y*a-t-il  un  profit  démontré  pour  notre  société 
à  faire  éduquer  nos  jeunes  filles  plutôt  en  Fran- 
ce qu'en  Haiti?  Si  nous  étions  privés  de  tout 
établissement  sérieux  d'onsoignement,  si  notre 
milieu  ne  répondait  absolument  point,  sbitdans 
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les  familles,  soit  dans  les  institutions,  aux  exi- 
gences morales  et  intellectuelles  d'une  bonne 
Education,  co  serait  là  des  raisons  peut-être  sut- 
flsantes  pour  motiver  une  réponse  affirmative  à 
cette  question. 

Mais,  encore  bien  que  l'enseignement,  dans  son 
organisation,  dans  la  direction  qui  lui  est  impri- 
mée, n'ait  pas  atteint  jusqu'ici,  en  Haiti,  le  degré 
de  perfection  désirable,  nous  sommes  cependant 
assez  bien  pourvus  sous  co  rapport,  pour  nous  suf- 
fire à  nous-mêmes  d'abord,  ensuite  perfection- 
ner ^progressivement  les  instruments  dont  nous 
disposons. 

Il  ne  reste  dès  lors  pour  expliquer,  —  je  ne 
dis  pas  pour  justifier,  —  notre  engouement  de  la 
France,  que  ce  préjugé  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 
qui  constitue  notre  côté  faible  pour  tout  ce  qui 
est  français.  —  Education  et  autres. 

Dans  l'Education,  le  premier,  le  principal  rôle 
échet  à  la  mère.  Ce  rôle  commence  avec  la  ma- 
ternité en  action;  il  se  poursuit  infatigable  pen- 
dant les  périodes  critiques  et  dangereuses  de 
lenfance  et  de  l'adolescence;  il  ne  finit  qu'au 
seuij  de  l'âge  adulte,  alors  que,  chez  le  jeune 
homme  ou  la  jeune  fille,  le  caractère  est  suffi- 
samment mûri  pour  qu'il  puisse  entreprendre 
désormais  le  grand  et  difficile  combat  de  la  vie. 
(1)  L'éducatrice  se  fait  alors  conseillère,  car 
elle  pe  cesse  jamais  d'être  mère,  de  s'intéresser 
au  sort  de  ceux  qui  sontles  fruits  de  ses  entrailles, 
de  ses  souflFrcmces,  de  son  courage  indomptable 
contre  les  adversités.  Pour  tout  dire  en  passant, 
les  soucis  de  la  maternité  ne  prennent  véritable- 
ment fin  qu'avec  le  dernier  battement  du  cœur 
maternel. 

1  Rieh ne  peutèixDpJAcer  l'édutsatioo  maternelle.  <  J.  de Mài$tke.  ) 


72  l'éducation 


Or,  telles  nous  aurons  fait  nos  jeunes  filles  par 
l'Education  première,  telles  seront  inéluctable- 
ment les  mères  qu'elles  deviendront,  et  tels  se- 
ront les  fils  qu'elles  auront  mission  de  procréer, 
d'éduquer,  de  former  à  leur  image  et  à  leur  res- 
semblance. 

Nos  concitoyennes  élevées  en  France  y  ont 
certainement  fait  honneur  à  la  race,  sur  lee  bancs 
où  elles  se  sont  trouvées  côte  à  côte  avec  leurs 
condisciples  françaises.  Plus  d'une  parmi  elles, 
ont  remporté  d'éclatants  succès  qui  leur  valu- 
rent de  figurer  au  premier  rang  dans  les  palma- 
rès des  établissements  où  fut  cultivée  leur  remar- 
quable intelligence.  Cela  est  très  flatteur  pour  les 
parents,  et  l'on  sait  même  que  cette  considéra- 
tion d'amour-propre  entre  pour  beaucoup  dans 
l'envoi  de  leurs  filles  à  Paris. 

Selon  le  temps  qu'elles  y  passent,  elles  par- 
courent plus  ou  moins,  ellesépuisent  fort  souvent 
le  programme  des  écoles  où  elles  étudient  Mais 
il  est  un  programme  que  certainementelles  par- 
courent du  premier  article  jusqu'au  dernier,  — 
c'est  celui  de  l'impeccable  élégance,  du  luxe 
accompli,  du  chic  parisien  parfait  et  irréprocha- 
ble. 

Les  questions  de  toilette,  de  dentelles  et  chif- 
fons; la  connaissance  parfaite  des  étoffes,  des 
rubans,  do  la  nuance  qui  sied,  du  chapeau  qui 
convient;  les  raffinements  de  la  coquetterie,  cet- 
te science  d'essence  féminine;  —  l'art  d'êtreàla 
mode  enfin,  constitue  l'apanage  spécial  du  sexe 
prétendu  faible  qui  exerce  son  empire  sur  nous 
du  sexe  prétendu  fort,  par  la  mère  et  la  sœur 
d'abord,  ensuite  par  l'épouse  et  la  fille.  La  fem- 
me naît  coquette:  sa  coquetterie  se  manifeste 
autour  d'elle  de  façons  diverses.^  selon  J  âge,  la 
condition  âociale,  la  position,  de  fortune»,  rEouca- 
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tion  et  le  milieu  dans  lequel  celte  Education  a  été 
faite. 

Eh  bien,  la  ville  de  Paris  a  été  élue  la  capitale 
du  monde,  parce  qu'à  tous  égards,  elle  donne 
le  ton  aux  autres  villes,  ses  vassales  résignées. 
Elle  y  va  de  sa  littérature  et  de  sa  science,  mais 
aussi  dans  une  large  mesure,  de  ses  modes  et  des 
.élégantes  qui  les  font  valoir.  En  fait  de  modes, 
elle  a  comme  une  sorte  de  brevet  d'inventions, 
de  privilège  exclusif  qu'aucune  autre  capitale  ne 
songe  à  lui  contester.  Mais  elle  a  surtout  la  pa- 
risienne qui  les  met  en  évidence  et  les  promul- 
gue de  par  le  monde. 

Or,  les  règles  de  l'élégmco  accomplie  nom 
point  de  secrets  pour  nos...  parisiennes  d'Haïti; 
elles  y  sont  d'une  expertise  montée  à  la  puissan- 
ce d'un  doctorat  incontestable.  Et  quand  elles  re- 
viennent au  vieux  pays  si  mal  préparé  d'ailleurs 
pour  servir  à  l'exhibition  des  modes  parfois  ta- 
pageuses et  outrancières  qu'elles  importent  par- 
mi nous,  --c'est  pour  y  faire  école  certainement, 
et  enseigner  aux  autres,  le  bel  art  quelles  ont  si 
bien  cultivé  à  Paris.  Cette  écolo  a  fait  de  nom- 
breux prosélytes:  k  nous  regarder  uniquement 
par  la  surface,  et  sous  les  espèces  de  nos  mon- 
daines, on  ne  peut  éviter  la  constatation  que 
Port-au-Prince  est  une  petite  copie  de  Paris.  Le 
luxe,  un  luxe  inouï,  extravagant,  hors  de  propor- 
tion avec  nos  trop  modestes  moyens,  a  pris  droit 
de  cité  dans  notre  malheureux  pays.  Il  ajoute  à 
notre  ruine,  peut-être  même  en  est-il  l'une  des 
causes  premières,  et  nous  n'avons  ni  le  vouloir, 
ni  la  force  de  réaction  qu'il  faudrait  pour  arrêter 
le  cours  des  ravages  de  toutes  sortes  qu'il  exerce 
contre  notre  dénuement. 

Certes,  je  nçsuis  pas  ennemi  du  luxe  ;  j'en 
sais  inëme  quelqu^r  peu  partisan,  dans  la  stricte 
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mesure,  bien  entendu,  où  il  ne  doit  paô  ébrécher 
les  ressources  de  chacun.  Car  je  ne  peux  mécon- 
naître, après  tout,  que  le  luxe  confine  parcertains 
côtés  à  Tart  qui  est  en  soi  chose  excellente,  à  Tin- 
duslrie,  au  travail  qui  est  la  chose  utile  par-des- 
sus tout.  Mais  aussi,  lorsqu'il  est  pratiqué  dans 
une  mesure  qui  excède  manifesternent  les  res- 
sources des  familles,  le  luxe  est  une  laideur,  un 
chefd  accusation  et  de  condamnation  pour  une 
société  :  car  il  excite  incontestablement  à  la  fri- 
voMté,  àla  légèreté  de  mœur»,  aux  capitulations 
de  conscienci::.  : 

Ainsi,  lorsque  le  bourgeois  américain,  parti  de 
rien,  et  arrivé  par  son  travail  à  la  possession 
d'une  colossale  fortune,  couvre  sa  fille  de  soie, 
de  perles  et  de  diamants  ;  lorsque  telle  femme  de 
millionnaire  honorable  scintille  comme  la  voie 
lactée  dans  son  landeau  traîné  par  des  purs- 
sang,  —  je  n'y  vois  aucun  mal,  puisque  le  point 
de  départ  de  ce  luxe  exubérant,  si  on  sait  bien  le 
chercher,  on  le  trouvera  sous  l'honnête  cachet  du 
travail  qui,  seul,  a  la  précieuse  vertu  dé  rendre 
rhomme  quelqu'un,  et  lui  confère  tous  les  droits 
légitimes,  —  même  celui  d'étaler  un  luxe  extra- 
vagant. 

Lorsqu'en  Haïti  même,  je  coudoie  dans  un  sa- 
lon la  mise  recherchée,  opulente,  d'une  femme 
dont  le  mari  a  peiné  avec  succès,  au  point  d'ar- 
river à  une  aisance  ne  donnant  prise  à  aucun  re- 
proche, et  qui  lui  permette  de  ne  pas  regarder  de 
trop  près  à  ce  que  coûtent  les  toilettes  de  sa  fem- 
me, je  trouve  qu'il  n'y  a  là  rien  que  de  fort  res- 
pectable, après  tout. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  le  cas  dans  notre 
pays  ;  il  s'en  faut  même,  et  de  beaucoup  !  Notre 
excessif  amour  du  beau,,  de  tout  ce  (juï  brille  ; 
notre  culte  idolâtre  de  la  fashion  importée  de  Pa- 
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ris,  excède  dans  une  inquiétante  proportion  nos 
moyens  d'y  pourvoir. 

Par  toutes  les  causes  que  nous  connaissons  : 
défaut  d'organisation  du  travail,  instabilité  des 
positions  acquises,  conditions  à  tous  égards  dé- 
plorables faites  à  ceux  qui  r/adonnentà  un  labeur 
honnête,—  Texistence  haïtienne  n'est  rien  moins 
qu'assurée  ;  elle  est  au  contraire,  pour  la  plupart, 
d'une  précarité  qui  coudoie  la  gêne  fort  souvent, 
et  la  misère  insondable  dans  la  majorité  des  cas. 
Les  fortunes  de  chez  nous,  du  moins,  celles  qui 
n'ont  été  édifiées  sur  aucunes  hontes  ni  aucunes 
souillures,  constituent  une  si  infime  exception  au 
milieu  de  l'irréductible  détresse  générale,  que 
c  est  faire  de  la  pure  fiction  que  d'en  parler  ! 

A  ce  compte,  beaucoup  de  pères  de  famille 
commettent  une  faiblesse,  ou  plutôt  une  faute  im- 

Î)ardonnable,  qui  font  élever  en  Flurope  leurs  eh- 
ànts  de  l'un  et  l'autre  sexes.  Or,  j'en  ai  connu,  de 
ces  pères  qui  commirent  l'inqualifiable  inconsé- 
quence de  s'endetter  pour  acquitter  en  France  les 
frais  de  pension  de  leurs  rejetons,  et  qui,  au  sur- 
plus, subirent  cette  punition  méritée,  de  voir  ces 
petits  bons  hommes  répondre  négativement,  sinon 
de  déplorable  façon,  aux  espérances  paternelles. 
Combien  n'eût-il  pas  été  plus  sensé,  plus  moral, 
plus  conforme  aux  intérêts  du  pays,  des  pères  et 
des  enfants  eux-mêmes,  que  ces  derniers  fussent 
éduqués  dans  une  institution  haïtienne! 

Etd'abord,il  n'y  aurait  paslàdesacrificesau-des- 
susdelafortunedes  familles;  ensuite  les  parents 
pourraient  contribuer  eux-mêmes,  et  mieux  que 
>ersonne  assurément,  à  l'Education  de  messieurs 
eurs  fils,  de  mesdemoiselles  leurs  filles;  et  enfin, 
par  cette  Education  mieu\  entendue,  mieux  soi- 
gnée certainement,  ils  eussent  formé  des  haï- 
tîen&et  des"  hait iérnies  préparés  à  souhait  poifr 
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connaître  leur  pays,  l'aimer  et  lui  être  utiles,  c\t 
non  de  pâles  petits  français  à  robe  et  à  culotta, 
inutiles  à  eux-mêmes,  à  leur  famille,à  la  Nation, 
chez  qui  enfin  toutes  les  pulsations  du  cœur  sont 
pour  la  France. 

Mais  c'est  dans  lesprit  haïtien  un  travers  bien 
accentué,  que  celui  qui  nous  incite  à  faire  tout 
ce  que  font  les  personnes  plus  fortunéesqùenous. 
Nous  subissons  ainsi,  sans  nous. en  rendre  compte 
peut-être,  la  contagion  souvent  néfaste  de  certains 
faits  ou  gestes  que  nous  imputons  aux  autres  à 
mérite  ou  vertu,  et  qui  sont  souvent,  à  y  rpgarder 
de  prés,  de  véritables  vices  originels  ou  acquit. 
Ainsi  monsieur  X.,  soit  à  la  faveur  de  son  trava.ilj, 
soit  tout  autrement,  est  en  possession,  légitime  ou 
non,  d'un  revenu  considérable  quanta  sa  masse: 
son  train  de  maison  s'en  ressent  :  sa  femme  et 
ses  filles  portent  parures  et  riches  toilettes; 
elles  dépensent  sans  compter,  font  chaque  année, 
sous  prétexte  de  santé  ou  d'affaires,  une  saison 
en  Europe,  —  restant  au  diapason  de  leur  opu- 
lence, ou  même  ledépassant.  Bref,  nous  ne  vo- 
yons d'autre  modèle  à  imiter  que  monsieur  X., 
pour  notre  train  de  maison,  la  tenue  de  nos 
rem  mes,  de  nos  filles.  Et  alors!... 

J'ai  parfois  rencontré  sur  mon  chemin  de  petits 
employés  à  60,  80  ou  100  gourdes  par  mbis,  qui 
menaient  en  toute  inconscience  un  luxecoûteu.\ 
etscandaleux,  dont  ils  faisaient  les  frais  au  moyen 
d'une  «  dette  flottante  »  qui  s'en  allait  grossissant 
chaque  jour,  de  façon  plus  effrayante,  et  surtout 
moins  morale,  que  celle  du  spirituel  Schaunard, 
Ils  mettaient  en  œuvre  toutes  les  ressources  dé 
leur  intelligence,  pour  obtenir  une  faveur  quiJéur 
permît  de  combler  le  déficit. 

Mais  rOlympe  n'a  pas  toujours  ni  pour  tous,  la 
faculté dèr^andrei'ondéë  bieniai^âintedés gras- 
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ses  faveurs...  Et  fatalement  il  vient  une  minute, 
danr^  le  décousu  de  cette  existence  en  déséquilibre, 
où  il  faut  liquider  le  passif  effrayant  des  folies  ac- 
cumulées. Ceschoses-là  finissent  toujours  pard'in- 
calculables  désastres. 

Madame  est  habituée  à  se  parer  de  soie  et  de 
mousseline:  elle  ne  fyeutse  résignera  la  trop  mo- 
deste robe  d'indienne  commandée  par  la  situa- 
tion ;  mademoiselle  passe  son  temps  à  pleurer 
ses  beaux  bracelets  que  papa  a  dû  mettre  en  gage 
chez  l'usurier  réputé  impitoyable,  pour  régler  les 
notes  du  marchand  de  pain.  Les  servantes  ont 
pris  congé,  puisque  dans  la  maison  c<>gnée  par  la 
détresse,  il  n'y  a  plus  rien  à  glaner,  et  que  d'ail- 
leurs elles  ne  sont  plus  payées.  Et  le  pauvre  chef 
defamillei  mbécile  n'ose  pasdemanderaux  fausses 
grandes  dames  germées  dans  le  fumier  de  son  im- 
bécilité,  de  lui  remonter  ses  boutons  de  chemise. 
Et  il  vient  même  un  jour  où  la.ssodeson  inutilité, 
on  le  flanque  h  la  porte  !  Ces  ruptures,  ces  ca- 
tastrophes procédantdesuccessives  inconséquen- 
ces entées  sur  une  inconscience,  initiale,  ne  sont 
point  rares,  hélas!  dans  notre  pauvre  société  où 
l'Education  première  se  fait  mal  ou  point  du  tout. 

C'est  donc  par  la  théorie  de  l'exemple  inconsi- 
dérément pratiquée,  qu'insensiblement  nous  en 
sommes  venus  à  l'adaptation  d'une  vie  d'emprunt 
par  où  nous  avons  cessé  presque  d'être  nous- 
mêmes. 

La  société  port-au-princienne,  je  le  répète, 
est  taillée  sur  le  modèle  de  la  société  pari- 
sienne, non  point  par  les  côtés  sérieux  où  nous 
gagnerion?  à  être  imitateurs,  mais  plutôt  en  ce 
qui  touche  le  clinquant,  le  vulgaire  et  faux  bril- 
lant de  l'existence.  C'est  même  surtout  par  les 
trompeuses  a ppai^nces  de  ce  brillant  faux  que 
nous^  Sommet' tJécidëment^trop  français,  si  nous 
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envisageons  la  question  sous  les  innombrables 
contours  deson  immédiate  répercussion  sur  notre 
mentalité.  Car  cette  jeune  flile  devenue  mère,  qui 
a  absorbé  à  même  la  source,  des  principes  exclu- 
sivement français,  ne  peut  que  les  infuser  à  son 
tour  aux  enfants  sortis  d'elle.  Et  à  la  longue,  nos 
générations  soumises  à  pareil  régime,  n'auront 
plusde  placedans  leurs  cœurs  pour  lamour  du  sol 
natal,  puisqu'elles  seront  dans  laplénitude'abso- 
lue  de  lamour  de  la  France. 

Résultat:  néant  pour  la  patrie  !  Nos  femmes 
haïtiennes  devenues  françaises  de  sentiment  à 
Paris,  le  seront  restées  un  peu  partout  dans  nos 
villesoù  elles  constitueront  de  véritables  souches 
d  où  sortirontde  petits  français  et  de  petites  fran- 
çaises. Cette  tendanceestd'ailleursnettemenldes- 
sinée  dans  notre  société,  et  elle  fait  se  dresser 
devant  nous  une  sombre  perspective  où  le  senti- 
ment national  est  noyé  sous  les  ondes  grossissan- 
tes d'un  excessif  penchant  vers  la  France. 

lî  serait  un  peu  temps,  je  pense,  àlafaveurd'une 
Education  mieux  avivsée,  de  faire  tourner  la  roue 
de  nos  destinées  dahs  le  sens  véritable  d'un  senti- 
ment national  franchementcaractérisé. 

On  n'a  peut-être  jamais  pensé  que  la  terre  na- 
tale et  lauimille  elle-même  pouvaient  se  trouver 
en  définitive  en  parfaite  désaffection  dans  les 
cœurs  de  nos  enfants  élevés  en  France?  Je  ne 
voudrais  pas  être  taxé  d'exagération;  maisjç 
n'exagère  rien  en  faisant  intervenir  cette  possi- 
bilité qui  se  peut  démontrer  par  un  fait  vécu 
dont  plus  d*un  se  souviennent  encore.  Le  fait 
s'est  donc  déjà  produit;  quand  ce  ne  serait  qu'une 
fois,  il  suffirait  déjà  pour  notre  pleine  édification. 
Jç  m'interdis  certairfement  de  le  narrer*  par  le 
menu,  car  bien  que  remontant  à  près  d'un  demi- 
siècle,  il  a  dû  laisser  une  persistante  et  doulou-* 
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reuse  artiertume  dans  les  cœurs  des  survivants 
de  la  famille  qui  eut  à  subir  cette  profonde  décep- 
tion. 

On  connaît  Tadage:  «  Là  où  Con  est  bien,  là  est 
la  Patrie ^Kie  le  trouve  expressif,  d'une  sécheresse 
de  sentiment  qui  n'est  point  pour  le  faire  adopter 
à  ceux  qui  ont  du  cœwr. 

A  moins,  pourtant,  que  dans  la  pensée,  il 
n'éveille  Tidée  du  «  chez  soi  >»,  et  ne  réalise  dans 
les  faits,  comme  une  extension  du  «home  »  an- 
glais. Car  Atrc  bien  chez  les  autres,  faire  de  leur 
patrie  la  sienne,  c'est  vivre  en  parasite  et  se 
montrer  sous  le  jour  décevant  de  ceux  qui  ont 
lo  culte  du  beau  et  de  l'utile,  mais  qui  n'ont  au- 
cunes aptitudes  à  les  créer  chez  eux.  Nous  au- 
rions donc  quelques  bonnes  et  valables  raisonsde 
retournerainsi  l'adage  pourtûchérde  lefaire  nôtre: 
«  Là  où  est  la  patrie,  là  on  doit  aspirer  au  bien,  » 

Non,  la  patrie  n'est  pa§  le  lieu  quelconque 'oû 
l'on  est  bien,  c'est-à-dire  où  l'on  a  à  satiété  le 
boire,  le  manger  et  le  reste. 

C'est  à  mon  sens  quelque  chose  de  plus  et  de 
mieux  à  la  fois:  c'est  le  sol  aimé  où  ont  poussé 
les  vieux  ancêtres,  où  ils  dorment  dans  la  gloh-e. 

C'est  le  coin  de  terre  qui  nous  a  vus  naître, 
où  fut  alimentée,  protégée  notre  enfance;  où  Ton 
a  grandi,  où  Ton  a  souffert,  où  l'on  a  vécu,  où 
l'on  a  acquis  la  trempe  suffisante  pour  être  vé- 
ritablement un  homme;  où  l'on  a  fait  la  duVe  et 
utile  expérience,  fort  souvent  à  ses  dépens,  de 
cette  chose  si  sombrequi  s'appelle  la  vie  humaine; 
où  l'on  a  fourni  son  contingent  de  personnelle 
valeur;  où,  regardant  parfois  au-dedanset  autour 
de  soi,  on  a  pu  se  dire  en  toute  conscience  et  en 
toute  sérénité  :  «Je  suis  un  homme,  je  suis  quel- 
qu'un »  !  La  patrie,  c'est  le  lieu,  —  riche  ou  pauvre, 
il  n'importe!—  où  nout»  avons  nos  vieilles^  affec- 
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lions  âdëles,  solides  et  durables;  où  le  dévouement 
maternel  veilla  sur  notre  berceau;  où  la  sœur' 
aimante  et  aimée  nous  couvrit  de  sa  tendresse; 
où  Je  frère  tout  plein  d'inaltérable  affection  parta- 
gea nos  jeux,  nos  enthousiasmes,  nos  enchante- 
ments, nos  rêves  d'avenir  toujours  en  perpétuelle 
ébauche,  et  souvent  renversés. 

C'est  enfin  la  contrée,  la  grande  ville  opulente, 
le  pauvre  village  sans  prétention,  la  campagne 
charmante  de  rêve  et  de  poésie,  —  où  à  chaque 
pas  nous  pouvons  trouver  quelques  parcelles  de 
nous-mêmes,  qui  nous  permettent  de  reconstituer 
le  cycle  de  Texistcnce  vécue. 

Cette  patrie  ainsi  comprise,  les  ancêtres  nous 
l'ont  forgée  et  léguée  ;  c'est  à  nous  à  la  fortifier 
pour  en  faire  le  digne  objet  de  notre  adoration. 

Si  notre  existence  de  peuple  est  veule  et  nulle, 
si,  pêle-mêle  jetés  sur  cette  terre  conquise  par 
les  aïeux,  nous  restons  dépourvus  d'initiatives  et 
de  facultés  créatrices,  nous  réaliserons  à  rebours 
l'adage  cilé  plus  haut,  qui  restera  dés  lors  la  vé- 
ridique  formule  de  notre  incurie^  de  notre  incon- 
science :  M  Là  où  l'on  est  mal,  là  n'est  point  la  Pa- 
trie ^k 

Mais  alors  où  donc  l'haïtien  aura-t-il  la  certi- 
tude, en  restant  lui-même  et  gardant  sa  fierté,  de 
trouver  cette  patrie,  objet  de  ses  rêve^^,  cette  pa- 
trie où  l'homme  est  bien  par  ses  personnels  ef- 
foils?  Car,  qu'on  ne  s'y  méprenne  point:  l'hom- 
me n'est  bien  nulle  part  qu'à  la  condition  de  le 
vouloir,  de  le  pouvoir,  et  il  appartient  à  chacun, 
au  titre  obligatoire,  de  se  tailler  son  bien-être  à 
la  mesure,  non  de  ses  passions  déréglées,  mais 
de  ses  facultés  réelles  et  de  son  énergie  active. 
Il  est  fait  à  chaque  individu  selon  sa  puissance 
d  effort  et  de  production,  et  selon  la  somnfie  de 
volonté  qu'il  met  au  service  de  cette  puie'âance. 
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Quiconque  ne  produit  rien,  n'a  aucun  droit  sur 
le  fonds  confimun  de  la  soci(Hô,'(l)  et  à  cet  égard, 
les  petits  jouisseurs  quo  la  France  nous  labrique, 
sont  dans  notre  milieu  des  quantités  négatives 
qui  deviennent  nuisibles  en  laison  directe  des 
appétits  qui  grondent  en  eux. 

Par  une  véritable  oblitération  d(^  notre  sens 
national,  nous  en  sommes  venus  à  faire  de  ce 
pays  l'endroit  t^où  l'on  est  mal,  où  n'est  pas  la 
Patrie  ».  Et  voici  comment  se  produit  ce  phéno- 
mène-d'apparence  paradoxale,  mais  malheureu- 
sement trop  réel. 

Le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille  a  pils  le  grand 
paquebot,  il  a  franchi  l'Atlantique,  le  voilà  en 
France.  Il  s'y  trouve  jeté  subitement,  et  sans 
transition  aucune,  i'un  milieu  pauvre  et  terne, 
dans  un  centre  où  des  siècles  de  civilisation  ont 
accumulé  toutes  les  merveilles  et  toutes  les  ri- 
chesses. Au  vieux  pays,  le  père  et  la  mère  s'es- 
Qf^ment  pour  payer  les  frais  de  son  Education, 
ou  bien  les  acquittent  sans  effort,  s'ils  ont  de 
l'aisance. 

L'enfant  grandit  dans  ce  milieu  qui  l'éblouit 
positivement,  pour  lequel  son  état  mental,  son 
inexpérience  ne  l'avait  guère  préparé.  Il  se  dé- 
veloppe loin  de  la  terre  natale,  hors  de  l'atmos- 
phère qui  l'enveloppa  en  quelque  sorte  dès  sa 
venue  au  monde,  et  jusqu'à  l'époque  du  départ. 
Peu  à  peu,  cette  atmosphère  s'estompe  dans  sa 
mémoire,  devient  floue  et  inconsistante,  puis  dis- 
parait tout-à-fait. 

Parallèlement  à  ce  déménagement,  le  mouve- 
ment contraire  se  produit  en  son  esprit,  en  son 
coeur  et  en  son  àme.  La  place  naguère  occupée 

l,>Cèn^e^t  Quà  la  sueiir  de  nos  fronts  que  nous  mangeons  du  pain,  et  quoi- 
^•^  i^ëuï^  0c/^tkmm,Tà&t^s,  il  est  Mén  plus  amb'r  encb^'^  dé  manger  du  pUia 
&  hdimm  Ifigné,  n^n  ebifquliij  hbn  mâ:lt«  !  —  Th.  tlobi^Vdlt.^  La  Vie ÏBtén&e. 
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par  les  souvenirs  partis,  les  affections  envolées,  . 
est  prise  toute,  par  les  influences  nouvelles  qui 
aui-ont  tôt  fait  de  lui  ciéer  une  mentalité  ab.^ilu-;.^ 
ment  dissemblable  do  celle  qu'il  adt^pouillée  coni-^ 
me  une  défroque  usée  et  démodée. 

C'est  ainsi  qu'inseur^iblement,  il  en  arrive, -r-  il 
ou  elle  !  —  à  ne  se  souvenir  du  pays  et  de  la'  fa- 
mille qu  a  raison  des  subsides  qu'il  en  reçoit; 
C'(vst  la  vie  parisienne,  le  luxe,  la  somptuosité  de: 
Paris,  qui  a  exercé  son  action  enivrante  «ur.  cet' 
esprit  sans  maturité,  sans  jugement,  et  partant 
incapable  de  comprendre  que  s'il  est  un  endroit 
au  monde  où  l'on  peut  être  bien  dans  le  sens  Vrai, 
ce  doit  être  le  vieux  terroir  familial  où  ti-in^ent 
ceux  qui  les  affectionnent,  d'où  leui*  viennent' 
les  moyens  de  vivre  dans  leur  terroir  d'élection. 

Lorsque  pendant  cinq,  dix  ou  douze  ans,  qn  a 
subi  sans  discontinuité  cette  influence  de  Paris, 
qu'on  est  imprégné  en  quelque  sorte  de  la  consti- 
tution régnante  en  ce  pays  de  France  où  l'on  a 
appris  à  penser  et  à  raisonner,  que  notre  juge- 
ment s'y  est  exercé  à  la  longue  sur  les  faits»  les 
hommes  et  les  choses,-- il  est  inévitable,  il  est 
fatal  que  nous  raisonnions,  que  nous  pensions 
plutôt  en  français  (ju'en  haïtiens.  Dés  lors,  et  sans 
que  nous  nous  en  rendions  compte,  le  culte  de  la 
France  se  trouve  enraciné  en  nous,  excluant  to- 
talement, ou  à  bien  peu  prés,  Taffection  que  nous 
devons  au  coin  de  terre  qui  est  nôtre. 

Et  lorsqu'aprésces  cinq,  dix  ou  douze  ans  'pas- 
sés en  Fi*ance,  nous  revenons  vivre  sur  ce  coin 
de  terre,  que  de  déceptions  nous  y  attendent,  qile 
d'amertumes  nous  y  sont  résoi'vées!  Le  milielu,— 
hélas  ! ...  —  ne  ressemble  en  rien  à  celui  où  nous 
avons  été  ftjrmés,  les  mœurs  non  plus,  et  les  si- 
îuations  de  fortunes,  pas  davantage.  On  a  reçu 
une  «éducation  sUignt?t3>^  fet  Vun  truuvB:  pfartout 
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autour  dfe  soi,  dans  sa  fannlle  rnème  parfois,  des 
individualités  qui  ne  sont  point  à  notre  hauteur. 
On  est  une  élégante  acromplio,  et  l'on  coudoie 
parmi  les  siens,  des  gens  aux^  mœurs  primitives, 
ignorant  les  «  belles  manières». 

On  est  habitué  à  voir  le  f^^ste  s'étaler  partout,^ 
et  Ton  retrouve  ses  parents  dans  une  maison' 
moins  que  modeste.  On  les  avait,crusen  posses- 
sion d'un  bien-être  intai'issable/  et  Ton  constate 
qu'ils  ont  moins  que  de  l'aisance,  si  môme  ils  ne 
sont  pas  aux  prises  avec  les  tenaillantes  épreuves 
de  la  misère  plus  ou  moins  recouverte  de  fciusse 
dorure  à  la  surface 

Toutes  ces  circonstances  accumulées  ne  sont 
point,  certes,  pour  inspirer  lamour  de  la  Patrie. 
On  n'a  qu'une  pensée,  retourner  au  pays  «  où  Ton 
est  bien  », 

On  tourne  le  regard  avec  une  tristesse  peu  con- 
tenue, vers  le  paquebot  qui  nous  a  jetés  sur  la 
plage  torride  et  «  inhospitalière»;  ses  coups  de 
sifflet  d'avant  le  départ  retentissent  comme  un 
glas  en  nos  cœurs,  puisque  les  moyens  nous  man- 
quent pour  nous  rembarquer  bien  vite  et  réinté- 
grer ce  beau  pays  de  Fi*ance  où  nous  avons  ap- 
pris et  pratiqué  la  grande  vie,  la  vie  de  luxe  que 
nous  ne  pouvons  vivre  avec  la  même  ampleur 
dans  notre  «nouvelle  et  peu  supportable  atmos- 
phère.» 

L'existence  alors  nous  pèse,  elle  est  toute  as- 
sombrie par  les  soucis,  les  regrets  qui  nous  ron- 
fjent,  les  chimères  qui  dérangent  notre  équilibre, 
esambjtions  insensées  qui  détruisent  chez  nous 
le  sentiment  du  bien  que  nous  avons  pu  avoir. 
Bref,  notre  état  d'âme  est  tel,  qu'il  donne  accès 
à  toutes  les  compromissioîns  possibles,  à  l'effet 
de  nous  évader  d'un  pays  que  nous  cdnsidërdns 
cërritaië  Un  ^nfeV.... 
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Et  voilà  comment  il  a  pu  se  produire  ce  phéno- 
mène incroyable,  qu'une  jeune  haïtienne  revenue 
(le  France  a  trouviMncligno  d'elle,  la  vieille  mèie 
qui  s'était  imposé  de  dures  privations  peut*êtie, 
pour  lui  donner  une  éducation  française! 


(M^) 


CHAPITRE  IX 


Voyages  en  Franxe. 


Je  ne  me  méprends  point  sur  le  flot  de  mé- 
contentements que  cette  étude,  peut-être  sévère, 
mais  véridique  en  pi'oportion,  aura  Pheur  de 
déchaîner  en  certains  milieux.  Mais  cette  con- 
sidération n'est  point  pour  marrèter,  —  au  con- 
traire! Que  je  fasse  des  mécontents,  en  tel  nom- 
bre qu'il  s'en  pourra  trouver,  ce  sera  pour  moi 
une  certitude  de  plus  que  j'ai  dit  vrai,  qu  î  j'ai 
touché  juste,  que  j'ai  mis  en  quelque  sorte  le 
doigt  dans  pas  mal  de  nos  plaies  sociales  pro- 
fondes e^  invétérées. 

Pour  qui  se  mêle  d'écrire,  le  souci  de  plaire 
à  ses  lecteurs  n'est  pas  sans  importance,  je  le 
sais;  mais  il  est  en  l'espèce  un  souci  d'un  ordre 
plus  élevé,  c'est  celui  de  dire  des  vérités  toujours, 
en  gardant  la  sereine  conviction  qu'une  vérité 
que  l'on  jette  dans  les  esprits,  n'est  jamais  une 
.semence  perdue. 

Après  avoir  vu  les  jeunes  gens  de  Tun  et  l'au- 
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tre  sexes  que  leurs  parents  font  éduquer  en  Eu- 
rope,—  c'est-à-dire  en  France, —  c'est-à-dire  à 
Paris, —  voyons  les  pères  et  les  mères,  ou  mieux 
les  gens  d'âge  qui  y  vont  eux-mêmes. 

Je  l'ai  déjà  dit  ri!  fut  un  temps  où  voyager  en 
Europe  était  chez  nous  un  bonheur  réservé  au 
petit  nombre  des  élus  de  la  fortune,  ou  plutôt 
du  bien-être  relatif.  C'était  pour  l'haïtien  d'au- 
trefois une  véritable  auréole  de  gloire,  que  le 
fait  d'être  assez  riche  pour  se  payer  un  voyage 
d'Europe. 

Au  retour,  l'heureux  mortel  se  voyait  grandi 
de  plusieurs  coudées  dans  la  considération  de 
ses  amis  et  d'un  peu  tout  le  monde.  Pour  l'ins- 
tant, il  y  avait  de  la  France  en  lui,  il  se  déga- 
geait de  tout  son  être,  ce  prestige  incontesté, 
sinon  incontestable,  que  donne  à  l'homme  toute 
supériorité,  réelle  pu  d'emprunt. 

Aussi,  avecqu-el  bonheur,  quelle  coquette  com- 
plaisance et  quel  luxe  de  détails  il  racontait  à 
tous,  les  menues  circonstances  de  son  voyage,  de 
son  séjour  à  Paris,  les  pièces  de  théâtre  .qu'il 
avait  vu  jouer,  les  musées  qu'il  avait  visités,'  sa 
fréquentation  des  cafés-concerts  et  des  belles 
femmes  qu'on  y  coudoie, —  qu'on  y  pratique  !  — 
ses  aventures  galantes  où  il  eut  des  traits  d'es- 
prit et  une  largesse  de  haut  ton,  tout  à  l'honneur 
de  la  race,  la  revue  du  14  Juillet  à  laquelle  il 
assista  dans  la  loge  diplomatique! 

Ces  narrations  ont  d'ordinaire  une  saveur  rare 
poucle narrateur,  dansl'espritdequiellesalimen- 
tent  le  souvenir  si  agréable  de  la  grande  vie 
parisienne, —  et  pour  ses  auditeurs  qui  en  pren- 
nent, à  l'entendre,  un  avant-goût  des  mieux  ca- 
ractérisés et  des  plus  tendancieux. 

Mais,  à  la  longue,  chacun  savisa  qu'il  valait 
infiniment  mieux  y  aller  voir  sb1-mêmè,  et  q'ue* 
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Ton  i  connaît  plus  â  fond  uno  ville  pour  lavoir 
visitée  que  pour  en  avoir  entendu  décrire  les 
tentantes  merveilles. 

Aussi  bien  de  nos  jours,  tout  le  monde  ou  pres- 
que, se  paie  un  to»ir  de  France,  et  la  gloire  qu\)n 
en  retire,  augmente  en  proportion  du  nombre 
des  voyages.  En  avoir  cinq,  dix  ou  vingt  a  son 
actif,  confère  une  supériorité  fort  prisée,  et  rien 
n'est  tel  pour  poser  un  haïtien  dans  l'opinion. 

Les  hommes  d'affaii*es,  les  commerçants,  vont 
en  France  pour  les  besoins  de  leur  négoce  ;  les 
malades,  pour  refaire  leur  sanlé  ébranlée  par... 
le  climat;  les  dilettanti,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  pour  être  en  règle  avec  leur  dilettan- 
tisme. 

Mais  au  point  de  vue  de  la  psychologie  pui*e, 
le  type  le  plus  intéressant  de  ce  groupe  â  trois 
branches,  c'est  incontestablement  le  voyageur 
par  dilettantisme,  c'est-à-dire  l'haïtien  jeune  ou 
vieux,  affamé  de  Paris. 

Il  y  eut  une  époque,  pas  très  éloignée  de  nous, 
où  la  statistique  des  passagers  haïtiens  sur  les 
bateaux  faisant  le  trajet  entre  les  ports  d'Haïti 
et  1q  Havre,  accusait  des  chiffres  piodigieux. 

Lçs  années  1890  et  1891  occupent  en  cette 
statistique  une  place  à  part  dans  la  chronologie 
haïtienne,  A  voir  le  grand  nombre  de  nos  conci- 
toyens qui  débarquaient  presque  journellement 
au  flâvre,  les  commissionnaires  de  cette  ville, 
ceux  de  Paris  et  de  Bordeaux,  purent  croire  que 
le  pactole  coulait  à  pleins  bords  en  Haïti. 

cette  méprise  devait  produire—  et  produisit 
san^  doute,--  de  singuliers  mécomptes  pour 
certfiins  commissionnaires  du  Havre,  et  de  Paris, 
et  pour  les  marchands  en  vins  de  Bordeaux.  Mais 
«lie  enfanta  surtout  des  conséquences  désas- 
treuses pour  notre  comoierce^  et  à  fortiori  dans 
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notre  situation  économique.  La  crise  intolérable 
que  nous  subissons,  a  eu  son  point  de  départ 
dans  les  folies  do  1890-1891. 

Jamais  les  avenues  du  crédit,  illimité  quant  à 
rimpoi'tance  des  valeurs  et  à  la  longueur  des 
termes,  n'avaient  été  si  largement  ouvertes  aux 
haïtiens.  On  y  donnait  accès  à  des  gens  qui 
n'avaient  jamais  fait  le  commerce,  en  les  dispen- 
sant de  toute  référence. 

Et  puisque  le  crédit  s'offrait  avec  cette  ampleur 
qui  révélait  une  confiance  inusitée^  on  ne  se  gê- 
nait point  pour  enfler  outre  mesure  les  notes, 
les  commandes.  (1)  Gela  donnait  lieu  à  des  in- 
folio de  factures  dont  nos  commerçants  pris  de 
vertige  attendaient  la  pluie  d'or  qu'en  France  on 
croyait  déjà  une  léalité  pour  eux. 

En  somme,  les  apparences  faisaient  naître 
dans  le  monde  dos  commissionnaires  français 
la  supposition  que,  Nouvelle  Egypte  des  Pha- 
raons, la  bienheureuse  Haïti  avait  vu  paître  dans 
ses  plaines  les  sept  vaches  grasses,  et  que  pour 
elle,  les  années  d'abondance  étaient  venues.  Mais 
ce  n'était  (}u'appa ronce,  et  la  longue  série  des 
déceptions  devait  bientôt  venir.  En  tout  cas.  le 
pays  n'eut  point  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
un  Joseph  prévoyant  et  avisé  pourlui  criergare!... 
Et  depuis,  nous  avons  connu  le  crack  dont  nous 
pâtissons  encore. 

Le  ci'édit  d'un  pays  n'est  solide,  il  n'est  doué 
de  résistance  et  de  stabilité,  il  ne  se  soutient  en 
un  mot,  qu'à  la  condition  d'avoir  ses  fondements 
dans  la  foire,  en  progi'ossion  constante,  de  la 
production  nationale. 

Or,  cette  force  nous  a  toujours  nianqué  :  nous 

(1)  Comme  l'esprit  ne  perd  jamais  ses  droits,  ces  crédits  offerts  et  acceptés 
avec  une  pareille  désinvolture,  firent  naître  chez  nous  un  créoli^e  formulé 
amW  :  «  B.  B.  N .  P.  '-  Blatifc  baille,  néfera  i^rend.  »  ■  . 
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som  mes  stationnaires,  sinon  en  «^ecul  de  ce  côté-là. 
L'élément-travail,  facteur  primordial  et  essentiel 
dans  la  question,  fait  défaut  en  notre  milieu,  tout 
au  moins  est-il  assiégé  de  conditions  si  éminem- 
ment dépressives,  qu  il  est  impuissante  répondre 
à  nos  besoins  réels  ou  chimériques. 

Mais  revenons  à  ceux  d'entre  nous  qui  vont 
jouir  de  Paris  et  de  ses  séductions.  Ces  voyages 
sont  d'ordinaire  fort  coûteux,  eu  égard  nécessai- 
rement à  Tétat  général  des  fortunes  en  Haïti.  Il 
faut  à  chacun  des  vingt  et  des  cinquante  mille 
francs  pour  en  couvrir  les  frais.  Cela  constitue 
des  sommes  assez  rondes,  et  qui  grèvent  passa- 
blement nos  communs  budgets  aux  ressour.ces 
si  restreintes,  et  celui  de  TEtat  qui  y  pourvoit 
fort  souvent. 

Mais  pour  avoir  ces  sommes,  il  n'y  a  peut-être 
qu'un  effort  ou  qu'un  sacrifice  à  faire,—  et  Ton 
fera  l'un  ou  l'autre,  puisque  c'est  une  «nécessité 
qui  nous  oblige»  à  voyager.  L'effort  peut  con- 
sister àobtenir  d'un  Secrétaire  d'Etat  «ami» 

un  «  droit  de  créance  sur  le  trésor  »  et  comme  le 
trésor  ne  peut  pas  toujours  payer,  le  «  droit  de 

créance»  sera majoré  (?)  dans  une  suffisante 

proportion,  pour  faire  les  fonds  nécessaires  au 
voyage,  en  rémunérant  grassement  le  capitaliste 
qui  les  avancera. 

Quant  au  reste,  la  République  est  bonne  fille, 
elle  paie  toujours,  notamment  dans  les  cas  où 
il  pourrait  être  établi  qu'elle  ne  doit  pas,—  et 
cela,  quoique  prétendent  ceux  qui  font  profes- 
sion de  la  sucer.  Elle  est  d'ailleurs  affligée  d'un 
budget  de  la  dette  publique,  vaste  fleuve  aux 
eaux  profondes,  alimentées  parles  mille  affluents 
malpropres  dénommés  dans  cette  géographie 
spéciafe,  «  Titres  ou  droits  de  créance  sur  l'Etat 
haïtier^.  »         •  .     -  * . 
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Ceu>c  qui  n'ont  pas  cette  grosse  ressource,  se 
tirent  d  alRfaire  au  moyen  d'un  sacrifice.  On  pos- 
sède deux  maisons,  on  en  vendra  une;  on  en  a 
une  seule,  on  l'hypothéquera  ;  on  est  propriétaire 
d'un  vaste  domaine  à  la  campagne,  qui  d'ailleurs 
ne  rapporte  rien,  puisqu'on  n'est  pas  «assez 
rustre»  pour  le  mettre  en  exploitation,—  on 
l'offrira  en  gage  à  un  usurier  toujours  pourvu  de 
fonds  en  réserve  pour  ces  sortes  d'occasions,  qui 
donnera  les  deux  ou  cinq  mille  dollars  à  l'm- 
conscient  avide  d'aller  les  verser  dans  les  coffres 
de  Paris, —  et  qui  manœuvrera  avec  sa  coutu- 
miére  habileté  pour  garder  un  bien-fonds  dont 
le  propriétaire  fait  un  si  piteux  usa^e.  (1) 

Maisen somme,  l'haïtien  qui  a  été  piquédecette 
tarentule  :  aller  en  France,  ne  connaît  point  de 
difficultés  insurmontables.  De  façon  oud'aqtrejl 
arrive,  il  réussit...  abattre  monnaie,  dépensante 
cette  fin  unique  toutes  les  ressources  de  son  in- 
telligence qui,  mieux  employée,  aurait  py  être 
d'un  si  grand  profit  pour  lui  et  pour  la  commu- 
nauté! Et  lorsque  l'argent  est  trouvé,  il  prend  le 
bateau,  —  quel  bonheur!  Il  va  voir  et  admirer  les 
grands  espaces  de  l'océan  sans  limite;  il  va  con- 
naître par  lui-même  les  péripéties  émouvantes,  les 
fortes  émotions  d'un  voyage  sur  ce  vaste  Atlan- 
tique! Il  va. ..ah!  mon  Dieu,  c'est  à  peine  croyable, 
il  va  connaître  Paris  et  ses  agréments  ! 

Et  quand  il  y  arrive,  c'est  pour  s'y  baigner  tout 
à  l'aise  dans  cet  immense  océan  des  plaisirs  sélect, 
mener  la  vie  de  çrand  seigneur,  être  le  petit  nabab 
nègre,  «  le  joli  noir  qui  parle  français  commq quel- 
qu'un »,  le  «  prince  charmant  des  pays  tropicfiux  ». 
—  comme  les  appelle  la  parisienne  de  niœurs 

; k 

(\)  Lé)i  haïtiens  sont 'très  drôles:  ils  vendent  leurs  propriétés  p<}ur  vepir 
aâmirâr  celles  des  autres.  —  Pi'ôpos  decemins.  finançai  qutnd  ncru»    alMps 
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complaisantes.  Cela  dure  trois, quatre  ou  six  mois, 
selon  la  rondeur  de  la  bourse  et  la  largeur  des 
appétits  du  «  jojreux  convive.  » 

Il  se  pourra  faire  que,  rentré  au  pays,  on  n  ait  pas 
les  moyens  de  liquider  les  obligations  contrac- 
tées à  l'effet  d'avoir  les  milliers  de  francs  qu'on 
vient  de  fluidifier  ainsi  dans  les  eaux  bouillantes 
des  plaisirs  immodérés.  Mmts  il  n'importe  !  on  a 
contenté  son  désir,  on  a  fait  son  tour  de  France. 

Et  quant  aux  dettes  résultant  de  cette  ultime  sa- 
tisfaction, quanta  laqueue  décompte  restéedueau 
tailleur,  à  la  maison  de  nouveautés,  au  magasin 
de  modes  et  au  bijoutier,  eh  bien!  on  les  paiera 
un  jour  ou  l'autre,  on  est  un  «  homme  d'avenir  »>, 
etd'ailleurs," l'haïtien  paie toujoursses dettes»,— 
selon  une  expression  fort  en  usage  parmi  les  dé- 
biteurs de  cette  nuance  spéciale  ! 

Certes,  je  ne  m'inscris  point  contre  les  voyages, 
et  je  n'ai  aucun  penchant  à  blâmer  nos  conci- 
toyens qui,  selon  leur  position  de  fortune  ou  les 
exigences  de  leurs  affaires,  se  déplacent  quelque 
fois  pouraller  en  France,  en  Angleterre,  aux  Etats- 
Unisou  ailleurs.  Bien  plus,  jeconsidéreraiscomme 
une  circonstance  des  plus  favorables  pour  notre 
pays,  la  possibilité,  d'abord,  puis  la  fréquence  de 
ces  voyages.  J'aimerais  bien  voir  l'haïtien,  —  le 
plusgrand  nombre  d'haïtiens  possible,  —se  payer 
ce  luxe  des  fréquents  déplacements  vers  toutes 
les  contrées  du  monde. 

Mais  à  de  certaines  conditions  indispensables 
pourtant  :  ce  serait  en  premier  lieu  qu'il  n'y  eût 
aucun  empêchement,  du  chef  spécial  des  moyens 
de  chacun,  en  d'autres  termes,  que  les  frais  de 
voyage  ne  fussent  pas  de  nature  à  grever  les  bud- 
gets des  familles,  —  encore  plus  celui  de  l'Etat;  — 
ce  serait  en  outre  et  surtout  que  la  certitude  lût 
acquîsb  pbur  hOù^  tte  fët;irfeV  qiiëlqV^s  pVdflts  bien 
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démontrés  de  ces  excursions  à  travers  les  centres 
civilisés.  Mais  visiter  seulement  Paris,  ses  monu- 
ments et  autres  attractions,  pour  Tunique  plaisir 
des  yeux  et  des...  autres  sens, —  mes  concitoyens 
me  permettront  d'opiner  que  cela  ne  s^appelje 
point  voyager  de  façon  instructive  et  profitable. 

Les  voyages  commp  je  le^  conçois,  auraient, 
plus  d'un  côté  fort  utiles,  ils  aideraient  puissam- 
ment à  notre  développement,  à  notre  évolution. 
Car  voyager  est  après  tout  un  mode  d'Education 
très  appréciable,  lorsque  du  moins  le  voyageurob- 
serve  avec  attention,  sinon  avec  profondeur,  les 
milieux  qu'il  visite.  (1) 

On  apprend  beaucoup,  on  s'instruit  à  voir  l'hom- 
me et  ses  œuvres  un  peu  partout  dans  le  monde, 
à  le  regarder  de  près,  à  interroger  ses  mœurs  et 
ses  penchants,  à  se  rendre  compte  de  sa  puissance 
d'action  là  où  elle  se  manifeste,  sous  les  espèces 
de  tous  les  résultats  engendrés  par  ses  efforts  la- 
borieux et  persévérants. 

Lorsqu'on  s'ingénie  de  la  sorte,  lorsqu'on  exerce 
ses  facultés  à  la  compréhension  desmei'veilles  de 
la  science  humaine,  —il  est  peu  concevable  qu'il 
ne  nous  en  re^te  point  quelque  chose  dont  nous 
puissions  tirer  parti  à  notre  bénéfice  propre  et  à 
celui  de  notre  pays  si  pauvre  en  utilités. 

Presque  tous  les  haïtiens  qui  ont  occupé  le  pou- 
voir depuis  cinquante  ou  soixante  ans,  avaient  vu 
l'Europe  avant  que  d'être  appelés  à  la  direction 
des  affaires  publiques.  La  plupart  avaient  eu  de 
plus  à  faire  un  stage  de  souffrances,  d'épreuves 
et  d'expérience  à  la  Jamaïque  où  les  fait  échouer 
constamment  notre  bascule  politique. 

C'est  merveille,  au  retour,  de  les  entendre  chan- 


1.  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleuseroent  propre  à  l'Education,  c'est  la  visite  dM 
pays  éti^ngers  pcfur  frotter  et  limer  notre  cervelle  contre  celle  d'auti*ui^ 
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ter  les  befîuiés  de  la  civilisation  française,  la  par- 
faite organisation  qui  fait  de  la  Jamaïque,  colonie 
anglaise,  le  pays  le  plus  prospère  de  l'ai-chipel  des 
Ant'lles,  grâce  A  l'autoritédes  lois, devant  laquelle 
M.  le  Gouverneur  est  placé  sur  le  même  rang  que 
n'importe  quel  citoyen. 

En  ce  petit  pays.  —  c'est  toujours  eux  qui  par- 
lent, —  la  police,  faite  par  des  noirs,  est  impec- 
cable dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs  qui 
conëisientàprotégerlasocicté  en  donnant  lâchasse 
au  vol,  à  l'oisiveté,  au  vagabondage,  à  toute  la 
sérié  des  délits  possibles.  Le  travail  est  honoré, 
protégé,  encouragé,  et  il  reste  Tunique  condition 
du  bien-être  de  chacun. 

Et  cependant,  pas  un  de  nos  hommes  politiques, 
lorsqu'ils  reviennent  de  l'exil,  et  qu'ils  montent 
au  pouvoir,  n'a  jamais  tenté  de  rien  réaliser  au 
pront  du  peuple  haïtien,  de  tout  ce  qui  les  avait 
si  enchantés,  à  la  Jamaïque  ou  en  France  ! 

Eu  mêmetemps  qu'on  s'instruii,  qu'onacquiert 
en  voyageant  de  nouvelles  connaissances  peut- 
être»  mais  assurément  une  nouvelle  dose  d'expé- 
rience, il  y  aaussi  deschancesquel'onsefassecon- 
naît^e,  voireapprécier,  si  l'on  aune  valeur  person- 
nelle quelconque.  En  tout  Ccis,  l'on  secréedes  rela- 
tions, on  modifie  ses  idées  acquises,  —  dans  un 
sens  avantageux,  c'est  certain,  —  sur  pas  mal  de 
choêes  et  d'hommes  et  de  faits,  sur  lesquels  on 
avaitpu  avoir  une  conception  fausse  et  mal  étayée. 

Dans  ces  conditions  instructives,  édifiantes, 
pluâ  les  haïtiens  voyageraient,  mieux  il  vaudrait 
peureux  et  pour  le  pays.  Mais  notre  entendement 
des  voyages  est  absolument  faussé  par  nos  préju- 
gés séculaires,  et  c'est  ainsi  que  non  seulement  ils 
ne  nous  ont  rien  rapporté  jusqu'ici,  mais  encore 
qu'ils  ontfait  naître  dans  là  société  hàïtiennedes 
cOnsëiquencfes  vriairnent  malheureuses*  pOur  elle. 
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J'ai  dit  que  le  plus  grand  nombre  des  haïtiens 
qui  visitent  la  France,  y  vont  par  dilettantisme  : 
r/est-à-dire  que  ce  centre  les  attire  et  qu'ils  ne 
peuvent  résister  àTenvie  folle  de  le  connaître  et 
d'en  parler  avec  «autorité»,  à  ceux  qui  n'ont  pas 
eu  la  même  enviable  bonne  fortune. 

Eh  bien,  tel  est  notre  état  d'àme  et  la  magie 
exercée  sur  notre  esprit  par  les  mille  beautés  de 
la  civilisation  française  arrivée  au  plus  haut  de- 
gré de  raffinement  possible,  que  quand  nous  les 
avons  vues  une  première  fois,  elles  font  naître  en 
nous  cette  pensée  à  l'état  d obsession:  les  revoir 
unesecondefois,  puis  une  troisième,  une  quatrième 
et  ainsi  de  suite. 

Il  n'est  rien  qu'on  ne  tente  pour  aller  en  Erance; 
il  n'est  rien  qu'on  ne  tasse  pour  y  retourner.  Ce 
désir  obsédant,  cette  ambition  qu'on  ne  réalise 
pas  toujours,  crée  dans  notre  milieu  un  état  mo- 
ral profondément  maladif,  et  qui  alimenteà  grands 
jets  la  profonde  tristesse  de  ceux  que  certaines 
choses  apparemment  attrayantes,  mais  pleines 
de  laideur  au  fond,  —  attristent  encore  chez  nous. 

Car  pour  être  en  mesure  d'accomplir  un  nou- 
veau tour  de  France,  on  meta  l'enchère  fort  sou- 
vent, et  l'on  prostitue  sa  conscience.  Les  liens  de 
la  famille  se  relâchent,  ceux  de  la  société  sont 
détruits,  parce  qu'une  jeune  femme  capiteuse, 
un  jeune  homme  pris  tout  entier  dans  l'engrenage 
des  idées  déploi*ablos  qui  saturent  bon  cerveau, 
ont  rêvé  de  Paris,  et  veulent  faire  de  ce  rêve  une 
réalité. 

Mais  il  fautbien  le  reconnaître  :  danscette  France 
qui  a  seule  le  don  de  nous  attirer,  il  y  aurait  énor- 
méc^ent  d'études  sérieuses  à  faire,  beaucoup  de 
choses  for^instruçtivës  à  vDir/obseryeret  appren- 
dre; si  bien  qu,au  totàU iltt< pourrai t's'oiïtïllçr,  à 
stfuh'âit  à  s'dri  écôré',  p'dùr  mirô  béntîflbitei^  à  la  idri- 
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gue  la^communauté  haïtienne,  de  la  dose  de  réelle 
utilitéjque  chacun  y  aurait  recueillie. 

L<a  France  n'a  pas  que  des  aventures  galantes 
à  offrir  à  ses  visiteurs  ;  elle  n*a  pas  que  son  luxe 
effréné  et  dispendieux,  ses  grossières  jouissances 
matérielles,  les  multiplescausesde  dépenses  inu- 
tiles dont  nous  faisons  nos  amusements  et  nos  dé- 
lices. ' 

Elle,  a  beaucoup  de  sciences  à  la  disposition  de 
qui  voudraits'efforcerà  lesacquérir;  des  méthodes 
excellentes  de  travail,  des  procédés  applicables 
à  toutes  industries, que  Ton  pourrait,—  que  Ion 
devrait  plutôt  --  approfondir  et  tâcher  d*intro- 
duirechez  nous,  en  les  n-odiflant  selon  les  exi- 
gences de  notre  climat,  letat  de  nos  mœurs,  les 
nécessités  de  notre  milieu. 

Le  peuple  français  possède  encore,  à  un  degré 
exemplaire,  cette  science  d«^  l'épargne  qui  est  un 
pçécieux  élément  de  force  dans  tous  les  centres 
où  elle  est  pratiquée  par  ceux  qui  travaillent.  Le 
basdelainedu  paysan  français  constitue  leplusso- 
lide  fondement  de  la  prospère  vitalité  de  la  Frar>ce. 
Ilestvraiqu'ilsépargnent,  parcequ'ils travaillent; 
mais  ne  pourrions-nous  pas  acclimater  ces  deux 
termes  inséparables  en  notre  malheui-eux  pays  ? 

Combien  n'aurions  nous  pas  besoin  d  apprendre 
à  travailler  méthodiquement  et  à  thésauriser, 
nous,  lesdépensiers incorrigibles,  les  enfants  pro- 
digues d'un  pays  qui  en  est  réduit —  par  l'incons- 
cience des  uns,  l'incurie  des  autres,  la  mauvaise 
foi  invétérée  de  plus  d'un,  —  à  ne  pouvoir  fournir 
à  ses'  fils,  le  nécessaire  dont  ils  ont  tant  besoin, 
et  davantage  le  superflu  dont  ils  sont  si  avides  ! 

Mais  rien  de  semblablç  n'a  jamais  sollicité  notre 
attention.  ,rîous  mettdhs  une  coquetterie  rare  à 
dépenser  sgnfe  r^Jfltexion  en  F;^iance  tbut  Toi'  que 
flèu^  kvt?ns  b\i  tfiiè  nb\i^a'Uvonépaè,  ta  Fratnôe 

; 
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encaisse  cet  or:  c'est  tout  profit  pour  ses  mar- 
chands de  plaisirs,  et  c'est  pour  elle  chaque  fois, 
une  raison  de  plus  de  voir  en  nous,  des  êtres  dont 
la  conception  n'excède  pas  la  mesure  où  !e  bon- 
heur possible  consiste  à  se  faire  tondre. 


t^^f 
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Voyages  utilks 


Mais  n'y  a-t-il  que  la  Fraiicp  que  nous  ayons 
intérêt  à  visiter,  à  connaîtieet  à  cultiver?  Les  au- 
tres centres  d'activité  nous  sont-ils  indifférents 
sous  le  rappoi't  des  mœurs,  du  degré  de  civilisa- 
tion, de  la  puissance  économique  résultant  de  ces 
trois  forces  expansives  en  action  :  Agricultuiv, 
Industrie  et  Commerce  ? 

J'incline  à  penser  qu'en  faisant  la  part  aussi  largo 
que  possible  à  notre  fi:iible  pour  la  France,  —  puis- 
qiiMlest  bien  entend.u  que  nods  sommes  fran(;ais 
de  mœurs  et  de  ten]péramenî,  —  nous  aurions* 
tout  de  même  quelques  raisons  e.Kcellenles  poui' 
connaître  à  fond  aussi  les  autres  peuples  qui  oc- 
cupent avec  elle  le  premier  rang  dans  le  mouve- 
mentascensionnel  de  l'humanité.  Cela  augmente- 
rait sensiblement,  en  les  diversifiant,  nos  impres- 
sions du  monde>  cette,  utile  expérience  dont  j'ai 
dfâjàDjQirlé^  et  au*on  acquiert  en  voyageant.  Cela 
HoV^drtdui^Viï  abbmpat^éi'  Yéé  miii^u^  entr'ëeuK. 
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les  civilisations  entre  elles,  et  A  en)prunterde  cha- 
cune, en  définitive,  tout  ce  que  nous  y  pourrions 
trouver  d'assimilable  pour  nous. 

C'est  par  lassimilation  bien  entendue  et  bien 
dirigée,  par  fie  continuels  (unprunts  au  fonds 
commun  des  progrès  réalisés  par  leurs  devanciers, 
que  les  peuples,  —  tous  les  |)euples  sans  excep- 
tion, —  vont  de  lavant  et  se  civilisent. 

Je  le  répète,  avec  convictionet  insistance  :  il  n'y 
a  p^i^de  civilisation  spontanée,  il  n'existe  consé- 
quemmentaucun  groupement  humain  qui  aitcréé. 
inventé,  engendré'de  toutes  pièces  et  tout  seul  les 
éléments  sur  lesquels  est  bâti  son  tant  pour  cent 
de  valeur. 

La  civilisation,  chez  quelque  peuple,  à  quel- 
qu'époque  et  à  quelque  degi'é  qu'on  l'observe, 
esi  le  fruit  du  lent  et  pénible  effort  humain,  le  i*é- 
sultat  nécessaire  d'une  évolution  continue,  des 
successives  transformationsdei'homme  à  travers 
les  âges.  Cette  évolution,  on  n'en  peut  pas  plus 
préciser  les. débuts  (jue  Axer  et  pi'édirela  phase 
ultime  ei  finale. 

Le  monde  est  comme  une  armée  en  marche  : 
la  colonne  de  tête,  obéissant  à  la  consigiie  d'aller 
toujours  de  l'avant,  ne  .se  retourne  point  pour  voii- 
si  évoluent  bien  ou  mal  le  centre  et  l'arrière-garde. 
Mais  sous  la  même  <*onsigne  inflexible,  le  centre 
regarde  progresser  la  tête,  l'ari'ière-garde,  le  cen- 
tre ;  et  conjnjo  toute  r.Hrogradationest  impossible, 
la  même  voie  que  traverse  la  tète  de  colonne,  les 
mêmes  sentiers  âpres  et  diffl(Mles  qu'elle  gravit 
au  prix  des  plus  grands  efforts,  le  centre  doit  y 
passeï' aussi,  et  l'arrière-garde  de  nïènie. 

Il  est  une  nation  qui  m  M'itérait,  un  peu  plus  que 
les  autres  peut-être,  que  nous  prenions  Thabitude 
de.  regardei:  vers  efle,  — ce  sont  lés  Etats-Unisd'A- 
méi'ique.  '  *       .     -  -  .'"  ■•  *•;* 
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Je  n'entends  point  (|u'il  nous  faille  changer  du 
tout  au  tout  nosgoûts,  nos  penchants  et  nos  sym- 
pathies, cesser  d'être  do  pales  petits- finançais  poui* 
devenir  de  pâles  petits  yankees. 

Notre  intérêt  national  nous  commande  de  res- 
ter, de  nous  affirmer  Haïtiens. 

Maisnousdevonsapprendreun  peu  —  Ijeaucoup 
môme  —  àconnaîlre  ce  peuple  qui  évolue  à  envi- 
ron soixante-douze  heures  (1  )  de  nous,  et  que  nous 
avons  le  grand  toi't  d'ignorei*  complètement. 

Je  me  suis  déjà  exprimé  sui*  l'impérialisme 
américain  tel  qu'il  apparaît  aux  temps  actuels;  et 
sur  ce  que  nous  devonsen  attendre,  si  nous  man- 
quons du  tact  nécessaii'O,  si  nous  n'avons  pas  le 
doigté  qui  (Convient,  dans  la  direction  de  nos 
affaires. 

Je  ne  tiouve  pas  utile  d'insister  plus  que  de 
raison  sur  une  question  à  la  portée  de  tous  les 
haïtienspensants,  et  dont  lasi.lution,  en  majeure 
partie,  dépend  de  notre  savoir-faire. 

Un  peuple  qui  a  le  gouvernement  de  lui-mè- 
nie.  a  du  même  coup  les  moyens  rationneU- 
d'imposer  le  respect  aux  autres,' s'il  tient  à  êti*e 
respecté.  Le  Cabinet  de  Washington  est  en 
quçte  de  prétextes  pour  étendre  sa  domination 
dans  la  mer  des  Antilles:  la  consigne  invaria- 
ble des  haïtiens,  c'est  de  ne  lui  en  fournir  d'au- 
cune sorte.  Qu'ils  y  songent  ! 

Les  raisons  sont  multiples,  qui  doivent  nous 
déterminer  à  diriger  nos  l'egards  vers  l'Améri- 
que. D'abord  la  civilisation  américaine  est  l'une 
des  plus  avancées  du  globe;  je  pourrais  même 
dire  la  plus  avancée,  si  je  considérais  qu'à  di- 
vers points  de   vue,  elle  a  incontestablement  le 

1.  C'est  le  temps  que  dure  la  traversée  de  New- York  à  Port-au-Prince, 
effectuée  par  les  bateaux  à  très  grande  vitesse,  tels  que  le  «  Columbia  »  qui 
nous  visita  p\i  Janvier  li^96,  monté  par  des  touristes  américainb. 
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pas  sur  toutes  les  autres,  et  si  pour  le  reste,  je 
voulais  anticiper  sur  ce  que  toutes,  elles  pré- 
voient déjà.    • 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  curieux,  ou  plutôtdé- 
plorable  que  vivant  en  quelque  sorte  dans  l'or- 
bite même  de  cette  civilisation-là,  elle  n'ait  par 
aucun  côté  attiré  notre  curiosité  et  notre  intelli- 
gence. 

Une  seconde  raison,  c'est  que  TAmérique  est 
notre  centre  de  sustentation.  Nous  tirons  d'elle 
toutou  presque,  pour  notre  alimentntion.  Il  n'est 
pas  un  haïtien,  riche  ou  pauvre,  arislocrate  de 
vieille  ou  de  nouvelle  roche,  plébéien  miséreux, 
qui  dans  son  quotidien  menu,  ne  puisse  tr*ouver 
là  marque  visible  de  la  provenance  américaine 
lien  pourrait,  il  en  devrait  être  autrement,  je 
l'affirme;  mais  en  attendant  que  luise  l'époque 
où,  réveillés  de  notre  torpeur,  nous  créerons 
chez  nous-mêmes  notre  grenier  d'abondance, 
l'Amérique  restera  nott'e  centre  nourricier.  Car 
nousdevronscontinuer  à  tirer  de  chez  elle,  ce  qui 
est  passablement  honteux  :  du  riz,  des  haricots, 
ilu  leaflard  à  base  d'un  suif  dont  nous  ignorons 
la  nature  véritable,  du  beuri'e  O'conor  d'origine 
peut  être  végétale,  du  por.',des  harenjçs,  —  et  le 
reste.  Les  planches  et  cartelages  aussi,  que  nous 
t^mployonsà  bâtir  nos  maisons  coûteuses,  fi'êles. 
et  fàtaiement  vouées  à  la  destruction  par  Tincen- 
(lie,  nous  viennent  de  Boston,  portant  la  marque 
U.  S.  A. 

Cependant,  nous  connaissons  de  ce  pays  là  tout 
Juste  ce  qu'il  faut'  pour  commander— en  fran- 
çais— les  objets  de  «  première  nécessité  »  que 
nous  fournissent  quelques  commissionnaires  de 
New-York  et  de  Boston,  parlant  l'anglais.  C'est 
donc  un  champ  de  précieuses  études  que  nous 
négligeons  à    tort,  puisqu'aussi  bien,  aous   au- 
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rions  pas  rnal  de  choses  à  y  apprendre  pour 
notre  utilité,  ne  serait-ce  que  sur  le  terrain  de 
nos  seules  relations  commerciales  avec  les  Etats- 
Unis. 

Et  sur  un  autre  terrain  plus  brûlant  d  actualité, 
à  n  envisager  que  les  exigences  de  la  politique 
haïtienne  pag  rapport  aux  évontualitôs  créées  par 
les  idées,  les  intentions  possibles  de  lagi'ande  ré- 
publique étoilée,  —  il  est  indéniable  que  les  haï- 
tiens en  général  ont  un  intérêt  puissant  à  bien 
connaître  une  nation  avec  laquelle  leur  diploma- 
tie peut  avoir  tant  à  foire  à  un  moment  donné. 

Ce  n'est  certes  point  par  ouï-dire,  ce  n'est  point 
à  la  faveur  des  déclarations  des  cliancelieries. 
—  où  d'ailleurs  la  vérité,  qu'il  faut  chercher  entre 
les  lignes,  échappe  le  plus  souvent  aux  plus  pers- 
picaces, —que  nous  arriveror)s  à  pénétrei-  la  pen- 
sée réelle  des  américains,  en  ce  qui  nous  regarde. 
t-orsqu'on  a  un  voisin  cjônt  les  intentions  sont 
présumées  hostiles,  il  n'est  pas  indiqué  qu'on  ait 
contre  lui  toute  garantie  de  séruiité,  parce  qu'on 
auraelevéentresondomaineet  lesien,  unmurque 
d'ailleurs  il  aurait  la  possibilité  de  percer  ou  d'es- 
calader. Le  mieux  est  encore  de  prendre  con- 
tact avec  lui,  de  l'étudier  à  fond  dans  ses  mœurs, 
son  tempérament,  son  faire  habituel  en  toutes 
choses  ;  d  observer  ses  moindres  gestes,  de  cher- 
cher et  trouver,  juvsque  dans  ses  clignements 
d'yeux,  la  perception  de  ce  qui  se  passe  en  son 
être  intime. 

Cela  s  appeHe  de  la  bonne  prévoyance  d'où 
peut  résulter  notre  sauvegarde  en  définitive,  car 
on  a  plus  de  chance  de  déjouer  les  combinaisons 
avérées  ou  occultes  d'un  adversaire,  lorsqu'on 
est  au  fait  des  procédés  qui  les  font  germer  et^se 
produire. 

f^yertuQûft-Qoua  doue  à  exercer  notre  sagacité 


102  1/ÉDUCATlON 


vers  le  centre  américain,  et  de  deux  choses  Tune  : 
ou  bien  aucune  désagréable  conjoncture  ne  nous 
viendrade  ce  côté,  etalorson  ne  sera  que  meilleurs 
amis  quand  on  se  connaîtra  réciproquement;  ou 
bien  il  y  aura  à  prévenir  Téclosion  de  la  «  fatalité 
historique  0,  et  dapscecas,  nous  serons  plus  en 
mebure  certainement  de  parer  les  ci^ups  que  la 
diplomatie  américaine  tenterait  de  nous  porter. 

Mais  quand  je  parle  d'étudier  et  de  connaître 
l'Amérique,  je  suis  obligé  de  prévoir  plus  d'une 
objections  qui  pourront  m'être  opposées,  et  qui 
seront  réputées  insolubles  pour  les  haïtiens.  La 
première  en  ligne,  c'est  que  la  connaissance  de 
la  langue  anglaise  est  fort  peu  répandue  en  Haiti. 

Or,  autant  nous  sommes  à  Taise  en  pays  fran 
çaisdont  nous  possédons  la  langue,  autant  l'igno- 
rance de  l'anglais  nous  causerait  de  gêne  et  d'em- 
barras dans  nos  relation^  avec  les  anglo-saxons. 
Ces  considérations  metteat  en  pleine  lumière  une. 
lacune  qui  existe  dans  notre  enseignement  à 
tous  les  degrés. 

Dans  les  temps  actuels,  l'Education  est  ajuste 
titre  estimée  incomplète,  en  tous  pays  où  l'étude 
approfondie  des  langues  vivantes  n'est  pas  ins- 
crite obligatoirement  dans  le  programme  de  tous 
les  établissements  scolaires  sa7is  exception.  Ainsi  on 
lentend  en  Allemagne,  en  France,  en  Angle- 
terre, aux  Etats-Unis,  et  en  général  chez  toutes 
les  nations  ayant  une  conception  rationnelle  des 
exigences,  du  progrès. 

Dans  les  universités  américaines,  la  jeune 
miss  et  le  jeune  garçon  poussent  l'étude  du  fran- 
çais à  une  limite  qui  coudoie  la  perfection.  Je  n'ai 
pas  à  la  mémoire  le  nom  de  l'une  d'elles  où  Ton 
représenta  dernièrement,  et  de  façon  irréprocha- 
ble, «  le  Bourgeois  Gentilhomme  »,  —  s'il  vous 
olaît  !  -—  pour  faire  honneu-r  à  M.  Gastan  Des- 
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champs,  venu  aux  Etats-Unis  poury  donner  des 
conférences  sur  les  grands  noms  de  la  littérature 
française. 

En  Suède  et  Norvège,  les  jeunes  flilesde  laris- 
tocratie,  aussi  bien  que  celles  de  la  classe  bour- 
geoise, sont  familiarisées  de  bowne  heure  iwec 
la  littérature  française;  elles  possèdentavec  une 
rare  profondeur,  une  remarquable  appréciation 
des  nuances:  Hugo,  Lamartine,  Musset,  Renan, 
aussi  bien  que  les  grands  classiques  français.  Et 
chose  remarquable,  c'est  au  foyer  domestique, 
en  les  initiant  aux  détails  du  ménage,  que  les 
mères  donnent  en  même  temps  à  leurs  filles  Tini- 
liation  à  ces  connaissances  estimées  indispen- 
sables, pour  rendre  l'Education  complète. 

Tout  récemment,  il  vient  d'être  convenu  entre 
gouvernements  français  et  américain,  que  des 
professeurs  aux  universités  américaines  seront 
admis  à  l'aire  —  en  anglais, —  des  conférences 
dans  les  universités  françaises.  La  série  en  a  ét(? 
inaugurée,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  à  laSor- 
bonne  de  Paris,  par  M*"  W.  Bariot,  de  TUniversité 
d'Harward. 

Cette  éttfde,  cette  connaissance  des  langiies  vi- 
vantes, élargit  plus  qu'on  rie  le  voudrait  croire, 
le  champ  d'activité  do  l'être  individuel  ou  collec- 
tif. Elle  offre  d'évidentes  facilités  dans  les  rela 
tiens  de  peuple  à  peuple,  n  fortioîi  entre  des 
hommes  de  nationalités  différentes. 

Bien  plus,  chaque  peuple  gardant  son  caractère 
propre,  la  modalité  particulière  de  son  génie, 
doit  pouvoir  pénétrer  cependant  le  génie  des 
autres,  le  suivre  dans  les  formes  variées  de  ses 
manifestations,  dans  tous  les  progrès  qu'il  en- 
fante. Le  progrés  est  un,  les  moyens  de  pro- 
gression sont  divers.  C'est  une  précieuse  res- 
source poiir.quiconque  évolue,  de  savoir  comrpent 
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marchent  tes  autres,  —  et  l'on  n'y  parvient  guère 
autrement  qu'en  possédant  leurs  langues. 

Dans  Tordre  purement  individuel,  lorsqu'on 
entretient  des  relations  de  commerce  ou  autres 
avec  un  pays  et  qu'on  a  la  connaissance  de  sa 
langue,  cela  vous  procure  des  avantages  incon- 
testables, dont  peut  résulter  pour  vous  félimina- 
tiôri  de  difficultés  qui  seraient  peu  surmontables, 
sans  ce  précieux  facteur. 

Ceux  de  nos  concitoyens  .qui  ont  voyayé,  peu- 
vent mieux  que  les  autres,  peut-être,  apprécier 
toute  la  portée  de  cette  nécessité.  Car  il  a  dû 
certainement  leur  ari'iver  dé  se  trouver  parfois 
en  des  milieux  de  langue  anglaise,  ou  allemande, 
ou  espagnole?  Or  en  pareil  cas,  l'inconvénient  de 
ne  savoir  pas  un  mot  de  ces  langues,  éclate  nia- 
nifestement  aux  moindres  occasions. 

L'on  ne  sait  comment  demander  un  verre  d'eau 
si  Ton  a  soif,  ou  bien  un  thé,  si  on  a  la  colique.  Et 
de  plus,  non  seulement  on  reste  étranger  à  la 
conversation  générale,  ce  qui  est  déjà  passable- 
ment désagréable,  —  mais  encore,  dans  cette 
conversation  générale  même—,  on  peivt  être  pris 
pour  cible  sans  s'en  douter.  Vos  compagnons  ne 
se  gêneront  point  pour  formuler.sur  vous,  à  votre 
entendement,  les  réflexions  les  moins  bienveil- 
lantes, sans  qu'il  vous  soit  possible  de  com- 
prendre et  de  relever  ces  manquements  aux  con- 
venances. C'est  le  propre  de  l'homme  on  le  sait, 
de  dauber  à  pleine  langue  sur  l'homme  son  sem- 
blable, chaque  fois  qu'il  a  la  conviction  de  pou- 
voir le  faire  impunément. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  con- 
naissance des  langues,  poussée  aussi  loin  que 
possible,  figure  en  bonne  place  parmi  les  élé- 
ments constit\itifs:de  ta  valeur  .d'un  peijpte,., et 
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qu'il  nous  faut  cei  élément-là  pour  fortifier  et 
compléter  notre  Education. 

Nous  entretenons  des  relations,  amicales  ou 
diplomatiques,  avec  des  pays  de  langue  anglaise, 
allemande,  espagnole.  Ces  relations  peuvent  être 
difficultueuses  de  par  la  nature  nrièmedes  ques- 
tions que  la  diplomatie  haïtienne  peut  avoir  à 
traiter  avec  ces  pays-là.  Elles  le  deviennent  da- 
vantage, dès  lors  que  le  langage  de  celui  avec  qui 
nous  sommes  en  affaire,  est  incompréhensible 
pour  nous.  C  est  fort  souvent  dans  un  mot,  par- 
fois même  dans  Tintonation  avec  laquelle  il  est 
articulé,  qu'il  faut  chercher  la  pensée  intime, 
dominante,  qu'un  interlocuteur  habile  a  su  noyer 
dans  les  méandres  d'une  longue  et  belle  phraséo- 
logie. 

A  n'envisager  la  question  qu'au  point  de  vue 
de  la  seule  langue  anglaise,  il  est  de  la  plus  claire 
évidence  qu'elle  est  de  toutes,  celle  que  noua 
avons  un  plus  pressant  intérêt  à  savoir,  parce 
qu'elle  est  la  plus  parlée,  la  plus  répandue  de 
parle  monde.  Par  exemple,  si  le  français  est  la 
lanjjue  de  i't^légance  et  de  la  diplomatie,  Fan- 
glais  est  incontestablement  celle  des  affaires  et 
du  négoce,  ce  qui  est  démontré  par  ce  fait  que 
les  anglo-saxons,  —  encore  qu'excellents  diplo- 
mates, eux  aussi,  —ont  le  sens  du  négoce  plus 
développé  que  les  latins.  Ils  sont  plus  hardis, 
plus  entreprenants,  peut-être  moins  scrupuleux 
dans  certains  cas  où  il  faut  de  la  décision  ?  .... 

L'Angleterre  a  planté  son  drapeau  partout  dans 
les  cinq  parties  du  monde  où  il  y  avait  une 
tranche  de  terre  à  prendre.  Antagoniste  sécu- 
laire de  rinfluence,  de  l'expansion  anglaise,  la 
France  a  toujours  voulu,  mais  toujou:*s  en  vain, 
combattre  cette  influence  et  restreindre  cette  ex- 
.gansion  làott  èHe  les  rencontrait. 
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L'Amérique  née  d'hier,  fille  émancipée  de 
l'Angleterre,  a  pris  la  mesure  de  son  exubérante 
activité,  et  elle  est  arrivée  à  .cette  constatation, 
qu'elle  recelait  de  suffisants  éléments  de  force 
pour  entrer  en  lutte  avec  tout  le  monde,  l'An- 
gleterre comprise,  —  et  ma  foi  !  il  est  indéniable 
que  chacun  se  découvre  devant  elle,  sur  tous  les 
points  du  globe  où  î^e  manifeste  sa  puissance 
économique.. 
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BooKEH  T.  Washin(;ton  et  son  œuvre. 


Au  nombre  de  toutes  les  considérations  qui 
sont  pour  nous  de  valables  motifs  de  connaître 
TAmérique,  il  en  est  une  queje  qualifierai  majeure, 
c'est  qu'en  ce  pays-là,  existent  douze  millions  de 
nos  congénères  qui  sont  partie  intégrante  de  la 
communauté  américaine/ 

Quelle  est  dans  l'Union  Etoiléc,  la  véritable 
situation  de  ces  douze  millionsde  noirs  et  jaunes 
libérés  de  l'esclavage  depuis  quarante  ans?  Il  est 
certain  que  moralement,  intellectuellement,  éco- 
noQiiquement,  ils  n'ont  pas  pu  arriver  déjà  à  la 
parité  avec  lesyankees,  civilisés  de  vieille  souche 
qui  forment  la  grande  majorité  de  cette  nation. 

Quand  ils  eurent  cessé  d'être  esclaves,  quand 
la  guerre  de  Sécession  les  eut  fait  rentrer  dans  la 
vie  civile  et  politique,  —  à  quelques  nuances 
prés, —la  question  dut  se  poser  pour  eux,  comme 
pour  nous  après  18U4,  à  savoir  qu'il  fallait  pré- 
parer \w  nt)uV«aux-  vetius  aux  multif^les-  .exi» 
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gences  de  cette  vie  nouvelle.  D'esclaves  passés 
citoyens,  ils  avaient  comme  tels  des  droits  à 
exercer  sans  doute,  mais  surtout  des  devoirs  à 
remplir,  —envers  eux-mêmesd'abord,  envers  la 
société  ensuite. 

En  tout  état  de  la  personne  humaine,  et  plus 
particulièrement  dans^  le  cas  des  noirs  d'Amé- 
rique après  la  guerre  de  Sécession,  Texercice  du 
droit  ne  peut  trouver  sa  garantie  certaine  et  for- 
melle ailleurs  que  dans  l'accomplissement  des 
devoirs.  Les  deux  termes  sont  contemporains 
assurément,  —  la  série  des  droits  marchant  de 
pair  avec  la  série  des  obligations;—  mais  en 
creusant  cette  question  à  double  contour  en  re- 
lief, ep  la  scrutant  au  point  de  vue  de  leurs  ac- 
tions et  réactions  réciproques,  on  ariive  à  cette 
évidente  constatation  que  Thomme  vivant  en 
société  est  quelque  peu  —  beaucoup  même  — 
obligé  envers  soi  et  le  corps  social,  avant  que 
d'être  fondé  à  réclamer  ce  que  le  corps  social  lui 
doit. 

En  d'autres  termes,  on  ne  réclame  valablement 

au*h  la  condition  de  le  savoir  et  de  le  pouvoir, 
/où  il  appert  que  la  meilleure  école  du  droit, 
c'est  encore  celle  où  se  fait  le  pénible  apprentis- 
sage des  devoirs.  Cette  vérité  sans  conteste  ap- 
paraît visiblement  dans  la  situation  particulière 
créée  aux  noirs  américains  au  milieu  de  cette  so- 
ciété américaine  qui  venait,  au  prix  de  son  sang, 
de  les  libérer  de  la  servitude. 

En  somme,  il  fallait  tout  d'abord,  sitôt  leur  li- 
berté décrétée,  promulguée  et  obtenue,  —  les 
élever  par  l'Education,  au  niveau  de  leur  condi- 
tion nouvelle.  L'Amérique  républicaine  avait  bien 
des  écoles  de  tous  degrés,  de  toutes  catégorie», 
organisées  à  souhait  pour  cette  œuvre  d'Educa- 
iiQJBLi  nàai»  le  pré^ju^é,  pluA  i^n.eA  ç;^  que.  Um 
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principes  républicains,  n'y  lai^^sait  pas  toujours 
libre  accès  aux  noirs,  et  à  cetégard,  la  ligne  de 
démarcation  qui  existaitentre  les  deux  races  pen- 
dant l'esclavage,  persista  après  l'émancipation. 
Il  y  eut  des  colored  men  qui  purent  s'affranchir  de 
l'ignorance,  en  s'instruisant  à  la  diable,  au*  petit 
bonheur,  au  hasard  des  possibilités,  à  la  faveur  de 
leurs  personnels  et  persévérants  efforts. 

Au  nombre  de  ceux-là,  deux  figures  apparais- 
sent en  pleine  lumière  :  Frédéric  Douglass  et 
Booker  Washington.  Ces  deux  hommes  dont 
les  premiers  pas  dans  la  vie  furent  entravés  par 
les  liens  de  l'esclavage,  sont  pour  leur  race  déiux 
caractères  d'une  vivante  édification. 

A  considérer  leur  point  de  départ  d'un  côté,  et 
de  l'autre,  le  haut  somrnetqu'ilsont  gravi  presque 
sans  aide  et  tout  seuls,  on  trouve  en  eux,  une  dé- 
monstration de  la  valeur  humaine,  admirable- 
ment exprimée  par  la  formule  :  self  man  made 
/limself. 

Mais  les  résultats  isolés  obtenus  .de  façon  ou 
d'autre  par  quelques  représentants  de 'la  race,  res- 
taient encore  loin  de  l'idéal  qu'elle  devait  réali.- 
serdansle  sens  collectif.  Il  manquait  aux  noirs 
américains  un  éducateur,  et  tout  le  temps  qu'ils 
ne  l'avaient  pas  trouvé,  ils  étaient  condamnés  à 
être  ujpe  masse  informe,  inconsistante,  impi- 
toyablement ballotée  à  tous  les  vents  d'un  préjugé 
irréductible. 

Booker  Washington  est  l'homme  auquel  sa  des- 
tinée réservait  le  soin  d'entreprendre  l'Education 
de  sesj;^ongénères.  Comme  pour  le  préparer  à  ce 
rôle  mç^ritoire,  cettp  destinée  fut  marquée  dans 
les  débuts  par  un  Vrai  concours  de  difficultés  et 
d'épreuves  qui  eussent  lassé  lecourage  d'un  hom* 
me  mpijas  bwn  ctdùé,  maid  (font  trionaphàvà  fotre 
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Il  se  forma  en  travaillant,  et  il  arriva  ainsi  à  mo- 
difier ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  défectueux  et  d'ir- 
rationnel dans  sa  conception  de  la  vie.  Ils  sont  en 
général  de  grands  enfants,  les  hommes  chez  qui 
TEducation  n'a  pa^  éliminé  certaines  idées  su- 
perficielles et  malfaites;  ils  étaient  de  plus  grands 
enfants  encore,  ceux-là  que  le  féroce  esclavage 
avaient  systématiquement  maintenus  en  dehors 
des  règles  de  toute  Education. 

Aussi  bien,  lorsque  vint  la  liberté,  les  nouveaux 
libres  ne  surent  pas  en  user  au  sens  vrai  de  leurs 
intérêts  bien  entendus  :  ils  comprenaient  tous  que, 
être  libres  signifiait  une  possession  d'état  qui  les 
libérait  de  toutes  lois  et  de  toutes  contraintes,  et 
qu'à  elle  seule,  cette  formule  suffirait  pour  leur 
procurer  les  aptitudes  politiques  etautresde  mê- 
me catégorie.  Booker  Washington  lui-même  n'é- 
chappa point  tout  d'abord  à  cette  erreur,  et  pour 
Ten  faire  revenir,  il  lui  fallut  le  contact  de  la  sé- 
vère Education  professée  à  Hampton,  et  aussi  sa 
nature  excellente.  (1) 

Quand  il  quitta  Hampton,  il  avait  appris  à  bonne 
source  ce  que  c'est  que  l'Education  et  comment 
elle  se  fait  d'après  les  méthodes  rationnelles  qui 
la  rendent  fertile  en  résultats  sérieux,  partout  où 
elle  est  sérieusement  appliquée. 
■  • I  .  ,         . 

1.  Jusque  là  j'avais  partafré  l'idée  qui  dominait  chez  tous  les  nègres,  c*est-à-dire 
que  s'instruire  voulait  dire  l'acquisiiion  d'une  vie  agréable  et  facile,  exempte  de 
la  nécessité  de  tout  ti-avaii  manuel.  Non  seulement  j'appris  à  Hampton  que  ce 
n'est  pas  un  déshonneur  de  ti-availler  ;  mais  je  me  suis  mis  à  aimer  le  travail, 
indépendamment  de  ce  qu'il  rapporte  pécuniairement,  pour  lui-même,  pour  la 
confiance  en  soi,  l'indépendance  que  donne  l'aptitude  de  produire  une  chose  né- 
cessaire aux  hommes.  Là  aussi  je  compris,  pour  la  première  fois,  ce  que  c'est 
qu'une  vie  de  désintéressement  et  que  les  hommes  les  plus  heureux  sont  ceux 
qui  font  le  plus  pour  rendre  les  autres  heureux  et  utiles. 

....  Je  fus  à  un  moment  fortement  tenté  de  me  lancei-  dans  la  politique  ;  mais 
le  sentiment  que  je  pourrais  faire  une  œuvre  plus  utile  en  préparant  une  i-a^e 
forte  par  une  solide  éducation  à  la  fois  intellectuelle,  morale  et  professionnelle, 
m'en  détourna.  J'ai  vu  des  noirs,  membres  des  législatures  d'Etat  et  fonotiâO' 
naii'ee  civils,  qui  ne  «avaient  ni  Ijre  ni  écrire  çt  qui  [fiaient  beaucoup  à  désû«r 
'  oui^b  rappoh  de  u  ifxmldiè^  6t  Hé  l'iotfiUfgeoc».  9oc^b  T.  w^ssiVQToy.  <*-' 
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Il  était  donc  préparé  par  une  siulBî:?ante  culture 
intellectuelle  pour  être  l'éducateur  en  titre  de 
.sa  race;  il  Tétait  surtout  moralement,  —  ce  qui 
'vaut  encore  mieux  sans  doute.  Cai  Taccpiis  in- 
tellectuel est  de  valeur  secondaire  pour  qui  veut 
éduquer  la  jeunesse,  lorsque  les  hautes  (jualités 
morales  de  l'instituteur  n'en  constituent  Tétai  in- 
dispensable. 

Et  le  plus  grand  savant  en  lettres  ou  en  scien- 
ces, sera  éducateur  médiocre,  si  pour  tout  bagage, 
il  n'a  que  ses  connaissances  littéiTiires  ou  scienti- 
fiques. 

Dans  ce  Hampton  où  il  avait  su  devenir  par 
TEducation  un  homme»  complet,  il  fufc^stimé,  ap- 
précié à  sa  valeur  réelle,  comme  le  sont  d'ail- 
leurs, en  tous  les  milieux,  tous  ceux-là  qui  ont  de 
TétoflFe  et  qui  savent  monti'ér  du  caractère.  Moins 
de  huitannéc^s  après  son  entrée  dans  Tétablisse- 
ment  comme  élève,  on  lui  confiait  la  classe  du 
soir  et  Téducation  d'un  certain  nombre  d'Indiens 
qu'on  essayait  d'instruire  à  Hampton. 

En  1881,  lorsqu'on  eut  besoin^  de  créei  dans 
TAlabama  un  institut  poui*  les  noirs,  et(]uepour 
le  diriger,  on  demanda  au  général  Armstrong, 
directeur  de  Hampton,  un  homme  réunissant  les 
aptitudes  nécessaires,  —  ce  fut  Booker  Washing- 
ton qui  fut  proposé,  — et  accepté.  (1) 

Il   allait  trouver  dans  TAlabama  Toccasion, 

1.  Un  soir,  à  la  chapelle,  après  le  spi'vice  habituel,  le  gémirai  ArinstronR  par- 
la d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  l'AIubama  et  dans  laiiuelle  on  lui  deuiantlait 
un*  personne  capable  poiu'  la  direction  d'une  école  normale  de  noirs,  que  l'on 
voulait  fonder  dans  la  petite  ville  de  Tu.«.ke«,'ee  dans  TKtat  de  même  nom. 

On  n'espérait  trou vei- qu'un  blanc  capable  de  remplir  cette  fouclion.  Le  géné- 
ral Armstrong  me  fit  venir  et,  a  ma  grande  surprise,  me  demanda  si  je  me  sen- 
tais de  force  à  prendre  celte  direction.  Je  lui  répondis  que  J'étais  tout  disposé  à 
en  faire  Tessai.  Il  écrivit  alors  aux  intéressés  qu'il  ne  connai fusait  aucun  blanc 
remplissant  leâ conditions  voulues,  mais  qu'il  avait  un  noir  à  recommander  s'ils 
ÔOtlsentaient  à  prendre  un  homme  de  couleur,  et  il  me  nomma.  Quelaues  jour« 
se  tfeù^^ïEipt  avanti  que;  lan^ponse  ne,  vinti  Enfin,  un  dimanche  Stiiri  Ib  (^çénéral 
rwitvin  telékrtimnjiB  ctinçti  en  des  ttermWsf  :  .«  BboTter  Washington  nbns  ednvient. 
Knv^e2-lë  eSïthe.  ï  -  BooKSit  T.  WA^Ïi'iVorolN-.  -  ÎMim. 
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peut-être  rêvée  depuis  bien  longtemps,  d'affilé- 
me?*  sa  vocation  d'éducateur,  en  se  dévouant 
<ans  rései've  à  cette  masse  de  noirs  incultes 
qui  avait  si  giand  besoin  d'une  direction  pré- 
voyante et  avisée. 

Dès  le  début,  il  se  butta  aux  difficultés  sans 
nombre  d'une  entreprise  à  la  réalisation  de  4a- 
(juelle  tout  fViisait  défaut.  —  hormis  la  tenace 
volonté  de  celui  qui  ass^umait  cette  charge 
aussi  délicate  que  méi-itoire.  A  la  vérité,  cette 
tenace  volonté  devait  être  le  principal  élément 
du  succès   de  l'entreprise. 

Les  premiers  fonds  manquaient,  et  pour  tes 
avoir,  il  fallait  faire  appel  à  la  générosité  cïês 
uns,  à  l'esprit  de  solidarité  des  auties,  au  bon 
vouloir  de  tous.  Booker  Washington  se  prodi- 
gua sans  mesuie,  a*llant  de  porte  en  porte, 
frappant  indifféiemmentchez  ies  blancs  du  Nord, 
chez  les  blancs  du  Sud  et  chez  les  noirs,  tenant 
aussi  bien  à  l'obole  du  pauvre  qu'au  doi^  gé- 
néreux   du  riche.  ''■   • 

11  étnit  mû  pai-  cette  pensée  qui  donne  la'fpi 
robuste  devant  laquelh»  toutes  difficultés  .s'eva- 
nouisseni  en  définitive  :  c'est  qu'on  se  trouvait 
en  présence  d'une  grande  œuvi^e,  d'uncj  belle 
(puvre,  d'une  bonne  ct'uvre  à  acct)mplir,  et  que 
chacun  y  pouvait  contribue!'  selon  sa  dose  de 
généi'osité  et  ses  moyens  d'action.  Et  tout  pfein 
de  la  forte  responsabilité  aue  pour  sa  part  W 
avait  acceptée  dans  l'affaire,  vivant  dans  une 
perpétuelle  tension  d'esprit  \evs  ce  but  unique: 
n'^ussir,  —  non  seulemement  aucun  échec  ne 
l'arrêtait,  njais  (Micore  les  rebutïades  elles-njê- 
mes  n'avaient  pas  la  puissance  de  le  décourager. 

Tant  de  louables  efforts  ne  furent  pas  dépen- 
sés  en  vain:  ils  eurent  à    la   lin    le  couronné- 

^nt  du    succès  ambitionné,  voulXi  parcetéhéf* 
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gique  du  bien  qu'ûuiit  le  directeur  de  Tiiistitul 
naissant.  Il  sut,  à  tbi'ce  de  pei'sévéï'ancp,  df^- 
sarmei*  les  prévention^  <*t  prouvei*  à  tous  le 
haut  intérêt  (pji  s'ntlachnit  à  Tidée  à  IcUpirlIe  il 
consacrait  sa  \\(). 

Sur  le  terrain  qui  fut  concédé  pour  la  fon- 
dation de  l'école,  il  n'y  avait,  pour*  tout  bâti- 
ment, qu'une  «  ca^io  ayant  scM'vi  de  salle  à  nian- 
«<  ger,  une  vieille  cuisine»,  une  ('curie  et  un 
«  vieux  poulailler  )).S.îns  hésitation,  Booker  Was- 
hington fît  curcM*  le  tout  et  y  lojrea  s(\s  pi-emicM-s 
élèves.  (1)  l^^t  |)lus  tai'd,  quand  il  eut  des  fonds, 
il  construisit  au  fur  et  à  mesuie,  les  locaux,, 
d'aboi'd  très  modestes,  qui  lui  permir(Mit  d'a- 
briter mieux  cette  institution  si  pauvre  à  ses 
débuts,  el  pourtant  si  pleine  de  promesses  poui* 
l'avenir. 

De  tous  les  dons  (ju'il  recueillit,  parmi  les- 
quels il  y  (Ml  eut  qui  se  chiffraient  à  des  mil- 
liers de  dollars,  ceux  qui  lui  fur(Mit  offei*ts  par 
lés  pauvres  de  sa  race,  avaient  plus  que  tous 
autres,  la  vertu  de  le  toucher  et  de  l'émouvoii*. 

Ces  braves  gens  lui  apportaient  comn)e  con- 
tribution ce  qui  représcijrait  le  possible  dans 
leur  dénuement,  et  ce  possible  ne  devait  pas 
être  bien  lourd'.  Du  moins  il  avait  aux  yeuxdcî 
Booker  Washington,  une  vertu  de  dénionstra- 
tion  inestimable/cai- .il  lui  témoignait  sans  con- 
teste que  ces  humbles  donataires  étaient  avec 
lui  de  cœui'  et  dame.   {2) 


1.  Dans  l'espace  de  quelques  semiines,  toutes  ces  constructions  furent 
aménagées,  récurie  fut  rtiparée  et  utilisée  comme  salle  de  classe  et  sous 
peu,  il  fallut  songer  à  rettauror  le  poulailler  aussi.  Bdbker  T.  Washing- 
ton.— Op.  cit. 

S.  C^it  touchant  de  voir  Idb    dons    des    \ieux  nègces  qui    avaient  passé 

'     t   cinq  sous,  d'autres  vingt-çinïi 


leur  vie  dans  l'eâclavaget  Ces  uns  donnaii&nt 


isqust  P2rà)}-s„  la  con.triiJittSon  consistait  en  une  .c'cyviBrtvre  bu  une  ceV- 
ta^^  qaiainUté;,U«jLcajiiAi  ,è;iubi^.  ;A  ce  .pùipos,  leL  nao.i  i'qûvîMB'  i^aVltoiilièrH- 
ment  d*û'fië  vieille  iïBgfrêssè,  ugaë  de  Bofzfinile-disl!  ails,  '^ul  vint  m)e  m>uver. 
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Mais  la  pénurie  d'argent  ne  fut  pas  la  seu- 
le épreuve  de  la  première  heure  qui  attendait 
Booker  Washington  a  Tuskegee.  1!  en  con-ntJt 
encore  une  de  nature  tout  autre,  et  qui  pour- 
rait le  déconcerter,  si  son  tempérament  d|e 
lutteur  convaincu  n'était  cuirassé  contre  toutes 
les  causes  possibles  de  défaillance. 

La  plupart  des  noii-s  ne  voyaient  pas  TEdu- 
cation  sous  le  même  prisme' que  lui.  Le  mot 
sonnait  magiquement  à  leurs  oreilles,  et  ils 
avaient  de  la  chose  la  lausse  conception  de 
l'instruction  qui  orne  lesprit,  et  qui  par  ceki 
seul  dispense  Thomme  de  toutes  les  professions 
dites  manuelles  (1  )  Or  la  direction  préconisait 
le  principe»  fécond,  utilitaire  et  vrai,  que  pourirh 
peuple  ou  une  race  à  ses  débuts,  l'Educalron 
jib^'rale  est  chose  brillante,  mais  inutile  éi 
sans  profit,  tandis  que  dans  W.strugglp.  for  li/'è, 
TKducation  à  base  de  travail  manuel,  la  coi)- 
nai«ance  parfaite  de  tous  les  métiers  où  Thom- 
fiM*  .*st  habile  à  manier  un  instrument,  — est 
la  ^'ondition  indispensable  de  tout  bien  être,  et 
par  consérpient  la  plus  certaine  garantie  d'un 
avenir  assuré. 

<:'<*-!  -ur  une  pareille  base  qu'il  severtua  à 
placer  ^oii  Institut,  faisant  la  part  nécessarre 
au\  ^i'ir'iircs  (»î  aux  lettres,     mais  enseignailt 

Hi>  *"J('ii  ii:tny  inn  chambiv,  rlopiri-clopan,  s'appuyant  sur  une  canne,  ejle 
A;çf\  .i  .i'  <!«' haillfins  mai»^  rws  haillons  étaient  propres.  Elle  comittenâi: 
,  "ii'yt- '  I  W.j'.hirikjoti,  Dieu  le  sait!  j'ai  passé  Ips  meilleurs  joui^s  de  ma 
.  \  I"  'i-.ii.-  lt".i-lu\mif.  Dieu  le  sait  I  je  suis  aussi  ig'norante  que  pauvre  ;  mais 
^  i..''  -"t/'i-":'",  ri  «MiipHche  que  je  comprends  oe  que  vous  et  miss  Davidson  voli» 
.  /jU'/  t'fui',  h'  roruprends  que  vous  voulez  faiie  de  meilleurs  hommes.et 
,  <j  '  jo*-».;";  iM.'s  r>'mrnes  pour  la  race  nèjîre.  Je  n'ai  pas  d'argenf.  mais  je 
,.  ^  .'j.'.  ity,>*rtUflu  réiH  six  (fiufs  que  j'ai  mis  de  côté  pour  vous,  et  je  vou- 
,  *Ji:it>.  'i'w  wiiis  U"^  crjnsacriez  à  l'éducation  de  ces  jeunes  gens  et  dé  des 
,  j"  *'>*>.  JiM*»*»  >►.  Hooknr  T.  Washington.  —  idem. 

<  Ir.;  \t.tt\i%'tt  n^cr  MO*»  élèves  qui  nous  arrivaient  des  divers  pointffdç  l'Etit*: 
ttfyiz  '■j/'t%UUffri^  quff  la  grande  ambition  de  la  pfupart  d'enti*e  eux  était  tfé 
é'U  iUuiit*  f/oiir  riH  plug  avoir  à  travailler  de  leurs  maln^.  «~  Bdb^Mr  T.  Wif- 
lAtt^vim   -^UK.  cil. 
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plus  particulièrement  la  culture  méthodique  de 
la  terre,  et  tous  les  autres  métiers  à  la  faveur 
desquels  un  homme  lancé  dans  la  vie  est  en 
jH^ssessiondela  plus  grande  facilité  à  être  utile  à 
lui-même  et  au  milieu  où  le  sort  la  placé. 

Les  premiers  élèves  et  leurs  pai-enls  n  ac- 
ceptèrent pas  tout  d'aboi-d  sans  protestation  un 
principe  qui  allait  si  manitostement  à  rencon- 
tre de  leur  vanité.  Mais  Booker  Washington 
avait  pour  lui  la  force  de  sa  conviction  et  la  puis- 
sance de  persuasion  des  natures-  d'élite  qui  sa- 
Vjcnt  prêcher  d'exemple.  En  toute  ^-implicite,  ot 
lé  plus  naturellement  du  monde,  il  se  fit  bû- 
cheron lorsqu'il  y  avait  à  bûcher,  il  mania  la 
charrue  ou  la  truelle  quand  cela  était  nécessaire, 
et  de  la  sorte,  il  eut  vite  raison  de  toutes  les 
répugnances.  (  1  J. 

Aujourd'hui,  l'Institut  Normal  et  hidustriel  de 
T^iskegee  vaut  500.000dollars,ou  frs. 2.666.666.66, 
estimé  au  point  de  vue  des  vastes  et  superbes 
bâtiments  qui  le  logent,  des  cultures  qui  y  sont 
pratiquées,  du  bétail  qu'on  y  élève,  des  diverses  in- 
dufetries  qu  on  y  professe.  Lesdépensesannuelles 
sont  d'environ  qiiaire-vinfjt-mille  dollars.  L'éta- 
blissement fait  l'admiration  de  l'Amérique  et  des 
deux  mondes  ;  1.100  élèves  des  deux  vsexes  y 
sont  internés  et  y  reçoivent  une  éducation  à  la 
fois  morale  et  professionnelle,  (2)  formant  une 


1.  Dès  que  nos  cases  furent  habitables,  je  résolus  de  préparer  un  teri-ain  pour 
en  (aii'e  un  champ  de  blé.  Je  remarquai  que  mon  projet  ne  souriait  guère  aux 
jepnes  gens.  Ils  avaient  de  la  peine  à  comprendre  le  rapport  qu'il  y  avait  entre 
la  culture  du  blé  et  les  études.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  été  instituteurs  et 
ceut-Ià  se  demandaient  si  ce  travail  de  la  terre  était  bien  compatible  avec  leur 
dignité  de  pédagogues.  Pour  lever  leurs  doutes,  tous  les  joui-s  après  la  classe,  je 
pi^s  ime  hache  et  j'ouvris  la  marche  vers  le  bois.  Voyant  que  je  n'avais  ni  honte 
nî  peur  de  titivailler  ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  plus'd'enthousiasme.  Nous  con- 
tinuâmes à  travailler  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  défriché  une  vingtaine  d'acres 
et  semé  un  champ  de  blé  —  Booker  T.  Washinglx)n.  Op.  Cit. 

2.  A  côté  de  l'enseignement  littéraire,  scientifique  et  l'eligieux,  il  y  a  à  Técole 
viiNit-bim  cusws  industrie^  t<na0urs  ea  acâvité.  Ooukër  Waabiixigton.  Ibid. 
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|)r'[)iniôi(*  do  sujets  préparés  pour  répandre  et 
pi'opngorà  leur  tour  les  solides  pi'incipes  qui  leur 
auront  été  inculqués.  Tout  ce  qui  existé  dans 
le  domaine  de  l'école,  depuis  les  constructions 
juscjuau  menu  bétail,  est  le  fruit  de  leur  travail. 

Ils  sont  certainement  revenus  de  '<  Tambitionde 
de ven il* fonctionnaires,  »  de  l'idée  qu'une  «certai- 
w  ne  instruction  affranchit  de  toutes  les  épreuves 
"  (l(MT  monde,  eten  touscas  de  toutes  les  fatigues 
»»  (|uVnlraine  le  ti'avail  manuel  »,  —et  ils  ne  sont 
«  plus  [xM'suadés  qu'une  connaissance,  même  peu 
a  étendue,,  des  langues  grecque  ou  latine  faitde 
«  l'homme  un  être  presque  surnaturel.  » 

I/homm(*qui  a  su  modifier  ainsi  la  mentalité  de 
sa  l'accNqui  a  pu  remplir  de  son  nom  ce  Tuskegee 
où  les  noirs  américains  acquièrent  la  meilleure 
des  humanités,  —cet  homme-là  mérite  d'être  haut 
|)lncé  dans  l'estime  et  la  considération  de  tou.s, 
notamment  des  haïtiens  à  qui  il  est  interdit  de 
rest(»rindifférentsau  sort  d'une  fraction  quelcon- 
(|ue  (le  la  race  noire. 

D'nilhMWs,  puisque  les  blancs  d'Amérique,  — 
ceux  du  Nord  comme  ceux  du  Sud,  —  recon- 
naissent. (M  saluent  son  incontestable  mérite  et  sa 
personnalité  en  relief,  puisque  sa  réputation,  fran- 
chissant TAtla'^î  tique,  s'est  répandue  dans  la  vieille 
Mur()pe  où  la  seule  valeur  de  bon  aloi  est  recon- 
nucct  prist'e, —  (|uelles  plausibles  rai.sons ses  con- 
génères haïtiens  am-aient-ils  de  méconnaître  ce 
v/iilhml  éducateur  et  souvieuvre  immortelle? 

\\)\\<  avons  donc,  je  le  répète,  un  réel  intérêt  à 
r  nMMnllr(M'Amérique.  parce  qu'en  Amérique  il  va 
r|(»H  noirs,  et  parce  que  surtout  nous  pourn)ns} 
\tf\V  en  pltMUt^  expansion  la  toite  Education  ap- 
p»  (('h'  a  faire  d'eux  des  hommes  taillés  pour  l«»u- 
M<    h'.'  luttes  de  l't^xistence. 


^ 


CHAPITRE  XII 


^  Parali.èlk  entre  Haïti  et  la  France 


Il  est  un  bien  d'un  prix  inestimable  pour  toute 
sociétô  constituée,  dont  nous  n'nvons  pns  la  pos- 
.^cssion  et  la  jouissance,  précisément  parce  que 
nous  en  ignorons  l'essence  et  la  pratique,  —c'est 
la  Liberté.  Notre  entendement  delà  liberté  se  res- 
sent inévitablement  des  lacunes  et  des  défectuo- 
sités de  l'Education  haïtienne. 
'Dans  le  sens  individuel  ou  collectif,,  l'homme 
est  libre  lorsqu'aucune  entrave  n'est  appoitée  au 
plein  exercice  de  ses  droits  naturels,  civils  et  po- 
îitiqueî^,  —  k  la  formelle  condition  toutefois  qu'il 
se  me/te  en  règle  avec  tous  les  devoii's  corres- 
pondants à  ces  droits  qu'il  acquiert  en  naissant, 
ou  que  les  lois  lui  confèrent. 

Le  parfait  idéal  en  civilisation,  c'est  de  ne  rele- 
ver que  de  sa  conscience  et  du  code,  c'est-à-dire 
que  tous  sans  exception  ni  acception,  possèdent 
I^  double  et  véridique  formule  du  droit  et  de 
fdvûir  ^éciei];  fe't^qu'âubun  ne  niéconnaissie  la  juste 
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limite  .séparative  de  ces  deux  valeurs  qui  n'exis- 
tent véritablement  que  l'une  par  l'autre,  et  à  la 
condition  de  se  faire  équilibre. 

Sur  ce  chapitre-là  encore,  nous  gagnerions  à 
pouvoir  faire  une  étude  approfondie  des  institu- 
tions politiques  de  la  r*épublicaine  Amérique. 

Il  est  de  toute  évidence  que,  toutes  choses  éga- 
les, nous  sommes  encore  français  dans  Tàme, 
quant  aux  institutions  qui  nous  régissent,  quant 
à  notie  façon  de  les  comprendre,  de  les  prati- 
quer et  respecter.  Dans  cet  oi'dre  d'idées  aussi 
bien  que  par  ailleurs,  j'articulais  une  vérité  sans 
conteste,  quand  j'affirmais  dans  Tun  des  chapi- 
tres pi'écédents  que  nous  sommes  la  petite  France 
des  Antilles.  Cette  vérité  est  attestée,  démontrée 
pardes faits  historiquesassez  nombreux  d'ailleurs, 
qui  se  sont  produits  foi-t  souvent  chez  nous  com- 
me de  véritables  répercussions  de  faits  similaires 
accomphs  chez  nos  modèles. 

Nous  avons  débuté  dans  l'exercice  de  l'indépen- 
dance en  1804,  en  conférant  à  Dessalines  le  titre 
de  gouverneur  à  vie,  puis  ensuite  la  dignité  im- 
•  périale.  A  la  même  époque,  Bonaparte  premier 
consul,  après  s'être  fait  nommer  consul  à  vie. 
venait  d'étrangler  définitivement  la  république 
française,  et  de  s'octroyer  le  titre  d'empereur. 

Nous  eûmes  ensuite  un  roi  régnant  dans  le 
Nord,  le  Nord-Ouest  et  TArtibonite.  et  un  prési- 
dent de  République  administrant  l'Ouest  et  le 
Sud.  0\\  tandis  que  Napoléon  !•'  régnait  et  gou- 
vernait, Louis  XVIII  régnait  aussi  à  tout  le  moins. 
A  Cobicntz,  il  est  vrai,  mais  enfin,  il  régnait  déjà, 
puisqu'on  1811,  lorsque  les  baïonnettes  des  alliés 
le  firent  asseoir  sur  le  trône  de  Saint-Louis,  cette 
année  comptait  comme  la  dix-huitième  de  son 
règne. 

En.  1843,  nous  renversons  Boyer,  et  nous  avons. 
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par  la  suite  une  succession  de  gouvernements 
éphémères  faisant  mentir  la  révolution:  Rivière 
Hérard,  Guerrier,  Pierrot,  Riche.  En  1830,  Char- 
les X  avait  été  culbuté  du  trône  de  France,  rem- 
placé par  Louis-Philippe  d'Orléans. 

En  1848,  le  peuple  français  se  débarrasse  de 
Louis-Philippe,  auxcrisdew  vive  la  République!». 
Mais  cette  république  substituée  à  la  monarchie, 
ne  fut  qu'une  lueur  vite  éteinte. 

Les  combinaisons,—  peut  être  intéressées, — 
des  politiciens  français  d  alors,  aboutirentà  Télec- 
tion  d'un  prince  Bonaparte  à  la  présidence  de  la 
République. 'Haïti  venait,  deux  années  aupara- 
vant, de  choisir  pour  son  président  le  général  Sou- 
louque,  écartant  ainsi  du  pouvoir  deux  candidats 
de  valeur  désignés  par  l'opinion  :  Monsieur  Paul 
et  Monsieur  Souffrant. 

Cette  élection  inattendue,  et  dont  l'élu  lui-même 
fut  le  plus  surpris,  au  point  de  refuser  créance 
tout  d'abord  à  ceux  qui  étaient  venus  lui  annon- 
cer qu'il  était  le  chef  de  l'Etat,  —  cette  élection 
fut  le  résultat  d'une  combinaison  fondée  sur 
des  intérêts  qui  n'étaient  pas  précisément  ceux 
de  la  nation. 

En  1849,  Soulouque  accomplit  le  coup  d'état 
qui  lui  permit  de  revêtir  la  pourpre  impériale. 
Le  2  décembre  1851,  le  Bonaparte  qui  gouver- 
nait la  France,  se  rappelle  qu'il  y  avait  de  l'em- 
pereur à  haute  dose  dans  sa  famille;  il  casse  la 
République,  et  l'année  suivante,  il  a  le  chef  en- 
touré de  la  couronne  impériale. 

En  1859,  Soulouque,—  alias  Faustin  1"  empe- 
reur d'Haïti, —  tombe  du  pouvoir  sous  les  assauts 
d'une  révolution  républicaine.  En  1871,  la  formi- 
dable guerre  franco-prussienne  brise  l'épée  de 
Napoléon  III  à  Sedan.  Cette  aventure  où  g>qm- 
b'riStiti^pése'cqndefôis  la  c'ouronnedè^.Boiji{^piSrtè, 
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était  le  résultat  d'une  guerre  internationale,  d'un 
duel  entre  deux  dynasties  rivales.  Mais  laPrusse 
victorieuse  avait  encore  le  pied  sur  le  cou  de  la. 
France,  lorsqu'éclata,  à  Paris  une  lutte  civile  que 
l'histoire  considère  à  bon  dr*oit  comnrie  la  plus 
épouvantable  catastrophe  dont  un  peuple  ait  pu 
être  affligé.  Car  cette  guerre  intestine,  sangui- 
naire etbarbare,  entée  sur  les  tristesses  inséparar 
blés  d'une  guerre  étrangèi'e  malheureuse,  surve- 
nant au  montent  où  la  France  succombait  sous  le 
poing  implacable  de  Bismark  et  de  Guillaume 
!•%—  pouvait  être  à  bon  dr-oit  reprochée  à  ses 
auteurs  responsables  oomme  un  crime  de  lèse- 
patrie. 

En  tout  cas,  elle  n'était  ni  moins  criminelle  ni 
moins  condamnable  que  le  fait,  pai'les  haïtiens, 
de  conspirer  contre  Faustin  1",  tandis  qu'il  me 
nait  campagne  contre   les  séparatistes  domini 
cains. 

Depuis  trente-trois  ans,  la  troisième  répubUque 
est  née  en  France,  et  l'on  serait  peut-être  tenté 
de  emire  que  c'est  le  triomphe  irrévocable  dé 
ridée  républicaine  en  toute  sa  pureté,  la  consé- 
cration dernière  des  eflForts  accomplis  par  la  dé- 
mocratie libérale  française  pour  consolider  cette 
forme  de  gouvernement,  et  l'asseoir  de  façon 
définitive  dans  les  mœurs  de  la  France. 

Cependant,  il  s'en  faut  que  cette  grande  nation 
soit  en  possession  d'une  stabilité  républicaine 
intangible:  en  1889,  si  le  général  Poulangereût 
su  mettre  à  profit  son  étrange  popularité,  s'il 
avait  eu  quelques  minutes  d'audace  comme' le 
premier  Bonaparte  au  18  brumaire,  et  le  second 
au  2  décenibre  1851,  ~-  la  République  aurait  vécu 
en  Fraiace,-,  et  le  peuple  français  se. serait  trouvé 
lati  oê  -en  plfern  d  kni  l 'la vfe-ntbt^ë  q\i ' i  1  àVaiï  àppré-^ 
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hendé  en  187'^,  sous  la  présidence  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.  (1) 

Et  que  de  divisions^  règnfMit  encore  dans  son. 
sein,  au  milieu  de  ses  nombreux  groupements 
politiques  aux  intérêts  divergents,  aux  idées  en 
perpétuel  frottement  inharmonique. 

Monarchistes  représentant  la  légitimité  de  droit 
divin  ;  bonapartistes  se  réclamant  du  prestige 
glorieuxd  avant  1814,  constituant  le  trait  signalé- 
tique  de  leur  dynastie,  de  par  les  hauts  faits 
d'armes  accomplis  par  son  fondateur;  républi- 
cains fractionnés  en  nuances  inombrabjes  :  mo- 
dérés, avancés,  nationalistes,  socielistes,  radi- 
caux, radicaux-socialistes,  anarchistes,  cléri- 
caux, anti-c!éricaux,  anti-sémites,—  j  en  [>asse 
peut  être.... 

Il  y  a  quarante-cinq  ans  que  la  petite  Haïti  se 
trouve  en  possession  de  la  forme  plus  ou  moins 
républicaine  de  gouvernement.  A  la  vérité,  nous 
ne  pouvons  guère  supputer  les  luttes  sanglantes 
qui  sans  cesse  lui  déchirent  les  entrailles,  et  où 
se  rencontre  l'une  des  causes  essentielles  de  son 
retardement  trop  prolongé. 

D'où  il  ressort  qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
il  en  est  d'elle  comme  de  la  France  :  ses  institu- 
tions sontencore  d'une  désolante  instabilité,  parce 
que  ses  citoyens  en  sont  encore  à  ne  point  com- 
prendre: ceux  qui  occupent  le  pouvoir,  qu'ils  ont 
pour  obligation  première  de  se  montrer  respec- 
tueux des  droits,  de  la  liberté  de  chacun  ;  ceux  cfui 
n'y  sont  pas  ou  qui  aspirent  à  y  monter,  quau- 


1.  Kn  France  on  n'a  mis  la  Iibei*té  que  dans  la  charte  ;  il  a  toujours  sambh* 
qu'avec  deux  chambres,  une  loi  électorale  el  Tabolition  de  la  censure,  l'œuvn* 
était  achevée.  Une  centralisation  énorme,  une  administration  tout  impériale, 
un»  religion  d'Etat,  l'éducation  dans  la  main  du  (rouveroeineot,  n'ont  jamaLs 
effra^  iks  politiques  .du  ce^itm  gdupjie'  (quand  la  Fraacaiétait.i:ejiU'^  lOtucbe  h. 
ils  n^  ont  rp'n  Vu  a'încbnt'ilîtlile  av^c  la  iïfte'rlé..—  E.  U^Syfe,  i^ïsi^ ^- 
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dessus  de  leurs  intérêts  se  trouve  l'intérêt  aatjonal 
lui-mémei,  et  qu'il  n'est  pas  très  moral  de  sacrifier 
le  second  au  premier. 

Dans  ce  parallèle  entre  Haïti  et  la  Franco,  las 
points  de  dissemblance  s'ont  nombreux  et,  on  le 
conçoit,  ^  l'avantage  de  la  France.  Car  après 
tout,  malgré  les  incessantes  divisions  qui  régnent 
encore  chez  elle,  elle  a  su  continuer  sa  montée 
ininterrompue  vers  le  progrès,  et  de  plus  en  plus 
s'affirmer  un  grand  peuple  au  nombre  de  cqm^ 
qui  marohent  à  Tavant-garde  de  Thumamté.  On 
n'aura  p^s  oublié  cependant,  que  ce  résultat  est 
lè  fruit  oe  dix- siècles  de  persévérants  efforts,  et 
qu'il  nous  en  manque  neuf  pour  être  à  la  parité 
avec  elle. 

Mais  à  côté  de  ces  dissemblances,  les  grandes 
lignes  dq  parallèle' sont  à  ce  point  les  mêmes, 
qu'elles  se  pourraient  confondre  sous  de  nom- 
breux rapports.  La  copie  que  nous  sommes  de  la 
France,  ressemble  étonnamment  à  loriginal  :q«ie 
la  France  est  pour  nous. 

Nos  faits  et  gestes  politiques  sont  en  quelque 
^orte'  calqués  sur  les  siens;  nous  restons  français 
surtout  et  particulièrement  dans  nos  erreurs  et 
nos  fautes,  et  lorsque  messieurs  les  français  nous 
les  reprochent,  nous  pourrions  avec  quelqu'avan- 
tage  les  invitera  regarder  en  eux-mêmes  et  dans 
leur  propre  histoire.  (1) 

La  France  nous  donne  le  ton  d'ordinaire,  et  nou« 
prenons  copie  sur  elle,  exemples:  Napoléon  !•'' 
empereur  en  1804,  affaire  malpropre  du  Panama 
en  1889,  —  côté  français  ;—  Jacques  l*'^  empereur 

1.  Bien  que  les  leçons  d  imnnoraUté  que  la  politique  parlementaire  pi'odifue 
au  public  français  nous  aient  déjà  sintçulièrement  désabusés  de  la  politibue,  je 
crois  que  notre  dégoOt  et  notre  veulerie  ne  sont  rien  auprès  de  IMndméretice 
où  l'on  voit  Ul  qsa^e  espagnole.  --  Maurice  Bar^s  —  La  jrfivuz  J^ASJttj^-  ?^' 
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en  la  même  année  1804,  affaire  véreuse  de  la  con- 
solidation en  1900-1901,  côté  haïtien 

Mçis  Quelquefois  aussi,  il  y  a  comme  une  inter- 
version des  rôles,  et  il  semble  que  la  France  prenne 
modèle  sur  nous,  témoins:  Faustin  1*'  empereur 
en  1849,  vol  de  mandats  à  la  banque  en  1884— 
1885,—  côté  haïtien;  -  Napoléon  III  empereur  en 
1853,  saletés  commises  en  1^85-l886  dans  lalégion 
dite  d'honneur,  transformée  en  boutique,  —  côté 
français. 

Atravers  tous  ces  faits  historiques  dans  lesquels 
il  se  rencontre  en  France  beaucoup  de  gloires  et 
quelques  hontes  bien  accentuées;  en  Haïti  quel- 
ques gloires  incontestables  et  beaucoup  detion- 
les  accumulées,—  la  vraie  liberté  trébuche  et 
n'a  boint  le  caractère  et  la  fixité  d'une  règle  ab- 
solue, d'une  loi  immuable.  Le  plus  souvent  elle 
est  ilième  indignement  s.icriflée.  Et  dcî  pnrt  et 
d'aùtfre,  en  Haïti,  beaucoup  plus,  en  France,  un 
peu  moins,  —  il  semblerait  qu'on  mette  une 
certmine  coquetterie  A  se  montrer  d'autant  moins 
libertaire  qu'on  avait  crié  plus  fort  en  faveur  de 
la  liberté.  Cela  provient  sans  doute  de  ce  qu'on 
s-attâchc  aux  vérités,  aux  principes,  on  raison 
directe  du  profit  qu'on  espère  en  tirer  pour  sa 
causé  personnelle,—  quitte  à  les  mettre  sous  les 
talons  de  ses  bottes,  dès  qu'on  a  la  bonne  foitune 
d'étî^e  logea  l'enseigne  du  possessoire. 
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sultats  accumulés  par  son  incessant  labeur,  iui 
ont  permis  de  réaliser  chez  elle  assez  de  faste 
et  de  merveilles  pour  satisfaire  les  goûts  ralfl- 
nés  du  prince  le  plus  habitué  au  faste  et  aux 
merveilles. 

Bien  plus,  elle  pourra,  par  la  bouche  ou  par 
la  plume  d'un  de  ses  citoyens,  orgueilleux  ajuste 
titre  de  la  position. qu'il  a  conquise  dans  son  mi- 
lieu, formuler  à  Tadresse  de  ce  prince  une  de 
ces  éloquentes  et  insolentes  leçons  de  choses  qui 
ne  se  peuvent  entendre  ailleurs  qu'en  Amérique. 

Le  prince  Henri  de  Prusse,  frère  de  Tempereur 
Guillaume  II,  grand  amiral  de  la  flotte  alleman- 
de, —  était  récemment  Thôte  choyé  du  gouver- 
nement américain.  L'opulente  New-Yôrk  fêta 
grandiosement  S.  A.  I. 

Entre. autres  great  attractions,  eUe  lui  offrit  une 
représensation  de  gala  dans  le  principal  théâ- 
tre de  la  ville.  A  cette  occasion,  le  gouverneur 
de  TEtat  de  New- York  avait  demandé  à  M.  C. 
Whiteney,  un  millionnaire- new-yorkais,  de  faire 
honneur  à  Henry  de  Prusse  de  sa  loge  qui  était 
la  plus  somptueuse  de  ce  somptueux  théâtre. 
Cette  demande  valut  au  gouverneur  une  réponse 
conçue  à  peu  près  en  ces  termes: 

«Si  ce  monsieur  avait  ma  valeur  morale,  c'est 
«avec  un  réel  plaisir  que  je  mettivais  ma  loge  à 
«sa  disposition.  Mais  il  n'a  à  son  actif  que  d'être. 
«  né  prince,  et  ce  n'est  nullement  une  valeur  intrin- 
«sèque  pour  un  homme,  tandis  que  moi,  à  l'âge 
«  de  neuf  uns,  je  n'avais  pas  de  culotte,  et  c'est 
«  mon  seul  travail  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis.  ».... 

Dans  une  société  constituée  sur  la  base  amé- 
ricaine, dans  un  organisme  où  le  labeur  de  cha- 
cun est  la  condition  unitjue  et  certaine  de  son 
avént^mént  aU  bien-être^  a  iaisantfé^  â  la  fOrtu- 
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ne,— le  corps  social  est  garanti  contre  toute  en- 
trepri.-^e  de  la  part  d'un  héros  quelconque. 

Pour  un  pays  riche,  i)rospêre  et  puissant,  un 
héros,  je  le  sais,  n'a  qu'une  valeur  décorative, 
et  n'est  pas  un  ai'ticU^  d'une  nécessité  indispen- 
sable :  la  richesse,  la  prospérité  et  la  puissance 
sociale  résident  plutôt  dans  la  somme  des  utilités 
positives  que  représente  chaque  citoyen  pris 
individuellement. 

Mais  enfin,  dans  une  pareille  constitution  l'é- 
gnante,  des  héros  repr('^<ontent  tout  de  môme  un 
apport  qui  n'a  liende  nuisible;  leur  personnelle' 
utilité  s'ajoute  même  â  la  valeur  collective  qu'elle 
augmente  de  tout  son  reflet. 

C'est  ainsi  qu'en  rade  de  Manille,  en  1898,  l'a- 
miral Dewey  cassa  le  beaupré  du  navire  ami- 
ral de  la  flotte  allemande,  battant  pavillon  de 
l'amiral  Diedrich,  qui  ne  voulait  pas  virer  de  bord 
sur  son  injonction.  Ceci  se  passait  cinq  mois 
après  le  6  décembre  haïtien... 

La  leçon  ainsi  donnée  fut  entendue  et  retenue, 
et  ne  donna  lieu  à  aucune  protestation,  ni  même 
à  la  moindre  bouderie  de  Berlin.  Au  contraire, 
on  ofifrit  à  TAméi'ique  une  :-tatue  du  grand  Fjv- 
déric,  et  Ton  y  envoya  (mi  visite  Henri  de  Prusse, 
frère  de  l'empei'cur  (^t  «Ai-and  amiral  de  la  ttottt^* 

La  force  des  institutions,  ci  ce  qui  fait  leur  prin- 
cipal fondement,—  réh'^vation  morale  des  tempé- 
raments— même  chez  1/s  héros—  restent  en  Amé- 
rique les  puissants  modérateurs  des  penchants 
théocratiques  qui  ailhnirs  incitent  les  grands 
hommesàgravir  lesdegi'ésd'un  absolutisme  dont 
l'exercice,  en  définitive,  ne  laisse  jamais  de  dé- 
chaîner des  catastrophes  sur  leur  pays. 

En  1783.  Washington  est  appelé  à  Thonneur  de 
diriger  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine. 
Durant  ces  campagnes  mémorables,  difficiles  et 
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iMM'illeuses,  il  sut  nn)ntror  dans  le  haut  comman- 
dement des  qualités  si  merveilleus'^vs  et  surtout 
(les  vei^tus  si  rares.  (|ue  ses  compagnons  d'aiiiics 
et  son  pays  leju'ièrent  en  possession  de  toutes  les 
aptitndes'néeessaires  pour  ♦jrouverner  la  nouvelle 
nation  dès  sa  naissance. 

Bien  plus,  la  guerre  fini*»,  ceux  qui  avaient  com- 
battu sous  lui  estimèrent  ne  devoii-  mieux  f»ayer 
ses  services  qu'en  instituant  à  son  profit  un  gou- 
vernement monarchique.  Mais  le  veitueux  Was- 
hington refusa  de  céder  à  de  pareilles  instances, 
et  il  répondit  ;\  ses  compagnons  d'armes  «  de  ne 
'<  Jamais  songer  h  la  forme»  monarchique,  s'ils 
'  voulaient  instaurer  dans  leui*  pays  la  lihei'té 
'•  avec  le  gouvernement  qu'ils  allnient  fonder.  >* 

I^irmi  les  grands  hommes  qui  honorent  leur 
pays  ou  Ihumanité,  Washington  restera  l'une 
(les  phis  belles  ligures  des  lemps  anciens  et  mri 
deriics.  Ce  désintérc^ssement.  ce  cullede  la  liberté 
dontil  donna  au  monde  un  exe.mph^si  mémorable, 
sont  prescpi'uniquesdans  l'histoire.  Et  parmi  ceux 
(jui  partirent  de  leurs  (jualités,  peut-être  incontes- 
tables de  héi'os,  pourmonter  à  la  pompeusedéité, 
il  en  csl  peu  (pii  rendirent  à  leur  patrie  des  ser- 
vices aussi  •'M)iin(Mnment  utiles  (pie  ceux  (pii  le 
signalèrent  n  la  gratitude  (h'  sr>  concitoyens. .i'l> 

[^(jnaparte,  tout  couvert  deslauriers  qu'i'I  venait 
de  cueillir  (Ml  Italie  et  en  l^^gypte.  jugea  cju'à  tant 
d'éclatantes  victoii-es  l'emportées  au  dehor-s,  il 
maïKpiait  ceik*   d'rivoir'  conquis   \i\  i''rance  elle- 


1.  Cliuse  bizîUTH,  il  tinst  pas  d  *  toiKlabnir  d't^nipire  doul  on  parie  hvqc  pl,us 
(l«  respocl.  niais  ou  i-t'sle  IVoiil  d'^vanl  (u.'lto  noble  fij;nre.  Dans  nette  vie  si  beilA 
pr»i'  son  iniilormilt"î  même,  il  n'y  a  tien  qui  étorme  nos  imaginations  inéi'idio- 
nai»'s.  (l'est  poni  Ims  eoniiu/'ratit-,  qii  ont  e'ii'>iui,;!anLé  la  terre  et  foulé  aux  pieds 
U  libert/^,  que  nous  j?ardons  notre  ajmii'ation  ;  nous  adorons  ce  sublime  égofsni»; 
ponr  Wasliington  il  ne  i-aste  plusque  de  l'estime. nous  ne  comprenons  pas  encore 
qu'il  n'y  a  de  grandeur  que  dans  Je  dévouement. 

E.  LABOULAYE,  —  HiSTOiuï  des  Etatb-UhU.' 
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même.  Celte  conquête  était  facile  aux  héros  de 
Lodi,  d(^  Monrenote  el  des  Pyraniidcr^,  mi^^  en  pré- 
sence du  tempérament  français  si  prompt  à  s'en- 
flammer, et  d'une  république  peu  viable  sur  la- 
quelle on  n'avait  qu'à  souffler  pour  l'anéantir. 

Au  18  Brumaire  il  piétina  ce  vestige  de  gou- 
vernement, et  se  fit  nommer  premier  Consul.'  En 
1800,  il  gagna  la  bataille  dc^  Marengo,  et  dès  lors 
il  estima  avoii-  assez  fait  pour  la  France,  pour  que 
celle-ci  lui  érigeât  un  trôa^.  Le  consulat  à  vie, 
qu'il  se  fit  octroyer  en  1802,  n'était  en  effet  que  la 
porte  ouvertfî  sur  le  pouvoir  impérial  auquel  il 
devait  accéder  le  18  Mai  18()i-. 

Quand  le  nouvtîau  César  eut  le  ti'ône  de  France, 
il  rêva  celui  du  mond(\  Cette  ambition  effrénée 
était  presqu'arrivée  à  réalisation,  quand  l'édiflce 
craqua  sur  le  constructeur.  Ht  les  deu\  invasions 
de  1814  et  1815  souillèrent  cette  France  que  son 
empei'eur,  ambitieux  insatiable  dont  les  institu- 
tions françaises  étaient  impuissantes  à  tempérer 
les  ardeurs  outranciêres,  avait  lancée^  dans  les 
aventures  impossibles. 

Heureuses  les  nations  chezqui  le  tempérament 
des  héros  et  la  force  des  institutions  empêchent 
toute  genèse  d'où  [)uissent  sortir  un  dieu  et  les 
calamités  qu'ils  font  naître  toujours  inévitable- 
ment !  (1) 

L'américain  laborieux  se  taille  sa  position  à  la 
mesure  de  sa  force,  et  sa  force  est  sans  limite. 
Parti  de  rien  du  tout,  dépourvu  de  culotte  à  neuf 
ans, comme  M.  Witney,  peinantdur  etsans  trêve; 
ne  regardant  pas  aux  difficultés  de  la  besogne 


I.Mais...  le  poMique  ternissuitle  victorieux,  le  héros  était  doublé  d'un  tynn,  !• 
Scipion  se  compliquait  d'un  Cromwell  ;  une  moitié  de  sa  vie  faisait  à  l'aiitr* 
moitié  des  répliques  amères.  Bonaparte  avait  fait  porter  aux  drapeaux  de  fOo 
armée  le  deuil  de  Washington,  mais  il  n'avaU  pas  imité  Washington. 

V.   Htj'GO.^    DÏtfC(AjR8D£  RÉCMFl'ÏONA  L'ACiAplÎMIE  FrAK^AUB' 
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qu'il  s'est  volontairement  imposée  ;  conçridérnnt 
au  contraire  cette  besogne  noble  et  méritoi- 
re, en  raison  directe  de  ces  difficultés  mêmes 
et  des  efforts  à  déjoenser  pour  en  venir  à  bout,  il 
saura  s'élever  petit  à  petit,  opiniâtrement,  do  la 
pire  indigence  à  l'existence  assurée  ;  de  l'exis- 
tence assurée  à  l'honnête  aisance;  de  rhonnêîe 
aisance  à  la  foitunc  ;  de  la  fortune  à  lexubéi^anto 
opulence.  Et  lorsqu'il  est  monté  à  ce  sommet  où 
l'on  pouri'ait  le  ci'oire  libéré  du  travail,  il  pour- 
suit encore  sans  relâche  et  sans  trêve  la  besogne 
à  laquelle  il  a  voué  sa  vie.  Cai*  cette  besogne  est 
un  véritable  besoin  de  sa  nature  faite  d'énei-gieac- 
tivc  ;  elle  constitue»  son  hygiène  indispensable, 
une  habitude  de  son  être,  dont  il  s'interdit  même 
l'idée  de  s'émanciper  jamais. 

En  Fiance,  l»^  père  de  famille  travaille  en  géné- 
ral à  l'effet  de  se  cvéev  du  bien-être  sans  doute, 
mais  aussi  dans  le  but  de  procurei*  une  position 
indépendante  à  sa  progéniture,  d'assurer  une  dot 
às(»senl'ant^i.  Aussi  bien,  une  foisce  bien-être  réali- 
sé, cette  position  indépendante  assui'ée,  il  sei'etirc* 
le  plus  souvent  desaftaires.  <( après  fortune  ftiite>., 
selon  rex|)ression  (•()nsacr(''e.  Eî  même  ':^n  tra- 
vaillant, il  m(\suie(|nelquef()isses  efforts  d'aprê< 
le  iKunhre  de  ses  enfants,  ou  bien  il  s'arran<ie 
|)our  n'en  pi-ocr.'ei' (|ue  selon  les  efforts  dont  il  si» 
sent  capable,  la  position  pécuniaii'o  qu'il  croit  pou- 
voir atMjuéi'ir.  (  1  ;  Ce  (|ui  semblerait  indiquer  que 
dans  l'esprit  du  père  de  famille  finançais,  letravajl 


I.  Dans  uihIiîkos  liMvspinssaiit»^  ol  mèlannoliques,  Diiudet  pailedeU  «  peur 
ilel.'i  rimt»»inil«*.  la  teneur  (jiii  hanto  la  jeune  épouse  du  temps  présent.  »  Quand 
de  tels  mt)t-i  peuvent  être  véridiqîienierit  énits  sur  inie  nation,  cette  nation  est 
|)Ourriejus<iiiau  cœur  du  ruMir.  OiiancI  les  hommes  craignent  le  travail  ou  crai- 
gnent la  Ku^i'i'e  juste,  quand  les  femmes  craignent  la  maternité,  ils  tremblent 
sur  l«  bord  de  ladauiiiation,  et  il  siMait  bleu  qu'ils  s'évanoui£sent  delà  surface 
de  la  lerré»  où  ils  sont  de  justes  objets  de  mépris  pour  tous  les  hommes  et  tou- 
tes les  t>mi7ie<;  qui,  euK-mèmes  sont  forts  et  braves  et  d'&me  haute. 

Th.  R00»EVBLT.  -   La  Vi.b  IWTBWtK, 
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est  considéré  comme  une  corvée  inévitable  sans 
doute,  mais  que  le  parfai'  idéal  serait  de  s'en  af- 
franchir s'il  était  possible  1(1) 

Ces  supercheries  sont  inconnues  en  Amérique 
où  d'ailleurs  la  préoccupation  de  doter  les  enfants 
n'a  guère  de  place  dans  l'esprit  des  pères.  Et 
chacun  comprend  si  bien  qu'il  doit  remplir  le 
rôle  de  facteur  actif  dans  le  commun  labeur, 
qu'il  lui  est  fait  l'obligation  d(î  se  retrousser  les 
manches,  de  se  faire  l'artisan  de  son  bien-.etre,— 
que  le  fils  du  milliardaii'c  s'attelle  à  la  tache  tout 
comme  le  commun  des  sans  le  sou. 

Bien  plus,  il  n'est  point  rai'c  aux  Ktats-L'nis,  de 
voir  un  personnage  déjà  arrivé,  dont  une  solide 
fortune  a  coui'onné  les  efforts,  —  riche  banquier, 
docteur  en  droit  ou  en  théologie, —  consentir  dé- 
libéi'ément  et  par  simple  goût  du  travail  matériel 
pénible,  à  se  faire  mananivre  au  salaire  de  mi  dol- 
lar par  jour. 

Ce  côté  du  tempérament  américain  paraîtra 
choquant  au  dernier  degré,  dans  les  milieux  haï- 
tiens où  l'idéal  pour  la  plupart,  c'est  la  possession 
d'une  grâce  d'état  qui  concilie  ces  deux  termes 
si  manifestement  inconciliables  pourtant  :  vivre 
sans  travailler,  nagei*  dans  l'aisance.  Je  sais  des 
gens  emplis  defatuité  «jusqu'au  goulot»,  grands 
seigneurs  par  droit  de  conquête  ou  par  héi-édité, 
qui  ne  voudront  voii*  dans  cet  amoui'  du  gios tra- 
vail, que  la  preuve  évidente  de  l'excentricité 
anjéricainc  poussée  jusqu'au  ridicule,  ou  de  leur 
culte  du  dollar  poussé  jusqu'à  l'excenti'icité.  Je 


1.  M.  Cambon,  rtmti-é  à  Paris  ces  temps  derniers,  api'ès  avoir  élô  cinq  ans 
ambassadeur  de  France  à  "Washinjçton,  a  dit.  dans  un  discours,  ces  vvrités  signi- 
licatives  :  «  Il  n'existe  pas  aux  Etats-Unis  de  rentiers  dans  le  sens  que  nous 
«  attribuons  à  ce  mot  en  Europe.  Plus  on  est  riche,  plus  on  est  milliardaire, 
"  plus  on  travaille.  Userait  difficile  de  trouver  dans  tous  les  Etats-Unis  un  seul 
«  homme  qui  vive  simplement  de  ses  pentes.  Cette  espèce  d'oiseau  est  inconnue 
<  aux  ^Ut^UzUs.  p 
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m'iasci'is  pour  ma  part  contre  un  pareil  jugement 
qui  nous  fait  voir  la  noblesse  sous  le  jour  déce- 
vant et  vide  de  l'oisiveté,  et  qui  nous  montre  un 
vilain  dans  tout  individu  peinant  à  la  dure.  On  est 
plutôt  vilain  quand  on  a  cette  Education  dupetit- 
malt're  incapable  de  suer,  de  se  salii*  les  mains, 
car  dès  lors  on  fera  bon  marcbé  de  son  caractère 
et  de  sa  dignité  pou{\..arriver?  { 1  ) 

Dans  ce  millionnaire, dans  ce  docteur  américain 
qui  s'impose  le  rôle  de  manœuvre  ou  lout  autre 
semblable,  il  y  a  au  contraire  un  grand  exemple, 
une  leçon  de  choses  fort  édifiante,  éminemment 
profitable  pour  le  pays  où  elle  est  possible.  Elle 
démontrequ'en  ce  pays-là,  le  millionnaire  ne  se 
prise  pas  au-dessus  de  l'humble  tAchier  qui  sue 
au  travail,  et  qu'entre  eux  deux,  les  millions  ou 
n'importe  quel  doctorat  ne  constituent  point  une 
barrière  infranchissable  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Elle  prouve  encore  et  surtout  cette  éternelle 
et  judicieuse  vérité,  à  savoir  qu'il  n'y  a  point  de 
sots  métiers,  que  tout  labeur  est  par  lui-même 
respectable,  et  qu'il  n'en  est  aucun  qui  avilisse 
le  laborieux. 

Ainsi  le  célèbre  Thomas  Wentworth  Higgin- 
son.  «  un  américain  repr<}sentatif)),  en  posses- 
sion de  plusieui's  doctorats  conquis  à  l'Université 
de  Cambridge,  —  «  portant  déjà  en  lui  tant  de  con- 
'<  naissances  tout  au  moins  esquissées,  aspirait  à 
«  devenir  durant  quelques  années  simple  ouvrier, 
((  afin  d  avoir  tout  traversé,  essayé  de  tout,   afin  sur- 

1.  ..  la  loi  de  la  vie,  c'est  le  travail,  et...  le  travail  en  lui-même,  loin  d'être  un 
malheur,  est  une  grande  bénédiction,  pourvu  que,  toujours,  il  soit  poui^uivi  dans 
l«s  conditions  qui  préservent  chez  un  homme  le  respect  de  soi  et  qui  lui  permet- 
tent de  développer  son  propre  caractère  et  d'élevei  ses  enfants  de  sorte  que  lui 
et  eux,  aussi  bien  que  la  communauté  entière  dont  lui  et  eux  font  partie  puisstnt 
fermement  marcher  en  avant  et  on  haut.  L'oisif,  riche  ou  pauvre,  est  au  mieux 
un  membie  inutile  et  généralement  un  membre  nuisible  de  la  communauté. 

Th.  ROOôEVELT.  —  La.  Va  Jntxkk. 
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«  tout  (feutrer  en  sympathie  n):er  tou^.  Un  de  soï^ 
M  frères  qui,  comm<^  ingénieur,  était  en  train  de 
M  construiî-n  un  chemin  dt»  fer,  réalisa  ce  dé5;ir  en 
«  le  prenant  dan<  son  é(|ui|)«^  à  un  dollar  par  jour, 
«  et  il  se  rappelle  encore  avec  vivacité  la  joie  de 
«  Ce/fort,  telhupiil  la  ressentie,  âexercer  dans  les 
«  forets  où  l'on  mancpiait  de  tout,  h*  métier  de 
«<  manœuvre.  »  (  1  ) 

Plus  récemment,  M.  Th.  R(»osevelt,  le  i)r(VsicJont 
actuel  des  Etats-I/nis.  iils  de  lanjilh»  d(*  haute 
bourgeoisie  et  docteuren  di-oit,  s'adonna  à  la  rude 
et  pénible  «'arrière  dcM'owboy,  et  vécut  d'Mix  an- 
nées consécutives  de  cette  vi(?  de  la  foret. si  aven- 
tui'euse  et  si  pleine  d»^  daiigpr's.  (]ela.  non  par  né- 
cessité matérielle,  mais  |)lutôt  par  goût,  pour  sa- 
voir d'expérience  ce  que  sonénei'gie  pouvait  pro- 
duire, pour  la  trempera mcnje  un  travail  (|uiexi- 
geait  une  perpétuelle  depens(»  de  for-ce  hai'die  (ît 
d'indomptable  courage,  ixjurdompteret  maîtriser 
les  forces  contraires  (ju'il  avait  en  présence.  (2) 

Cette  i-ace  amériVaiin^  est  décidément  up.e  ag- 
glomération d'énergies  en  action.  Leur  pays  réa- 
lise le  modèle  accompli  d'une  four-naise  en  per- 
pétuelle ébullition.  mettant  en  mouvement  un 
mécanisme  énorme  toujours  en  rut  de  produire, 
et  qui  sans  cesse  ti-iture  une  colossale  besogne. 


1.  Th.  Bentzon.  «  Questions  Américaines.  » 

2.  Roosevelt  n'a  pas  de  fortune  ;  il  est  myope,  très  vaillant  marcheur,  ne  fume 
jamais,  s'habille  plus  que  simplement,  à  lël  point  qu'«n  a  souvent  plaisanté  ses 
pantalons  trop  courts,  et,  u  pai'fois  des  manies  bizarres. 

C'est  ainsi  qu'un  jour  où  je  lui  avais  présenté  un  Français  de  marque  qui  dési- 
rait vivement  le  connîiître,  ce  dernier  voulut  prendre  congé,  après  quel(|ues  ins- 
tant! d'entretien,  ayant  peur  d'être  indiscit't.  Et  conune  il  manifestait  cette 
crainte  de  vivo  voix  : 

—  Oh  !  vous  ne  me  gênez  pa*,  lui  dit  Théodore,  vous  i>ouvez  venii'  avec  moi  : 

NOUS  COUPERONS  DU  BOIS  ! 

Et,  pendant  deux  heures,  avec  une  adresse  incroyable,  il  coupa  du  bois,  dont 
il  fit  des  fagots  très  soignés,  devant  son  visiteur  interdit. 

XXX-  —  Annales  Politiques  et  Littérairss  du  10  Sept«iQbr«  1905. 
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Besogne  cyclopécnne  qui  a  enfanté  de  toutes  piè- 
ces, la  puissance  économique  hors  de  pair  à  la- 
quelle les  Etats-Unis  sont  parvenus  en  l'espace 
de  cent  trente  années  de  pratique  d'un  labeur  sans 
limite  et  d'une  incomparable  liberté. 


CHAPITRE  XIV 


Le  tant  pour  cent  de  la  valel  r  d'un  peuple. 


A  pareille  école,  nous  aurions  quelques  chan- 
ces d'apprendre  comment  le  travail  est  pour  un 
peuple  la  principale  avenue  de  la  liberté  bien 
comprise;  et  commentcptte  liberté  à  son  tour*,  pra- 
tiquée sans  entraves,  reste  la  formelle  garantiede 
tous  ceux  qui  apportent  une  valeur  personnelle 
quelconque  à  la  constitution  de  la  grande  valeur 
nationale. 

Savons-nous  bien  exactement  de  quoi  se  com- 
pose le  tant  pour  cent  do  valeur  d'un  peuple? 
Avons-nous  une  notion  positive  et  certaine  des 
causes  qui  font  fléchira  la  bourse  universelle,  la 
valeur  représentative  de  tel  ou  tel  groupement 
humain,  et  pouvons-nous  déterminer  les  raisons 
plausibles  qui  la  font  monter? 

Ce  tant  pour  cent  résulte  de  la  combinaison  des 
divers  éléments  de  la  valeur  sociale,  savoir  :  le 
sol  que  Ton  possède,  élément  primordial  préexis- 
tant au  pos^èâeur  :  -  fes^besoins  du  posse:fôeur, 
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élément  secondaire  en  ce  que  sa  genèse  est  pos- 
térieure à  celle  du  premier, —  mais  essentiel 
quanta  ses  exigences  impérieuses,  à  ses  lois  in- 
flexibles; Texploitation  de  ce  sol,  troisième  élé-' 
ment  qui  naît  de  l'incessante  poussée,  du  naturel- 
stimulant  dont  le  second  est  le  type  indénia- 
ble. Ce  troisième  élément,  regardé  de  près,  ob- 
servé avec  attention,  est  en  lui-même  un  com- 
posé qui  se  prèle  à  l'analyse,  et  où  apparaissent 
ces  composants  indispensables:  la  force,  l'éner- 
gie, la  volonté  du  faisant-valoir,  ses  aspirations 
au  mieux,  ses  ambitions  possibles. 

Dans  un  pays  où  tous  ces  éléments,  accouplés 
dans  l'oi'dre  nécessaire  de  leurs  fonctions  res- 
pectives, entrent  en  gestation,  cette  gestation  est 
nécessairement  productive,  créatrice  de  la  pros- 
périté sociale,  à  telle  puissance  que  l'aura  voulu 
1  homme  remplissant  l'ofiflce  de  générateur. 

C'est  la  constitution  du  tant  pour  cent  qui  se 
rapproche  constamment  de  la  parité,  selon  les 
efforts  dépensés,--  qui  la  dépasse  dans  les  cen- 
tres américains,  où  ces  effoi'ts  excèdent  tout  ce 
qui  ^  été  fait  de  semblable  ailleurs. 

Et  si  l'on  ajoute  à  ces  unités  fondamentales, 
si  fécondes  de  la  valeur,  le  facteur  de  l'intellec- 
tualité,  le  total  obtenu  apparaît  sous  le  jour  de 
cette  résultante  superbe:  l'ascension  d'un  peuple, 
le  développement  sans  mesure  de  sa  force  phy- 
sique, la  manifestation  et  la  mise  en  parfait  équi- 
libre de  ses  facultés  morales,  la  progression  indé- 
finie de  son  intelligeace. 

Quand  un  peuple  a  parcouru  de  pareilles  éta- 
pes, regardez-le  de  prés,  auscultez  son  cœur  et 
sondez  son  âme:  vous  êtes  sûr  de  rencontrer 
dans  sa  constitution  propre  des  caractères  en  re- 
lief, des  traits  pai'ticuliersqui  font  ressortir  la  so- 
lidité de  son  tempérament,  et, qui  montrent  de 
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façon  positive  la  contribution  qu'il  tburnitâ  l'évo- 
lution de  l'humanité. 

Les  haïtiens  n'en  sont  pas  encore  là.  Ils  ot}t 
pas  mal  de  choses  à  apprendre,  beaucoup  à  rec- 
tifier dans  leurs  conceptions  et  leui'  manière 
d'être,  — énormément  à  faii'e  en  un  mot,  pour  ar- 
river à  la  constitution  deleui'  tant  pour  cent  de  va- 
leur. Ce  n'est  point  besogne  facile  pour  eux  saqs 
doute;  en  tout  cas,  celte  besogne-là  n'est  pas  im- 
médiatement et  spontanément  réalisable.  Mais 
elle  est  possible,  et  elle  répond  à  des  nécessités 
sociales,  à  des  exigences  si  pleines  d'évidence, 
que  le  droit  ne  nous  appartient  pas  de  les  négli- 
ger, de  les  éluder  ou  de  k  s  n)éconnaitre.  Car  ce 
serait  de  notre  part  une  véritable  faillite  à  nos 
obligations  envei's  nous-mêmes,  envers  la  race 
dont  nous  sommes  jusqu'ici  les  seuls'  représen- 
tants en  titre. . 

Toutes  les  conquêtes  que  nous  aurons  réalisées, 
>dans  quelqu'ordre  que  ce  soit,  seront  réversibles 
sur  nos  congénères  de  partout,  qui  en  feront  leur 
profit.  Par  contre,  nos  tantes,  tant  que  nous  en 
commettrons,  le  temps  d'an*èt  qu'elles  nous  font 
subir,  la  régression  possible  qu'elles  produiront 
dans  notre  état  social, —  tout  cela  aura  son  inévi- 
table répercussion  sur  une  race  qui  est  réputée 
traînerjusqu'ici  un  véritable  boulet  de  Sisyphe, 
dont  on  lui  conteste  la  faculté  de  se  libérer  j?i- 
mais. 

Dans  chacune  de  nos  fautes,  de  nos  erreurs,  de 
nos  peccadilles,  —  et  reconnaissons  que  nous  qn 
commettons  un  peu  trop  décidément. —  l'on  af- 
fecte de  voir  le  signe  sensible  et  démonstratif 
fj'unetare  ethnique  indélébile.  Pourtant, j'y  insis- 
te: ceux  qui  nous  jugent  avec  ^ne  telle  désin- 
volture, n'auraient  qu'à  remonter  le  cours  de  leur 
histoire,  souvent  même  à  se  regarder  bien  Sincè- 
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rem^nt  aux  temps  actuels,  pour  reconnaître  que 
tels  nous  sommes,  tels  ils  étaient  naguère,  tels  ils 
sont,  peut-être  de  nos  jours  encore,  à  plus  d'un 
point  de  vue. 

Ce  serait  à  notre  actif  un  phénomène  assez  peu 
explicable,  anormal  même,  que  le  fait  d'avoir 
franchi  en  cent  ans  les  difficiles  étapes  du  pro- 
grès, que  la  race  prétendue  supérieure  a  mis  dix 
siècles  et  plus  à  parcourir.  Nous  serions  les  hom- 
mes prodiges  de  la  civilisation,  des  êtres  à  clas- 
ser t^ors  l'humanité  et  au-dessus  d'elle?  .. 

Nous  avons  donc,  l'histoire  en  main,  des  droits 
à  faire  valoir  aux  circonstances  atténuantes,  et 
nos  devanciers,  s'ils  nous  jugeaient  d'après  eux- 
mêmes,  en  toute  bonne  foi  et  en  toutp  sincérité, 
sauraient  devoir  nous  faire  crédit  de  quelque?* 
siècles  encore,  pour  nous  laisser  le  temps  de 
î'endre  décisive  et  concluante  l'expérience  à  la- 
quelle nous  nous  serons  prêtés. 

Après  tout,  quand  la  France,  l'Angleterre  ou 
l'Allemagne  constituées  comptaient  un  siècle  d'e- 
xistence, elles  étaient  certainement  moins  civili- 
sées, plus  barbares  et  féroces  que  n'est  à  l'épo- 
que actuelle  la  République  d'Haïti,  libérée  seule- 
ment en  1804  de  la  barbarie  raffinée  et  cruelle  de 
messieurs  les  civilisés  français. 

Et  lorsque  de  nosjo'.irs,  le  grand  turc,  qui  par- 
ticipe de  la  supériorftéde  race,  décrète  et  tait  exé- 
cuter dans  son  empire  la  tuerie  en  masse  des  ar- 
méniens sans  défense  ;  lorsqu'en  Russie,  un 
grand  duc  Serge,  voleur  officiel  comme  il  s'en, 
rencontre  en  tous  pays,  emprisonne  et  proscrit 
les  juifs  pour  accaparer  leurs  biens,  ne  sont-ce 
pas  là  des  preuves  nouvelles  que  la  férocité  en 
ses  sauvages  manifestations,  et  l'impudente  félo- 
nie, ne  sont  pas  des  questions  de  race,  mais  bien 
plutôt  des  tra^^er:?  déplorables  affectant  ijn  peu 
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plus  OU  un  peu  moins  toutes  les  races  indis-tinc- 
temcnt? 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  trouvons  autant 
de  valables  excuses  do  nos  péchés  de  jeunesse, 
et  le  di-oit  incontestable  de  venir  en  appel  des 
sentences  mal  fondée.^  que  Ton  formule  avec  trop 
de  sans  gène  conti'o  nous,  par  delà  l'Atlantique. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  nous  endormir  là-dessus  : 
il  ne  faudrait  pas  que-,  quiets,  sereins  et  impré- 
voyants, nous  nous  croyions  dispensés  d'aucun 
eflfort,  espérant  que  fatalement,  au  jour  marqué 
par  nos  destins  infaillibles,  le  progrès  fera  escale 
chez  nous,  et  nous  entraînera  dans  son  lumineux 
sillage. 

Il  faut  nous  effoi'cer,  chercher  notice  voie,  la 
trouver  et  la  suivre  ;  il  faut  empi'unter  aux  autres 
tous  les  éléments  de  progrès  qu'eux-mêmes  em- 
pruntèrent en  d'aniros  temps,  et  en  vertu  d'un 
droit  légitime,  aux  premiers  occupants  du  do- 
maine. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  peuvent  être  pour 
nous  une  vivante  et  éloquente  leçon  au  double  et 
essentiel  point  de  vue  travail  et  liberté,  c'est-à- 
dire  sous  le  doubhî  contoui'  de  nos  misères  mo- 
rales et  matérielles,  et  de  notre  inexpérience. 
«Travail  et  Liberté  »  est  une  foi*mule  a  la  fois 
large  et  féconde,  enfantant  le  bien-être  sans  me- 
sure et  sans  limite,  en  tout  pays  qui  lui  sert  de 
lieu  d'élection. 

Je  sais  qu'en  conseillant  aux  haïtiens  de  regar- 
der un  peu  du  côté  de  l'Amérique,  de  cherrher  à 
se  munir  en  pareif  milieu  d'exemples  édifiants 
dont  ils  ont  tant  besoin,  je  dois  m'attendre  encore 
à  deux  objections  toutes  faites,  et  qui  i*estent  la 
suprême  justification  de  ceux  qui  donnent  leur 
option  à  la  France. 

L'Amérique,  me  dii'a-t-pn,  a  une  tendance  trop 
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marquée  à  nous  englober,  pour  que  nous  pen- 
sions à  substituer  chez  nous  sa  propondérante 
influence  à  celle  de  la  Finance.  D'ailleurs,  pour- 
ra-t-on  ajouter,  ce  pays  abrite  le  préjugé  de  cou- 
leur h  un  degré  qui  nous  éloigne  forcément  de 
lui.  Comment  dès  lors,  nous,  peuple  de  noirs 
purs  et  de  sang-môlé,  pouvons-nous  chercher  en 
ce  pays-là  une  orientation  que  la  répulsion  du 
blanc  américain  pour  notre  race,  nous  rendrait 
nécessairement  impossible? 

Je  répondrai  en  peu  de  mots  à  la  preniière  ob- 
jection. Je  dis  que  nous  avons  un  haut  intérêt  à 
connaître  à  fond  l'Amérique,  à  l'étudier  dans  ses 
mœurs  laborieuses  et  ses  libérales  institutions. 
Une  telle  étude  ne  peut  manquer  d'être  pour  nous 
pleined'utilitésetde  profits,  cela  est  sansconteste. 
Maisje  n'entends  point  par  là  qu'il  faille  nous  amé- 
ricaniser en  ouvrant  nos  avonuesà  une  influence 
américaine  qui  éliminerait  toutes  les  autres  et 
s'érigerait  à  leur  place.  Ce  serait  ni  plus  ni  moins 
remplacer  une  actualité  nuisible  par  une  con- 
joncture dangereuse.  L'Europe  est  loin,  et  l'Amé- 
rique monte  la  faction  devant  ses  appétits;  l'Amé- 
rique est  à  deux  pas,  et  l'Europe  s'est  reconnue 
impuissante  à  l'empêcher  de  manger  à  sa  faim. 

S'il  doit  exister  une  influence  prépondérante  en 
Haïti,  ce  ne  peut,  ce  ne  doit  être  que  la  maîtrise 
du  charbonnier,  formant  le  code  inexpugnable 
du  droit  incessible  des  haïtiens  chez  eux.  C'est  à 
nous  donc  qu'il  appartient,  qu'il  incombe  le  devoir 
social  et  national  à  la  fois,  de  faire  chez  nous 
l'équilibre  des  influences,  à  côté  de  la  nôtre  qui 
doit  rester  la  seule  suprême,  en  tout  état  de  la  cause. 
La  question  n'est  pas  seulement  d'ordre  social, 
elle  est  encore  de  nature  économique. 

Que  l'étranger,  quel  qu'il  soit,  vienne  travailler 
en  Haïti ,  dans  l'acception  la  pi  us  sincère  du  terme  ; 
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qu'il  nousrapporte,  mais  de  bonne  foi,  le  concours 
de  ses  lumières,  de  son  intelligente  et  honnête 
activittS  et  n)éme  de  ses  capitaux  lorsqu'il  en  a, 
voilà  qui  est  fort  désirable  après  tout.  Car  de  la 
sorte,  il  s'enrichira  sans  que  ce  soit  à  nos  dépens, 
sansnouscauser  aucun  tort,  aucun  ennui,  et  même 
en  contribuant  pour  une  bonne  part  au  bien-être 
auqel  nous  aspirons. 

Mais  s'il  doit,  sur  le  seul  terrain  des  intrigue» 
où  il  a  toujours  trouvé  en  nous-mêmes,  en  nous 
surtout,  des  complices  inconscients  ou  délibéré- 
ment malhonnêtes  ot  cyniques;  s'il  doit  pouvoir 
continuer  à  mettre  ainsi  le  peuple  haïtien  à  la 
rançon,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  à  des  précautions 
défensives,  en  vue  de  nous  garer  contre  ses  ten- 
dances. Et  cette  néctvssité  n'est  exclusive  d'aucun 
étranger  au  profit  d'aucun  autre.  Français,  An- 
glais, Allemands  ou  Américains,  que  soient  les 
bienvenus  tousceux-lâ  c|ui  viennent  animés  d'in- 
tentions honnêtes,  tous  ceux  qui  ont  une  ac- 
tivité de  bon  aloi  à  dépenser  parmi  nous.  Mais 
quant-aux  autres,  aux  mal  intentionnés  et  aux 
parasites,  il  est  temps  que  nous  cessions  de  leur 
faire  un  pont  sur  lequel  iispassenten  nous  broyant, 
pour  accéder  au  budget  de  la  «  Dette  publique  ». 

En  ce  qui  a  trait  à  la  seconde  objection,  elle 
m'oblige  à  m'arrèter  un  peu  sur  le  préjugé  de 
couleur  en  général,  et  puisque  l'Amérique  est  en 
cause,  à  considérei-  plus  particulièrement  ce  pré- 
jugé soussestraitsaméricains.  Car  il  méritequ'on 
en  parle  bien  haut,  (4  que  surtout  un  descendant 
de  la  race  noire  le  dévisage  en  disant  ce  qu'il  en 
pense.  D'aileurs,  comme  tout  sentiment  humain, 
comme  la  haine  dont  il  osi  l'expi'ession  la  plus 
forte  peut-être,  le  préjugé  doit  se  prêtera  l'examen, 
à  l'analyse,  à  la  dissection. 


CHAPITRE  XV 


Préjugés  Sociaux 


Le  préjugé  en  général  est  la  manifestation  la 
plus  sensible  de  l'amour  de  soi,  de  Tégoïsme 
poussé  aux  extrêmes  où  il  incite  l'homme  à  s'at- 
tribuer une  supériorité  quelconque,  réelle  ou  ima- 
ginaire, sur  son  semblable.  Ainsi  entendu,  il  n'est 
point  circonscrit  dans  telle  ou  telle  race  humaine, 
dans  t^llo  ou  telle  classe  de  la  société.  C'est  un 
sentiment  humain  :ns6pai*able  de  Tamour-propre, 
de  Torgueil  inné  que  tout  homme  porte  en  son 
être  intime,  à  un  degré  ou  à  un  autre. 

Un  tel  sentiment  peut  varier  de  forme  ou  de  for- 
ce, selon  les  tempéraments  divers,  les  milieux 
et  l'Education.  Mais  il  n'est  pas  un  homme  chez 
qui  on  ne  sera  sûr  de  le  rencontrer  :  ici,  intransi- 
geant, intraitable,  extravagant'  et  bête  ;  ailleurs, 
tempéré  par  l'Education  ou  les  penchants  natu- 
rels, accommodant  et  laissant  place  dans  le  cœur 
au  sentiment  de  la  solidarié'humaine,  à  l'amour 
du  prochain,  à   une  charité  sauvent  inépuissa- 
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Si  par  la  pensée  nous  exagérons,  à  tel  degré 
qu'on  voudra,  Tégoïsme  —  qui  est  nécessaire  à 
l'homme  dans  une  certaine  mesure,  puisque  de 
là  procède  toute  pensée  d'amélioration  de  son 
être,  —  nous  arriverons  à  la  constitution  d'un 
type  humain  spécial,  curieux  à  voir,  intéressant 
à  étudier  du  chef  des  travers  qui  peuvent  hanter 
l'esprit  du  «  premier  des  animaux.  »  Car  nous 
aurons  sous  les  yeux  un  assemblage  de  tous  les 
ridicules  possibles,,  l'exagération  do  l'orgueil 
poussé  jusqu'à  la  stupide  vanité. 

Si  par  contre,  nous  faisons  l'opération  opposée, 
si  partant  d'une  ligno  médiane  imaginaire  de 
l'amour-propre,  nous  voulons  envisager  le  de- 
crescendo dont  il  est  susceptible,  nou>^  pourrons 
rencontrer  des  diminutifs  nombreux  de  ce  senti- 
ment-là, des  sujets  chez  qui  il  existe  à  un  degré 
toujours  moindre  que  chez  d'autres,  si  bien  qu'en 
définitive,  nous  seronsarrivés  à  la  limite  extrême 
de  cette  progression  descendante,  c'est-à-dire  à 
un  degré  où  l'aspiration  au  mieux  ne  dépasse 
guère  un  minimun  où  il  équivaut  pi'csqu'à  la  né- 
gation-de  l'amour  de  soi. 

Dans  l'humanité  prise  en  son  ensemble,  c'csl-à- 
din^  en  tous  pays  sans  exception,  dans  toutes  les 
races  sans  acception  aucune,  se  rencontrent  les 
deux  extrêmes  que  je  viens  d'esquisser,  aussi 
bien   d'ailleurs  que   les  types  intei-médiaii'es. 

Les  majestés  rognantes\)nt  les  sots  préjugés  ou 
la  sotte  vanité,  —  cela  revient  au  même,  — que 
confère  la  puissance  illimitée  qu'elles  exercent; 
les  princes,  ducs  ou  marquis  de  même,  chacun 
selon  son  rang  et  la  pai-t  qui  lui  i-evient  de  l'au- 
torité en  exercice,  jusquesety  compris  le  valet 
intrigant  passé  noble  de  par  ses  intrigues  et  la 
grào.e  de  son  souverain.  ,  . 

-  Lè's' ministres  U'ETtàt^  îésgrb's  ambassacléUfs^  96- 

io  . 
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cèdent  àleur  position  et  s'y  maintiennenlsouvent, 
grâce  au  circonflexe  de  leurs  génuflexions  au  pied 
du  trône  où  les  basses  flagorneries  des  courtisans 
font  du  maître  un  Dieu.  Mais  ces  mêmes  minis- 
tres et  ambassadeurs  trouvent  une  saveur  incom- 
parable à  cette  pensée,  qu'eux  aussi  ont  une  cour 
et  des  courtisans,  c*est-à  dire  un  milieu  où  ils 
sont  rois,  où  des  gens  sont  en  adoration  devant 
leur  royauté. 

Les  gros  banquiers,  les  princes  de  la  finance, 
se  mesurent  à  l'aune  do  leur  orgueil  enflé  pro- 
portionnellement Il  la  rondf^ur  de  leurs  sacs 
d'écus,  et  se  prisent  bien  au-dessus  du  petit  mil- 
lionnaire devenu  riche  dans  le  commerce  de 
calicot;  le  marchand  de  calicot  se  croit  en  posses- 
sion d'un  droit  incontestable  de  mépris  envers 
le  modeste  épicier;  et  celui-ci  à  son  tour  se  pose 
(Ml  grand  seigneur  vis-à-vis  du  bachelier  sans 
fortune  qui  lui  sort  de  commis,  et  qui  fort  sou- 
vent i)ourrait  revendiquer  une  part  d'effective 
contribution,  dans  la  constitution  de  la  fortune 
du  patron. 

Kl  ainsi  dans  toutes  les  branches  de  l'humaine 
activité,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  le  pou- 
voir ot  la  fortune  donnant  le  ton,  et  chaque  in- 
dividualité s'oscrimant  à  paraître  supérieure  î\ 
(|uol(|u\in. 

Tels  sont  les  préjugés  sociaux,  telle  est  la 
(Constitution  régnante  comme  la  faite  Thomme 
plus  ou  moins  libéré  des  liens  de  ranimalîté, 
marchant  constamment  à  la  conquête  de  desti- 
nées meilleures. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  préjugés  so- 
ciaux s  observent  seulementchez  les  sujets  mon- 
tés à  une  certaine  condition  de  bien-être  ou  d'io- 
fluonce.  Aussi  bas  quil  descende  dans  Téchelle 
s<^ciale,  Tobsorvatenr  peut  les  rencontrer  encore. 
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qui  s'exercent  avec  la  môme  prétention  bête,  que 
dans  les  hauts  échelons. 

Par  exemple,  celui-là  commettrait  une  gi'osse 
erreur,  qui  supposerait  qu'il  n'existe  pas  une 
hiérarchie  de  la  domesticité.  Cettte  hiérarchie 
est  réelle,  et  ceux  de  ce  monde  spécial  qui  sont, 
ou  qui  se  croient  placés  au  premier  rang  de 
leur  état,  s'estiment  toujours  les  supérieurs 
en  titre  des  moins  bien  partagés.  Le  valet  de 
chambre  d'un  grand  seigneur  se  considère  grand 
seigneur  lui-même,  quant  aux  chevaliers  de  la 
tableet  de  la  vaisselle;  les  chevaliers  de  la  table 
et  de  la  vaisselle  sont  une  vi'aie  noblesse  vis-à- 
vis  de  ceux  delà  marmite;  le  cocher  couvert  de 
faux  galons  est  un  être  vivant  comme  dans  une 
gloire,  en  comparaison  des  fonctionnaires  qui 
exercent  leurs  fonctions  dans  les  éc«uries  du 
maître. Toutes  cesdistinctions  tiennentsans  doute 
à  la  distance  où  l'on  est  placé  de  ce  dernier,  et 
au  plus  ou  moins  de  rayons,  de  bienfaisante 
chaleur  que  son  rayonnement  procure  en  raison 
inverse  de  cette  distance. 

Et  même  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  dans 
les  milieux  mal  famés  d'où  toute  morale  est 
bannie,  et  qui  semblent  inaccessibles  à  aucunes 
idées  saines,  le  pi'éjugé  se  manifeste  encore  et  ne 
perd  point  ses  droits,  ce  qui  témoigne  en  toute 
vérité  qu'il  est  et  restera  l'une  des  grandes  fai- 
blesses de  cette  pauvre  nature  humaine  qui  en 
a  tant  à  son  passif. 

H  n'est  point  rare  en  effet  d'entendre  la  fille  ga- 
lante qui  vend  le  plaisir  à  tant  le  kilo,  se  vanter 
de  valoir  mieux  que  la  gï*ande  dame  entourée 
de  considération,  riche,  heureuse,  qui  au  mépris 
de  ses  .devoirs  conjugaux,  accorde  de  petites  en- 
trées furtives  sur  sa  vertu,  à  tel  bellâtre  de  la  ga- 
lanterie honorifique.  En  quoi,  mdn  Dieu  î  j^  suis 


148  l'édiJcation 


bien  obligé  de  reconnaître  que  la  marchande  de 
plaisir  classée  n'a  pas  précisément  tort.  Et  dans 
ce  monde  d'aspect  particulier  où  ellesfont  école, 
chacune  s'évertue  à  foire  ressortir  par  où  elle  est 
meilleure,  c'est-à-dire  moins  foncièrement  dé- 
gradée ou  moins  rouée  que  ses  pareilles.  Celle-ci 
vous  soutiendra  avec  aplomb  qu'elle  nV\  jamais 
eu  «  plus  d'un  mari?  à  la  fois*— comme  une  telle; 
cette  autre,  qu'elle  n'en  est  pas  à  ignorer  qui  sont 
les  pères  de  ses  enfants;  cette  troisième,  qu'elle 
esi  une  femme  pei'due,  c'est  vi-ai,  mais  qu'elle 
entend  donner  une  éducation  soignée  à  sa  petite 
tîlle,  à  rencontre  de  telle  autre  qui  vend  la  sienne 
à  messieurs  ses  bons  amis.  J'en  passe,  car  j'ai 
grande  hàle  de  m'évader  dece  centre  de  misères 
d'où  se  dégagent  par  boutîées  des  émanations 
qui  provoquent  dans  l'àme  d'accablantes  tris- 
to>>;os. 

Mais  enfin,  tous  ces  préjugés  sociaux,  bien  ou 
mal  fondés,  qui  font  élection  de  domicile  du  haut 
on  basde  l'échelle  sur  laquelle  l'humanité  accom- 
plit sa  pénibleévolution,  ne  sont  pas  un  mal  sans 
remède  pour  ceux  qui  en  souffrent.  C'est  une  for- 
teresse indestructible  à  la  vérité,  puisque,  tant 
([u'existera  l'espèce  humaine,  et  sous  la  seule  ré- 
serve de  certaines  atténuations  que  la  sévère 
Kducaiion  peut  produire,—  respéce  humaine  tîen- 
(li'a  à  la  conservation  de  ses  préjugés,  autant  qu*ù 
sa  conservation  i)ropre. 

Toutefois,  cette  forteresse  qu'on  ne  saurait  ren- 
verser, on  peut  ambitionner  de  l'occuper  un  jour, 
soii  à  côté,  soit  à  l'exclusion  de  ceux  qui  y  sont 
déjà.  Le  caporal  audacieux  et  entreprenant  peut 
chasser  son  prince  ec  en  prendre  la  place  aussi 
bien  sur  le  «  sapin  du  trône  »,  que  dans  Taffection 
de  la  foule  qui  d'ailleurs,  est  toujours  disposéeà 
saluer  et  acclamer  les  succès  des  caporaux  en* 
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treprenants  et-audacieux.  Et  souvent  cette  tenta- 
tion de  régner  leur  vient  de  Tljabitude  qu'ils  ont 
contractée  de  pénétrer  dans  l'alcovc  du  prince  et 
déchausser  ses  pantoufles,—  co  qui  est  déjà  une 
royauté  d'une  espèce  et  d'une  saveur  p?irticu- 
lières. 

Le  prolétaire  d'aujourd'hui  a  toutes  chances 
de  devenir  le  riche  banquicM-  de  d(Miiain,  à  la 
seule  condition  de  coaipi*endre  que  vouloir  et 
pouvoir,  c'est  tout  un  pour  qui  a  de  rénorgieà 
dépenser. 

Mais  lorsqu'il  s'ngit  du  préjugé  de  couleur, 
l'observateur  se  ti'ouve  en  présenc*o  d'uu  mal 
humain  autrement  grave  que  ('(»ux  envisagés 
plus  haut.  Ce  préjugé-là  se  met  en  travers  de 
toute  morale,  il  viole  tous  les  principes  (|ue  la 
philosophie  proclame,  il  fait  échec  n  toutes  les 
vérités  réputées  absolues,  (jui  Ibrnjcnt  le  centre 
autour  duquel  gravite  le  roi  de  la  création,  dans 
ses  progrès  sans  limite  et  sans  fin. 

Je  pourrais  ajouter  que,  haineux  en  son  es- 
sence, il  déchire  le  code  de  généreuse  IValernilé, 
la  loi  d'amour  qui  fut  promulguée  parmi  les 
hommes,  il  y  a  l*9o4  ans,  et  que  cette  lacération 
est  précisément  le  fait  des  prétendus  dépositai- 
res en  titre,  des  légatai»'es  universels  et  légi- 
times continuateurs  de  celui  qui  en  fit  don  au 
monde. 

Maisje  veux  éviter,  — et  pourcause,  — de  cher- 
cher mes  démonstrations  et  leurs  pojnts  d'np- 
pui  dans  aucuns  sentiments  généreux.  Certes,  la 
générosité  est  le  plus  beau  penchant  de  Tàme 
humaine  :  l'abnégation,  le  sacrifice  de  soi  au  bé-- 
néflce  de  ses  semblables,  —  l'altruisme  en  un 
mot,  —  voilà  autant  de  termes  expressifs  de  l'a- 
mour du  prochain,  de  cette  charité  n'ayant 
d'autre  limite  qu'elle-même^  que   le  Christ  en- 
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seigna  aux  hommes.  A  n'en  point* clouter,  un  si 
bel  enseignement  visait  à  taire  régner  parmi  eux 
la  paix  et  le  bonhcui-  sur  la  terre,  —  en  atten- 
dant que  dang  Tau-delis  il  advienne  d'eux  ce  qu'il 
doit  en  advenir. 

Or,  à  cette  loi  d'amour;  de  charité,  l'humaine 
civilisation  a  substitué  une  pratique  assez  grossiè- 
rement égoïste,  marquée  sur  ses  moindres  con- 
tours par  le  jeu  des  intérêts  enaction,  qui  toujours 
s'enti'echoqueni.  C'est  donc  pourquoi,  acceptant 
telle  qu'elle  est  notre  pauvre  et  maladive  huma- 
nité, avec  ses  instincts  maladroits  et  brutaux,  — 
je  suis  d'opinion  que  c*est  un  tort  capital  de  lui 
demander  d'être  généreuse,  dans  les  questions  où 
je  constate  qu'elle  n'a  point  de  penchant  à  la  gé- 
nérosité. Ce  tort  subsistera  jusqu'au  jour,  que  je 
ne  crois  guère  prochain,  où  la  preuve  pourra 
être  faite  que  nous  sommes  des  dieux,  et  non  des 
êtres  doués  d'une  supériorité  relative,  menant  en 
laisse  nos  frères  moins  bien  départagés  que  nous, 
de  Tanimalité. 

Et  d'ailleurs,  le  penchant  généreux,  lorsqu'il 
existe,  a  sa  caractéristique  essentielle  dans  sa 
seule  spontanéité.  Et  s'il  est  élevé  à  la  hauteur 
d'un  devoir  par  quelques  grandes  âmes  chari- 
tables, il  est  loin  de  constituer  un  droit,  au  sens 
vrai  du  mot,  au  bénéfice  de  ceux  envers  qui  la 
charité  s'exerce.  Je  fais  le  bien,  je  viens  en  aide  à 
mes  semblables  qui  soulïi'ent,dansla  mesure  des 
inspirations»  de  mon  cœur,  et  de  mes  moyens. 
Mais  la  société,  non  plus  que  mes  semblables 
qui  souffrent,  n'a  le  droit  d'exiger  de  moi  que 
je  me  montre  bienfaisant,  généreux  et  charita- 
ble. 

Il  reste  donc  bien  entendu  que  dans  cette  ques- 
tion du  préjugé  de  couleur,  j'écarte  absolument 
les  considérations  tirées  de  l'amour  du  prochain^ 
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d'autant  plus,  après  tout,  que  les  gens  à  prt'»jugé 
seraient  fondés  peut-être  à  m  objecter  que  nous, 
ne  sommes  pas  leur  prochain. 


CHAPITRE  XM 


L'ESCLANAGE   ET  EE    Pl^ÉJECÉ    DE   Coi'EEUK 


Les  noirs  avaient  été  ai'rachés  de  leuis  vil- 
lages, de  leui*s  forets  d'AtViq  ne,  transportés  et  jetés 
comme  bétes  de  somme  un  peu  partout  dans  les 
Amériques.  Cette  violation  de  leurs  personnes  et 
de  leur  liberté  fut  possible,  parce  qu'au  regard  de 
ceux  qui  leur  imposaient  le  joug,  ils  représen- 
taient une  faiblesse.  Disons  mieux,  ils  étaient  une 
force  inconsciente  d'elle-même..  Or,  toute  force 
qui  se  méconnaît,  qui  s'ignore,  est  une  force  né- 
gative, incapable  de  résister  aux  agressions  pos- 
sibles, —  par  où  elle  a  l'équivalence  d'une  évi- 
dente faiblesse. 

De  fait,  il  y  eut  contre  les  négriers  en  Afrique, 
des  tentatives  de  résistance  isolées  et  vaines. 
Les  pauvres  noirs  étaient  le  nombre  dans  leurs 
hameaux,  dans  les  gorges  profondes  de  leurs 
montagnes;  mais  qu'est  le  nombre,  en  face  des 
ruèt'gi,  tie  faud.àce,  de  la  siavante  .  stratégie  aès" 
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civilisés  chassant  aux  barbares  ?  D'ailleurs^  les 
protestationsque  cette  chasse  provoqua,  n'eurent 
jamais  que  le  caractère  de  révoltes  personnel  es 
chez  certains  qui  préférèrent  s'exposer  à  la  pre 
des  morts,  plutôt  que  d  accepter  les  chaînes  de 
Tesclavage*  Bref,  les  desseins  cupides  auxquels 
on  allait  les  faire  servir,  devaient  sansdoute  s  ac- 
complir dans  ce  Nouveau-Monde  où  déjà  la  civi- 
lisation européenne  avait  fini  presque  d  exercer 
son  rut  de  la  destruction,  aux  dépens  des  inoffen- 
sifs indiens. 

Les  africains  avaient  conti*e  eux,  non  seule- 
ment leur  faiblesse,  mais  encore  leur  carnation 
.spéciale,  leurs  caractères  ethniques  particuliers, 
par  où  ils  ne  ressemblaient  guère  aux  blancs. 
Sur  tout  cela,  fut  bâtie  Tinepte  théorie  de  Tinfério- 
rité  originelle  du  noir,  qui  devait  être  invoquée 
comme  la  suprême  justification  de  lapins  révol- 
tante iniquité  que  l'histoire  eût  à  consignerdans 
ses  pages,  où  pourtant  il  se  rencontre  tant  de 
choses  laides  et  malpropres. 

L'esclavage  dura  trois  siècles  et  demi  en  Amé- 
rique, et  ce  fut  dans  les  plaines  d'Haïti  que  s'al- 
luma un  jour  la  torche  revendicatrice,  et  que  re- 
tentit le  clairon  de  la  délivrance.  Pendant  ces 
trois  siècles  et  demi,  et  à  part  quelques  excep- 
tions fort  rares,  qui  n'infirment  pas  une  règle 
fortifiée  par  les  circonstances  sauvagement  atro- 
ces dont  nous  avons  gardé  le  souvenir,  —  les 
deux  races  ne  pouvaient  que  se  prendre  mutuel- 
lement en  haine. 

Chez  le  maître  blanc,  cette  haine  fut  alimentée 
par  le  préjugé  de  couleur  inventé  à  la  cour  im- 
morale et  déréglée  de  Louis  le  quinzième.  A  la 
vérité,  ce  maître-là  n'avait  aucune  inclination  à 
voir  son  égal  dans  le  noir  livré  sans  défense  à  ses. 
c^p'ricfes  et  â  sa,tJi^utaiiiéi  Qiiez  l'e^clayej  ce  seji- 
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timent  que  faisait  naître  sa  légitime  indignation, 
avait  sa  source  dans  les  conditions  d'inhumaine 
injustice  qui  lui  étaient  infligées,  en  violation  de 
toute  loi,  au  mépris  de  toute  inorale. 

Il  arriva  que  les  séductions  de  la  jeunesse,  chez 
la  négresse  esclave,  excitèrent  la  lubricité  du 
blanc  mimoral  et  peu  sévère,  comme  le  sont  tous 
les  hommes,  chaque  fois  qu'ils  ont  une  basse  pas- 
sion à  satisfaire.  Ce  fut  cette  transaction  passion- 
nelle avec  le  préjugé  de  couleur,  qui  eut  pour  effet 
de  produire  la  race  des  sang-mélé,  intermédiaire 
entre  celle  des  blancs  et  celle  des  noirs. 

Certains  blancs,  pères  de  mulâtres,  ne  jugèrent 
pointées  rejetons  sortis  des  entrailles  de  la  né- 
gresse, indignes  de  leur  affection  paternelle.  Mais 
à  cela  près,  la  même  haine  vivacequi  poursuivait 
les  noirs,  s'acharna  aussi  contre  ce  produit  né 
en  quelque  sorte  de  la  conjonction  occulte  des 
deux  races. 

Il  y  eut  même  des  pères  blancs  qui  vendirent 
les  mulâtres,  leurs  enfants!  Tout  cela  était  cupide, 
mercantile,  immoral,  —  inhumain,  —  mais  ne 
nous  indignons  pas  plus  que  de  raison:  c'était 
l'homme  civilisé  et  de  race  supérieure,  qui  affir- 
mait ainsi  les  hautes  facultés  de  sa  nature  si  bien 
douée  et  si  bien  ornée. 

Le  même  luxe  inouï  d'atrocités  criminelles 
souilla  les  blancs  exerçant  l'esclavage,  aussi  bien 
dans  leî^  colonies  françaises  que  dans  celles  d'An- 
gleterre et  d'Espagne,—  partout  en  un  mot,  dans 
celte  Amérique  où  les  noirs,  repliés  sur  eux- 
mêmes,  subissaient  l'accablement  de  leur  passion 
douloureuse.  Et  cela,  sans  discontinuité  ni  atté- 
nuation, jusqu'au  jour  où  des  vengeurs  surgirent 
du  milieu  de  ces  misérables,  où  sonna  enfin  pour 
eux  le  tocsin  de  la  délivrance. 

Le  grand  mouiremfenHjbérateur  qui  éclata  dans 
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?aint-Domingue  en  1791,  et  qui  aboutit  à  Tavè- 
nement  du  peuple  haïtien  en  1804,  est  le  point  de 
départ,  la  causé génf^ratrice  de  Tabolition  de  l'es- 
clavage partout  où  cette  iniquité  sociale  sévissait 
dans  le  nouveau-monde.  Dès  lors  qu'il  existait 
un  peuple  noir  autonome  dans  l'archipel  des  An- 
tilles, la  libération  de  tous  les  esclaves  devait 
s'ensuivre  fatalement,  un  jour  ou  l'autre.  Et,  de 
fait,  TEspagne  fut,  par  la  suite,  successivement 
chassée  de  ses  colonies  du  Sud-Amérique.  (1  ) 
L'Angleterre  affranchit  ses  esclaves  en  1834;  la 
France  libéra  les  siens  en  1848.  La  mesure  de 
libération  fut  plus  tardive  aux  Etats-Unis;  où  elle 
fut  proclamée  en  1863,  et  il  fallut  la  guerre  hispa- 
no-américaine en  1898,  pour  faire  cesser  l'asser- 
vissè?ment  des  noirs  de  Cuba  et  de  Porto-Rico. 

On  le  conçoit  sans  peine:  cette  liberté  conquise 
au  prix  du  sang  par.  Haïti,  par  le  Venezuela,  la 
Colombie,  et  tant  d'autres  républiques  de  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  —  cette  liberté  octroyée  aux  escla- 
ves de  l'Angleterre  et  de  la  France  par  leurs 
métropoles  respectives,—  n'était  pas  une  circons- 
tance susceptible  de  changer  ni  même  d'atténuer 
le  sentiment  de  haine  intransigeante  que  nourris- 
sait la  race  blanche  contre  la  race  noire.  Il  n'y 
avait  pas  à  espérer  de  voir  ce  sentiment  faire 
place  à  de  la  sympathie  pour  les  nouveaux  libres, 
dans  les  cœurs  des  maîtres  de  la  veille, —  au 
contraire. 

Que  ces  hommes,  que  les  civilisés  reléguaient 
à  l'arrière  plan  de  l'humanité,  aient  osé  revendi- 
quer les  droits  naturels  dont  on  les  avait  frustrés; 
que,  mettant  un  mâle  courage  au  service  de  cette 
conception,  ils  aient  affronté,  bravé  et  terrassé 


1  Le  gouvernement  de  Pétion  contribua  effectivement  à  l'émancipation  delà 
i«SUvar,  feitf  libérateur. 
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la  prestigieuse  armée  française  venue  à  Saint-Do- 
rpingue  pour  les  faire  rentrer  dans  la  soumission,; 
qu'en  définitive,  le  triomphe  ait  couronné  leurs 
efforts,  et  que  ce  triomphe  ait  eu  cet  effet  subsé* 

?[uent  de  rendre  inévitable  la  libération  de  leurs 
rères  des  autres  colonies,  —  il  y  avait  là  une 
série  de  causes  plus  que  suffisantes  pour  les  faire 
détester  davantage,  s'il  était  possible,  par  les 
blancs  toujours  intraitables  sur  le  chapitre  de  la 
«  propriété  ».  Car  les  victoires  remportées  par 
Içs  esclaves  dans  les  plaine^  de  Saint-Domingue, 
atteignaient  profondément  les  maîtres  dans  leur 
orgueil,  e^t  souffletaient  avec  une  certaine  violence 
1^  séculaire  vanité  qui  leur  faisait  considérer  le 
noir  soumis,  sinon  résigné,  comme  un  être  abso- 
lument nul  dans  Tordre  moral  et  intellectuel, 
incapable  de  songer  à  son  mieux-être  avec  un 
certain  esprit  de  suite,  inapt.e  par  conséquent  à 
réaliser  aucune  conception  susceptible  de  gran- 
deur et  de  noblesse. 

A  rencontre  de  ce  jugement  prétentieux,  lenoif 
avait  osé  lever  la  lêteà  Saint-Domingue,  il  avait 
regardé  le  maître  en  face,  avec  audace  et  fierté, 
et  devant  ce  regard  qui  le  brûlait,  le  maître 
s'était  vu  contraint  de  reculer.  Ce  noir  audacieux 
e|i  terrible  savait  donc  vouloir  et  pouvoir,  c'estr 
à-dire  être  un  homme,  une  entité  pensante  et 
agissante  comme  le  blanc?  Il  pouvait  donc  ambi- 
tionner d'améliorer  son  sort  misérable,  et  faire 
de  cette  ambition  une  réalité?  Ce  déplacement, 
ce  brutal  renversement  des  idées  régnantes,  dut 

Eroduire.  —  et  produisit  en  effet  chez  ce  vaincu 
onteux  de  sa  défaite  et  furieux  des  conséquences 
qu'elle. devait  entraîner,  un  accroissement  de  ses 
préjugés,  de  son  animosité,  de  son  aversion  contre 
sa  bête  de  somme  désormais  assise  comme  lui  à 
la.tiïWe  cdimnuûô..da  rtiumanité^ 
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Le  cœur  humain  est  ainsi  fait  d'ailleurs,  que 
riiomme,  ou  la  race  qui  se  croit  en  possession 
d'un  titre  de  supériorité  sur  un  autre  homme  ou 
une  autre  race,  s'inscrira  toujours;  de  toutes  ses 
forces  et  par  tous  les  moyens,  contre  la  négation 
de  ce  titre  réel  ou  surfait.  Et  là  où  la  justice,  forti- 
fiée par  l'évidence  des  faits,  aura  démontré  l'ina- 
nité et  la  sottise  de  ses  prétentions,  il  criera  à  la 
violation  des  principes. 

Or  ceî  te  évidence  fustigeant  lorgueil  des  colons, 
ce  fut  à  leurestimè  un  grand  mal,  une  perturbation 
de  toutes  les  idées  constitutives  de  leur  critérium 
de  la  vérité  absolue.  Ce  mal  leur  apparaissait  plus 
grand  encore,  en  considération  de  son  immédiate 
répercussion  sur  leurs  intérêts  pécuniaires.  Saint- 
Domingue  perdu  pour  la  France,  c'était  la  pertle 
des  millions  sues  par  l'esclavage,  que  cette  terrie 
rapportait  aux  colons  et  au  trésor  français.        | 

Le  système  esclavagiste,  à  l'époque  de  sa  splen- 
deur; constituait  une  réduction  du  labeur  à  sa 
plus  simple  expression,  sinon  à  la  négation  ab- 
solue, pour  qui  en  avait  le  profit  médiat  ou  immé- 
diat ;  c'était  conséquem ment  une  auçinentatioh 
de  l'avoir  de  ce  profitant,  en  raison  directe  delà 
besogne  forcée  qu'il  imposait  à  l'être  humain 
changé  en  machine  vivante.  Et  pour  qui  n'avait 
pas  de  sens  moral,  ce  dut  être  une  position  fort 
enviable  que  de  pouvoir  réaliser  de  gros  revenus, 
une  insolente  opulence,  à  la  seule  condition  de 
tenir  le  fouet  du  commandeur. 

Les  économistes  condamnent  le  travail  forcé, 
en  se  plaçant,  bien  entendu,  au  point  de  vue  de 
ses  déplorables  conséquences  économiques.  À 
quoi  il  convient  d'ajouter  le  point  de  vue  moral 
oui  a  certaifiement  une?  valeur  de  premier  ordre 
ians  la  question. 

Bref,  cfettëfêsion  de  leurs  intérêt?,  ou,  ceqtjiest 
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plus  ejjact,  la  perte  des  millions  que  le  capital- 
esclavage  leur  rapportait,  aigrit  les  colons  au 
f)lus  haut  degré  possible,  et  dans  feur  jugement, 
es  noirs  libérésde  la  domination  blanche  «  étaient 
dignes  de  tous  maux  »,  pour  le  fait  d  avoir  cessé 
d'être  les  instruments  de  fortune  des  forcenés  qui 
tes  avaient  asservis. 

Mais  rentrons  en  Amérique,  puisqu'aussi  bien 
c'est  le  préjugé  américain  de  couleur,  sans  ex- 
clusion toutefois  du  même  préjugé  clie.z  les  autre? 
peuples  de  race  blanciie,  —qui  a  motivé  les  con- 
sidérations qui  précèdent,  iqtroductives  de  celles 
qi||  vont  suivre. 


CAHPITRE  XVII 


Préjugé  de  Couleur  aux  Etats-Unis 


Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  noirs  et  jaunes 
confondus  dans  la  même  répulsion,  subissent  le 
préjugé  de  couleur,  dans  ses  manifestations 
poussées  au  paroxysme  des  procédés  vexatoires. 
Il  existe  une  ligne  de  démarcation  nettement  tra- 
cée entre  les  deux  races,  et  en  toutes  occasions,  le 
blanc  ne  recule  devant  aucuns  froissements,  pour 
faire  comprendre  au  noirTinégalité  de  conditions 
qui  place  le  premier  dans  les  hauts  sommets  de 
Thumanité,  à  l'exclusion  absolue  du  second  qui, 
par  prédestination,  doit  occuper  les  derniers  de- 
grés de  Téchelle. 

Nousavonsvuqueles  noirs  existent  au  nombre 
de  douze  millions  dans  les  Etats  de  l'Union  amé- 
ricaine. Ils  représentent  donc  5,83  1/3  de  la  po- 
pulation de  ce  pays.  (1)  Us  ne  sont  point  parconsé- 

1.  La  population  des  Etats-Unis  est  en  perpétuelle  ^H^nientation^  par  le  idbuble 
— ',dë^nafajit^eyen»BJiKriatioQ.  Nmis  ^\t>Xi\  rasé  oO$  e«r<Â4$  ?w>  »« 
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qiient  une  portion  négligeable  de  cette  population, 
quant  à  ce  qui  est  de  leur  valeur  numérique.  Au 
point  de  vue  politique,  leur  appoint  compte  déjà 
aâsez  pour  pouvoir  faire  pencher  la  balance  des 
influences  en  faveur  du  parti  avec  lequel  ils  mi- 
litent. Au  point  de  vue  économique,  il  n'est  guère 
sijpposable  que  douze  millions  d'hommes  ne  con- 
tribuent point  parleur  travail,  etdans  une  mesure 
certainement  appréciable,  à  la  prospérité  de  la 
contrée  qu'ils  habitent.  Cela  se  conçoit  d'autant 
moins  que  dans  la  ruche  américaine,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  Toisiveté. 

D'où  il  suit  logiquement  que  si  ces  douze  mil- 
lions de  noirs  représentaient  autan  td  oisifs  avérés, 
de  bons  à  rien  dans  la  société  des  Etats  Uijis, 
mangeantdeftiçon  ou  d'autre  à  la  tablecommune, 
sans  prendre  la  moindre  part  au  frais  du  quoti- 
dien menu,  la  force  éliminatoire  dont  est  douée 
l'activité  laborieuse,  aurait  eu  vite  raison  de  ces 
non-valeurs.  Mais  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  il 
y  la  en. leur  faveur  une  évidence  de  collaboration, 
en  telle  mesure  qu'on  voudra,  à  la  constitution 
du  tant  pour  cent  de  la  valeur  américaine. 

N'importe!  au  nombre  des  motifs  qui  poussent 
l'homme  à  détester  son  semblable.  le  préjugé  de 
couleur  est  assurément  le  plus  fort  et  le  plus  irré- 
ductible. Et  quand  ce  préjugé-là  trouve  un  terrain 
d'action  où  rien  n'en  paralyse  l'exercice,  il  se 
porte  aux  pires  excès,  à  des  violences  qui  ne  sont 
certes  pas  à  l'honneur  de  l'homme  civilisé. 

Les  noirs  d'Amérique  ont  chaque  jour  les  occa- 
sions de  constater  ce  qu'est  un  tel  instinct  chez 
le  blanc.  11  est  nécessairement  plus  accentué  et 
}lus  extravagant  dans  les  Etats  du  Sud  où  régna 
'esclavage,  et  où  la  population^d'e  race  noire  eèt 
Q  plu^nambreusfe;L'jon  conçoit  que  les  couran- 
ftfe  ïjiéteçsiteë  de  là  vie  écrivent  mettre  «'auvc^nt 
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en  présence,  et  même  en  contact,  ces  deux  races 
dont  l'une  s'est  faite,  au  titre  doctrinal,  l'enne- 
mie irréconciliable  de  Tautre. 

Ainsi  dans  les  établissomonts  publics  fréquen- 
tés par  les  blancs:  IkMoIs.  cafés-roni^orts,  restau- 
rants et  bars;  maison  où  l'on  logr,  où  Ton  &'a- 
muse,  où  Ton  se  saoulp  en  cuvant  le  capiteux 
wiskey,  —  les  n.œurs  et  les  coutumes  nées  du 
préjugé  interdisent  tout  accès  A.  la  rai:e  réprou- 
vée. (1)  Et  là  où  le  chef  d'établissement  estime 
qu'il  ferait  1)  )P.  de  ne  pas  dédaignerl'appoint  que 
les  noirs  pr'uvoîU  fournir  dans  ses  bénéfices,— 
les  sous  et  lo^  dollars  n'ayant  pas  de  couleur,  — 
force  lui  sera  d'avoir  un  endroit  spécial  pour  les 
recevoir  à  la  dérobée.  De  cette  façon,  se  trouve- 
ront sauvogirdés  tous  les  intérêts  de  sa  maison, 
et  la  clienti'île  blanche  n'aura  pas  l'occasion  de 
seformaliser,  — tout  contact  repoussant  lui  ayant 
été  de  la  scorie  évité. 

Mais  si  ce  directeur  d'établissiement  public  s'a- 
visait d'aller  à  rencontre  du  piéjugé  régnant,  et 
d'ouvrir  toutes  giandes  ses  portc^s  .luxdeuxra- 
cesindistinctement,  pour  le  coup,  la  clientèle  blan- 
che déserterait  sa  maisou  en  masse,  et  dame! 
cette  perspective  n'a  rien  qui  le  puisse  tenter. 
D'abord  il  n'a  aucune  valable  raison  pour  ainsi 
déplaire  à  ceux  qui  représentent  en  même  temps 
le  nombre,  la  fortune  et  l'influence  ;  ensuite,  leur 
déplaire  serait  pour  lui  la  cause  d'une  mise  en 
quarantiiine  qui  l'obligerait  à  fermer  boutique, 
et  qui  l'exposerait  à  la  misère  noire.  Et  ses  con- 
sommateurs de  même  nuance  ne  pourraient  lui 
uff'rir  une  suffisante  compensation. 

1.  Cette  réprobation  ne  poursuit  pas  uniquement  les  noirs  pur-sang  et  leurs 
dérivés  immédiats,  mais  bien  tous  les  coLoneo  men  sans  exception,  jusques  et 
y  compris  ]e  f^iarteron  le  plus  ciair  de  peau.  Les  gens  appartenait  i  Torthodoxle 
blanQbe  savent  t<mjourâ  reco'nnai ire  ceux  ^uiont  la  moliulre  parcelle  de  sang 
noir  dsns  les  veines. 
■  » 

11 
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Partout  donc  OÙ  le  blanc  ftvquonte,  il  en  fait  ex- 
cliiro  lo  nô^f'^  <h^i  ^^  «^  pa^lodi'oit  do  frayoi*  avec 
colui  qui  fut  son  maitiH^  dans  \()  passé,  et  (pii  aux 
tomps  actuois  ost  oii(V)iolo  maître,  c'est-à-dire 
romnipotent  dansun  ordre  social  où  il  apparaît 
(Micore  au  |»ren)ier  plan  .  (^est  la  même  chose 
partout  aux  Ktats  Unis,--  dans  les  ICtals  du  Sud 
notam  nient,  —j'insiste  sur  ce  point. 
'  l.e  noir  veut-il  adorer  son  Dieu,  accomplir  les 
obli^ationsdictées  par  sa  cons(Mence?  force  l'ii 
sera  d'avoii' son  temple  à  lui,  caria  maison  du 
SeigneuF'lui  est  inaccessible,  là  où  s'ex(u*ce  la  dé- 
votion de  messcigneurs  hvs  blancs.  S'il  désire 
s'amuser,  allei*  au  tlu'^àtre,  il  devra  construire  le 
sien;  s'il  voyage  pour  ses  affaires  ou  pour  son 
plaiôii*,  il  ne  sera  pas  admis  à  riionneui*  de  pren- 
di-e  place  dans  les  coinpaitiments  de  (diemin  de 
fer  réservés  à  la  rac(^  superbe  (^t  supiM'ieure.  (1) 

El  dans  c»  pays  où  existe  la  législation  la  plus 
libérale  du  monde,  les  lois  ne  peuvent  rien  con- 
tre celles  décrétées  ainsi,  et  l'igoureusement  ap- 
pliquées par  le  pi'éjugé.  Bien  plus,  le  nègre  en 
Améi'ique  subit  les  etiets  vexatoii'cs  et  iniques 
d'une  loi  non  écrite  dans  les  codes  de  la  grande 
république,  mais  qui  existe  à  côté  et  au-dessus  de 
la  législation,  consaci'ée  par  l'usage,  sanctionnée 
pai-  ie  tacitcî  consenîemiMit  des  citoyens.  La  loi 
dite  de  Lynch,  (2)  du  non]  deceluiqui  i^i venta  cette 


't.  Ceci  me  rappelle  un  cnlielien  «jne  j'eus  nveo  Frédéric  Donjïlass.  Il  me  par- 
lait d'un  voyM<;e  qu'il  avait  fait  en  iVnsylvanîue  el  où  il  fut  ûbliM:é,  vu  lacouleiir 
lie  sa  peau,  d«^  passer  dans  un  \vai:on  de  marchandises  tout  kn  I'AYANT  lic  i»nix 

1>KS  AI  THES  VDYAC.ICUUS. 

Quelques  hlatics  vinrent  le  Irouvei"  et  lui  exprimèreul  leui'  regret  de  le  voir 
ainsi  di*K«ader  :  mais  il  se  r.'dres-;a  siu- la  mail»'  qui  lui  seivait  de  siège  en  rè- 
. pondant  :  «  Hersoniie  ne  ^aurait  d;'*grader  l'^iériéri;'  DoMgînss  ;  ri\me  (pli  es!  au- 
•ledaus  de  m  )i,  aucun  honnue  ut*  sauiail  la  il  '«^^rader.  (:>?  n'est  pa>.  moi  qui  suis 
•ié^radf'  parce  traitemeut.  niais  [)i('ii  ceux  qui  ont  voulu  me  fiidliger.  ;>  --  Boo- 
KKn  T.  WA.srnxoTDN.  —  l/AironiDonAPHii:  d'ux  :<K(iUK.  — 

2.  Lynclt  (  .lohu  )  ro'on  irlandais  de  la  Caioline  du  Sud,  Il  exerçait  au  XVIIe 
'"<tèPle." dans  cet  Ktat.  les  tV>nrti<n!s  ilc  clef  d(»  ju.slice.  Les  *  tribunaiwc  oi'dinaiii's 
nvïsufli^anl  pas  contre  les  dévastations  uics  CRIMINELS   et  de^  esclaves   fugitifs 
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pratique  de  justice  expoditive  et  sauvage,  est  le 
formidable  instrument  de  liaine  actionné  par  les 
blancs  américains,  [jour  démontrer  aux  noirs  que 
l'immuable  justice,  une  pour*  tous,  et  devant  qui 
disparaissent  toutes  di'^Hnciion^,  toutes  inégalités 
sociales.  —  n'existenî  vcpiMidnnt  |)()int  pour  eux. 

En  ce  siècleoù  l'cj^nlittî  social(\  ci  vi h»  et  politi- 
que, est  le  parfait  i(l('';il  v(M'slof|uel  WMident  tous 
les  peuples,  etsui'toiit  ceux  (|uis(»  targuent  d'être 
les  plus  civilisés  ;  i\'dn<  les  temps  actuels  où  toute 
nation  est  irpulée  barbare,  chez  qui  les  gouver- 
nants foulcnl  aux  |)içds  la  justice,  et  les  citoyens 
violent  im|)imérn(Mit  les  loi-^  ;  â^  notre  époque  de 
vérités  et  de  l'.nnières,  ^)ù  la  législation  univer- 
selle s'ins[)ii(^  l(^  plus  largement  [possible  du  droit, 
où  le  droii  rA  i'exia'os^ion  fidèle  de  l'inviolabilité 
de  la  persoiHio  liunKiineen  sa  vie,  son  bien  et  sa 
liberté;  où  la  seule  puissance  devant  laquelle 
l'homme  doive  s'inclinei*  est  celle  de  la  loi  déri- 
vant du  dioit,  et  de  la  justice  (Hablie  pai*  la  loi, — 
le  lynchage  du  nègre  dans  rArnérique  civilisée  et 
libertaire,  restera  une  indélébile  souillure  pour  le 
peuple  américain. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  fjue  les  noirs  et  leurs 
déi'ivés  ne  doivent  pas  accoi'der  au  préjugé  de 
couleur  plus  d'importancequ'il  n'en  saurait  avoir; 
je  crois  profondément,  judicieusement  que,  pas 
plus  en  Amérique  q.u 'ailleurs,  ce  préjugé  nesau- 
rait  être  aucunement  pour  eux  une  entrave.  Mais 
lorsque  je  me  trouve  en  présence  du  préjugé  amé- 
ricain expi'imé  par  le  lynchage  du  no'ir,  je  suis 


réfugiés  dans  les  impénétrables  marécages  du  Dismal-Swamp,  ce  Lynch  fut  élu 
par  ses  concitoyens  et  investi,  en  matière  civile  et  crimmelle,  d'un  pouvoir  abso- 
lu. A  la  fois  législateur  et  juK<?,  il  usa  de  son  droit  souverain  d'une  façon  teiTible, 
lit  jugrr  etexécuter.  séance  tenante,  les  criminels  pris  en  (lagrant  délit  etceux 
dont  la  culpabilité  étfiit  hors  de  doute,  et  parvint,  par  ses  procède*  expéditifs,  è 
débairas&er  le  pays  de  ces  malfaiteur^.  On  a  donné  son  nom  à  cettB  feativagô  loi 
dé  Lvnchj.  —  Lynfeh!âJa\v  —  dont  l'Amérique  fait  encore  de  nos  jours  urîsi  C^- 
fhëïix  àbtie  -^  Larousse. 
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bien  obligé  de  déclarer  que  cette  subversion  de 
In  Justice  et  de  la  njorale  est  une  impardonnable 
sauvagerie  d'une  nation  civilisée. 

Qu'un  blanc  améi-icain  se  l'ende  coupable  des 
pires  forfaits:  parricide,  viol  ou  tentative  de  viol, 
assassinat  pei'pétré dans  les  circonstancas  du  plus 
révoltant  cynisme;  —  il  sera  recherché  pai\la  po- 
rK*e,  traduit  devant  les  tribunaux,  et  jugé  con- 
formément aux  dispositions  formelles  du  code. 
Et  la  sentence  que,  reconnu  coupable,  il  aura  en- 
courue, sei'a  exécutée  rigoureusement,  c'csl-ù- 
dii'e  légalement,  — en  quoi  les  agents  respective- 
ment pi'éposés  à  la  recherche,  i\  la  condamna- 
tion et  îVia  l'épi-ession  du  crime,  n'auront  fait  en 
somme  que  venger  la  société,  sous  la  formelle 
garantie  (les  lois,  contre  un  de  ses  membres  qui 
l'aui-a  outragée  en  violation  de  ces  mêmes  lois,  q) 

Mais,  qu'au  lieu  de  ce  malfaiteur  de  race  blan- 
che, on  se  trouve  en  présence  d'un  homme  de  ra- 
ce noire,  coupable  ou  présumé  tel,  d'un  crime  on 
d'un  délit  quelconque,  c'est  le  juge  Lynch  qui 
le  jugera.  End'autres  termes,  il  ne  sera  pointju- 
gé.  et  les  diligents  lyn?heurs  lui  régleront  son 
compte  en  le  pendant  haut  et  court,  sans  autre 
forme  de  procès. 

Cette  justice  sommaire,  dans  la  perpétration  de 
laquelle  les  justiciers  sont  moralement  et  juri- 
dicpu^ment  plus  criminels  que  les  prétendus  côu- 


i.  «  Aiicuno  personne  ne  sera  tenue  dp  répond i-e  à  une  ao^iisallon  cnpilale  ou 
«  infairiîinl—  à  moins  d'une  mise  en  aooiisaliori  émanant  d'un  grand  juge  :  la  mè- 
••  me  persoinie  n(»  pourra  èlre  soumise  deux  fois  pom*  le  même  ilélit  à  une  prt>- 
«  «'édure  <i'ii  compromettiait  sa  vie  ou  un  dî  ses  membres.  Dans  aucune  cause 
•  criminelle,  I  accusé  ne  pDurra  être  forcé  à  rendre  t '»moi;?na)?e  contre  lui-mè- 
'«  me,  et  il  ne  pourra  et  re  privé  de  la  vie,  delà  lihei  lé  on  de  s.i  piopriété  que 
"  pj  r  suite  d'une  pr«»cédiM«»  lé>iale.  Dnns  toule  pioi^-dure  ci'iminelle,  l'acCusé 
'»  jouiia  du  dioit  dèti-e  ju};é  prompt»Mnent  et  publi(juement  |)ar  un  jtige  iinpur- 
«  tial  de  l'Klat  et  du  di>ti  ict  dans  leipiel  le  crime  aura  été  commis  ;  il  sera  inlbr- 
«  nié  de  la  nature  et,  du  motif  de  l'accusation  :  Il  soi  a  confiontê  avec  les  témoins 
"à  charge  :  il  aura  la  faculté.de  faire  comparaître  des  témoins  en  sa  faveur,  et  it 
«  .'lura  rdssistmce  d'un  conseil  |)uiii' sa  défense.  >)  CuNsriTL'Tio>i  américaine.  — 

ÂME.NDEMI^NTS,  ARTICtli^S  O  ET  G. 
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pgibles, — est  courante  aux  Etats-Unis.  Le  plus 
souvent,  sinon  toujours,  ces  assassinats  saccom- 
plissent  en  punition  des  outrages  commis  sur  des  fem- 
mes de  race  blanche  ? 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  dans  toutes  les 
imputations  de  ce  genre,  il  y  a  réellement  des 
cas  d'outrage  bien  dé  montrés  ?. ..  Car  on  sait  qu'à 
moins  de  se  trouver  en  un  désert,  aux  prises  avec 
une  bande  de  cyniques  voyoux,  de  bi-utes  noires 
ou  blanches,  —  la  race  et  la  couleur  sont  secon- 
daires en  cette  affaire,  —  la  femme  en  apparence 
la  plus  frùle  peut  toujours  opposeï'  une  certaine 
résistance  à  qui  veut  la  violenter*.  Oi-rAnjéri(|ue 
n'est  plus  un  désert  depuis  fort  longtemps  drjà: 
sa  population  estd'une  densité  remai*quable.  aiis<i 
bien  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  elle 
est  pourvue  d'une  police  léputée  à  la  hauteur  de 
ses  devoirs,  et  qui  ne  peut  pas  être  suspectée  de 
complaisance  envers  les  immoraux  et  les  brutes. 

En  groupant  toutes  ces  circonstances,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  conclureque  les  outrages 
reprochés  aux  noirs  sont  le  plus  souvent  inventé? 
de  toutes  pièces,  h  l'effet  de  colorer  d'un  semblant 
de  justification  lafurie  blanche  s'acharnant  après 
eux  comme  en  un  rut  sans  frein. 

M.  W.T.  Stead,  un  blanc  anglais  qui  prise  fort 
l'Amérique,  et  qui  a  étudié  à  fond  ce  pays  dans 
ses  mœurs  et  ses  institutions,  opine  «  qu'il  n'est 
<«  pas  vrai, —comme  on  le  croit  généralen)ent, 
«  que  la  majorité  des  lynchages  est  faite  pour 
«<  punir  les  outrages  commis  par  des  nègres  sur 
«  des  femmes  blanches.  Dans  ces  seize  dei-nièi-es 
«  années,  sur  2.51G  lynchages  reportés —  (  rap- 
«  portés  plutôt  j  — 801)  seulement  ont  eu  ce  motif 
«  pouï'  excuse.  (1) 


s 


1.  W.  T.  Stsao.  —  L'Am^riolnisation  du  monde. 
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Dans  ces  huit  cents  cas,  le  motif  allégué  n'é- 
taitqu'une  excuse,  cl  après  l'écrivain  anglais,  ex- 
cuse d'ailleurs  toute  spécieu^(^  où  apparaît  assez 
visiblenii^nt  le  motif  véritable  dans  toute  son  hor- 
reur, —  savoir  la  haine  de  race,  le  préjuge  de  cou- 
leur. 

Ce  qu'il  y  a  en  tout  cela  de  plus  curieux,  depliis 
incroyable,  de  plus  invraisemblable,  c'est  que 
dans  ce  pays  où  les  institutions  gouvernent  la  so- 
ciété, les  exploits  du  juge  Lynch  restent  cepen- 
dant impunis.  Les  noirs  sont  citoyens  de  l'Union 
comme  n'importe  qui  ;  ils  ont  droit  par  conséquent 
aux  mêmes  garanties  légales  et  constitutionnelles 
que  les  blancs;  mais  ces  garanties  sont  pour  eux 
théoriques,  illusoii'es  et  mensongères,  puisque  les 
blancs  ont  sur  eux  un  droit  de.  haute  justice  som- 
maire, contrelequel  les  lois  de  la  République  sont 
lâchement  impuissantes. 

On  n'aura  sans  doute  pas  oublié  la  mauvai.se 
humeur  montrée  par  les  américains  du  Sud,  lors- 
que dernièrement  le  pi'ésident  Roosevelt  eut  reçu 
à  dîner  à  la  Maison  BInnche  le  respectable  Bob- 
kei'  Washington.  Cela  démonti'e  combien  le  pré- 
jugé de  couleur  est  intraitable,  et  combien  sont 
prétentieusement  chicuniei's  les  gens  affectés  de 
cette  tare  humaine. 

Booker  Washington  est  .sans  conteste  l'une  des 
plus  belles  figures  américaines  de  l'époque  ac- 
tuelle. L'oeuvre  d'Education  qu'il  a  entreprise  en 
faveur  de  sa  race,  le  sens  profond  qu'il  a  de  tout 
ce  qui  manque  encore  à  la  grande  majorité  des 
noirs;  sn  parfaite  compréhension  de  l'évidente 
nécessité  d'une  Education  laborieuse  pour  tout 
homme,  toute  race  d'hommes  non  encore  suf- 
fisamment pourvue  des  éléments  indispensables 
à  sa  promotion  ;  la  persévérance  qu'il  mçt  à  for- 
mer selon  cette  donnée  rationnelle  l'eâprit  et  le 
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cœur  de  SOS  conf^énères,  —  lui  donnent  droit  à 
l'estime,  au  rosp(H:t,  sinon  à  la  sympathie  de  tous. 

A  la  l'igueur,  j(»  concède  que  Ton  peut  ne  pas 
aimer  la  race  ;  mais  un(^  personnalité  d'un  si  haut 
mérite  doit  étr(\jug''e  et  appréciée  en  dehors  de 
toutes  considérations  de  race,  etiogéeâ  l'enseigne 
où  se  renconti-ent  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Bookei* Washington  est  véiitablement un  homme 
dans  le  sens  large  du  ternje,  et  il  remplit  positive- 
ment un  bel  apostoK.t  auprès  des  noirs  américains. 

Par  ailleurs,  Monsjeui*  le  pi'ésident  des  Etats- 
Unis  n'est  passensément  61)  ige  de  se  constituer 
l'esclave  des  idées  saugrenues  (jui  émaillcnt  le 
cerveau  des  américains  pétris  de  ridicules.  On 
conçoit  bien  que  poui*  l'orientation  de  sa  politi- 
que,^ un  chef  d'Etat  doives  s'inspirer  des  mct^urs, 
des  idées  et  des  aspirationsdu  peuple  dont  il  dirige 
les  affaires.  Ici  il  est  comptable  (Mivers  la  nation, 
et  le  contrôle  de  sa  conduitr*  est  de  droit  national. 
Mais  ce  conti'ole  devient  une  (h'M'aisonnabie  im- 
mixion,  quand  il  affiche  la  pi-étention  de  s'exercer 
jusque  sur  la  carnation  des  gens  que  le  président 
reçoit  à  sa  table. 

Parce  que  Booker\Vashingt(jn  avait  niangé  à 
la  Maison  Blanche,  ce  fut  dans  les  Journaux  du 
Sud  un  concert  de  récriminations,  et  Ton  ne  se 
génapoiiit  poui-  signifier  à  Monsieui-  Roosevelt 
qu'il  venait  de  déroger  àtr)ut'es  les  convenances, 
de  violer  toutes  les  règles  du  protocole  américain. 
MaisMonsieur  Roosevelt  qui  est,  paraît-il,  unhom- 
nie  très  carré  en  tout  ce  qu'il  fait,  répondit  à  ces 
mécontents  mal  venus,  que  son  titi'ede  président 
n'excluait  aucunement  sondroii  de  recevoir  qui 
bon  lui  semble  à  sa  table.  (1  ) 


t.  WiCHiTA.  Etat  da  Kansas  .  —  Le  18  janvit^i-,  après  avoir  tait  une  conférence 
devant  une  nombreuse  assistance,  M.  Bookcr  Washington  a  cherché  vainement 
4  éCre  reçfu  dans  ua  Ixôtei.  Les  tiôtéliôrs  de  la  viiie  oat  tous  d'^laré  i^ue^  s'ils  r'éi^ 
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Mais  pouren  revenir  à  la  question  du  lynchage 
des  noirs,  il  est  à  remarquei-  qu'en  général  tous 
les  blancs  qui  résident  sur  le  territoire  de  TUnion 
américaine,  n'y  voient  rien  que  de  très  ordinaire. 
Le  procédé  est  sauvage,  il  est  vrai,  mais  corn  me  il 
ne  s'applique  qu'a  des  noirs....  "i 

Ainsi  lo  Courrier  des  Etats-Unis,  journal  fran- 
çais qui  s  édite  à  New-York,  rapporte  toujours  les 
méfaits  du  juge  Lynch  d'un  ton  dégagé  qui  té- 
moigne que  ses  rédacteurs  n'accordent  pas  à  ces 
dénis  de  justice  plus  d^'importance  qu'au  fait-di- 
vers le  plus  insignifiant.  C'est  Tim pression,  qui 
se  dégage  de  l'entrefilet  suivant,  que  j'extrais  du 
Courrier  du  27  Février  1904.  ^1  ) 

—  «  La  loi  de  Lynch  dans  l'Arkansas.  —  Little 
«  Rock,  (  Arkansas),  19  février.  —  Un  nègre  qui 
«  avait  assassiné  M.  J.  D.  Stephens,  riche  plan- 
ta teur  du  comté  d'Ashley,  a  été  capturé  et  brûlé 
«  vif  dans  le  voisinage  de  Crossett.  Aussitôt  après 
«  que  la  nouvelle  du  crime  a  été  connue  dans  le 
«  pays,  une  cha.sse  à  l'homme  a  été  organisée  et 
«  des  limiers  ont  été  mis  sur  les  traces  de  l'assas- 
«  i^in  qui  s  était  caché  dans  un  puits  de  la  ferme 
«  de  son  père.  Après  avoir  été  retiré  de  ce  puits, 
«  le  nègre  a  été  interrogé  et,  ayant  avoué  son 
«  crime,  a  été  lié  et  bâillonné,  puis  placé  sur  un 
a  bûcher  que  la  foule  avait  élevé  dans  la  cour  de 
«  non  père.  Le  feu  a  été  mis  à  ce  bûcher  et  en  pré- 


vaient  un  nègre,  tous  les  autres  voyageurs  abandonneraient  Thô tel.  Finalement 
M.  Washington  a  dû  quitter  la  ville.  L'un  des  hôteliers  a  dit  que,  personnellle- 
ment  il  serait  fier  d'accueillir  chez  lui  M.  B<)Ocker  Washington,  mais  que  t  les 
afTaires  sont  les  a/Taires  9. 

Cet  incident  produit  une  vive  impression  à  New- York.  Plusieurs  journaux  dé- 
clarent qu'une  ville  qui  refuse  son  hospitalité  à  un  hom?ne  qiie  le  Président 
Roosevelt  et  le  roi  Edouard  ont  reçu,  est  déconsidérée  aux  yeux  du  monde  civi- 
lisé, quelle  que  puisse  être  la  race  ou  la  couleur  de  cet  homme.—  Laffan.—  Nou- 
velliste, 31  Mars  1905. 

9  rai  pris  au  hasard  ;  tous  ceux  de  même  nature  sont  rédigés  dans  le  Cour* 
ir ^n tôo  et  dans  iih  styïe  imariaUleiBcnt  les  mêmes . 
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«  sence  de  plus  de  cinq  cents  personnes  le  nègre 
«  a  été  brûlé  vif. 

«  Ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  exécution  som- 
«  maire  se  sont  ensuite  dispersés  après  avoir  em- 
«  porté  «des  souvenirs.  » 

C'est  toujours  sur  ce  ton  de  haute  indifférence 
que  le  Courrier  des  Etats-Unis  fait  pai't  à  ses  lec- 
teurs de  ces  méfaits  qui  seraient  dignes  tout  au 
plus  d'un  pays  que  ne  légirait  nucune  loi,  d'une 
peuplade  adonnée  aux  pire^^  horreurs  do  la  bar- 
barie. Et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admi- 
rer, de  l'influence  des  mœurs  américaines  sur  les 
auteurs  de  ces  «  nouvelles  diverses  »,  ou  de  leurs 
sentiments  innés  envers  ces  nègres  qui  neméri- 
tent.pas  mieux  que  l'application^de  ces  sentences 
violatrices  de  toute  justice. 

Pour  quiconque  s'avise  de  regarder  de  près  le 
préjugé  de  couleur,  n'importe  chezqui  il  existe; 
pour  qui  l'observe  dans  ses  moindres  manifesta- 
tions, —  il  dénote  chez  celui  qui  en  est  affecté, 
une  mentalité  défectueuse,  une  réelle  difformité 
du  sens  moral.  Et  sauf  quelques  rares  excep- 
tions, —  comme  il  y  en  a  d'ailleurs  à  toutes  rè- 
gles,— cette  infirmité  existe  au  moins  dans  les 
troisouquatrecinquiémesdela  pauvre  humanité, 
et  il  est  présumable  qu'elle  non  guérira  pas  de 
si  tôt. 

Or,  je  suis  de  ceux  qui  acceptent  l'humanité 
telle  qu'elle  est,—  là  du  moins  où  il  m'est  bien 
prouvé  que  ce  serait  folie  de  la  vouloir  guérir  de 
ses  tares,  de  ses  torts,  de  ses  travers.  Et  de  plus, 
je  crois  foncièrement  que  la  race  noire  peut  de 
toute  évidence  évoluer  et  progresser  malgré  tous 
les  sots  préjugés  dressés  sur  sa  route,  et  sans  mê- 
me s'en  occuper. 

Le  globe  terrestre  est  assez  large  pour  que  cha- 
cun y  puisse  cheminer  à  l'aise,  —  sous  la  seule  et 


WmmiWâm 


CHAPITRli  XVIII. 


Guerre  de  Sécession  Améhicaine. 
M"  Beecker  Stowe  et  John  Brown  . 


J'aidit  en  toute  loyauté  ce  que  Je  pense  du  pré- 
jugé américain.  Il  faut  bien  qu'à  ce  sombre  ta' 
bleau  j'ajoute,  en  respect  de  la  vérité,  quelques 
considérations  qui  démonti'ent  qu'en  ce  pàys-là, 
et  nonobstant  ce  qui  pr«'îcède, —  il  n'y  a  pas  que 
des  blancs  à  préjugé. 

Et  d'abord,  nul  ne  saurait  nier  les  réels  servi- 
ces que  l'Amérique  collective,  d'une  part,  et  de 
nombreux  américains  au  titre  individuel,  d'autre 
part,  ont  rendus  à  la  race  noire.  Quand  à  l'appui 
de  cette  asseition,  j'aurai  appelé  en  témoignage 
des  faits  empruntés  à  l'histoire,  je  crois  que  du 
coup  la  preuve  sera  faite  qu'aucriue  nfition  blan- 
che du  globe  n'a  autant  que  l'Améi'iciue  des  titret} 
à  la  gratitude  des  noirs. 

Pour  des  raisons  où  les  rigueurs  du  climat,  et 
sans  doute  aussi  les  principes  d'humanité  et  de 
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justice,  ontraicMit  en  ligne  de  compte,  les  Etats  du 
Nord  donnèrent  successivonicnt  la  liberté  à  leurs 
esclaves,  bien  lonjj^tornps  avant  la  guerre  de  sé- 
cession, c|uelr|ues-uns  nirmê  presquau  lende- 
main de  colle  de  rind?''pondance.  Ce  mduvement 
pai'tit,  en  1788,  do  Boston,  la  ville  américaine  de 
toutes  les  nobles  initiatives,  où  fut  inaugurée,  en 
1775,  la  révolution  (jui  devait  aboutii*  à  la  consti- 
tution de  la  nntion  américaine.  Ce  bel  exemple 
fut  suivi  par  les  nuti*es  Ktntsilu  Nord  et  du  Centi-e, 
et  en  182'),  celui  de  New-York  afIVanchit  tous  les 
noirs  de  son  teri-itoire.  On  naura  pas  oublié  la 
mémorable  campagne  menée  par  l'honorable  pas- 
teur  Clianning  plaidant  contre  le  fougueux  escla- 
vagiste Clay,  la  cause  des  américains  de  couleur. 

Maisce  honteux  régime  n'en  continua pasmoins 
î\  sévir  dans  les  Ktats  du  Sud.  Cette  divergence  de 
principes  entre  deux  fractions  d'un  peuple  ayant 
communauté  d'origine,  et  qui  ont  puisé  aux  mê- 
mes sources  la  morale,  les  croyances  religieuses^ 
les  notions  du  bien  et  du  mal,'^du  juste  et  de  Tin- 
juste, —  est  un  point  (|ui  mériterait  l'attention  et 
l'analyse  de  l'histoVien  philosophe.  Je  n'ai  nulle- 
ment la  prétention  d'étudier  et  d'approfondir  la 
psychologie  am.'M'icaino  sous  cette  double  face. 
I3ans  le  cours  d.^.  (n^s  sommaires  investig.itions, 
j'ai  rencontré  les  améi-icaiiis  dii  Nord,  répudiant 
l'esclavage;  il  m'a  bien  fallu  saluer  ce  bel  élan  et 
le  metire  en  pai'alléle  avec  le  persistant égoïsme, 
Tendurcissenjent  des  américams  du  Sud  refou- 
lant toute  justice,  au  profit  des  intérêts  illégitimes 
et  condamnables  qui  étaient  i)our  eux  le  fruit 
de  ce  système. 

^Nlaisles  américains  du  Nord  ne  devaient  pas 
s'en  tenir  à  «;ette  libération  volontaire  et  sponta- 
née de  leui's  esclaves.  Quand  une  société  se  don*- 
ne  pour  boussole  le  droit,   et  pour  consigne  Tin* 
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violable  justice;  lorsqu'elle  a  la  prétention  de 
proclamcrdes  véritésetd'en  faire  l'affirmation,— 
elle  contracte  du  même  coup  l'obligation  de  s'en- 
gager résolument  dans  cette  voie  qu'elle  dit  sien- 
ne, de  pousser  jusquïi  ses  extrêmes  conséquen- 
ces, l'application  des  principes  qui  sillonnent 
cette  voie.  Il  ne  saurait  exister  de  juste  milieu, 
quand  il  s'agit  de  la  liberté  d'un  homme,  d'un  peu- 
pleou  d'une  race, —  puisqu'il  est  bien  avéré  que 
la  liberté  n'a  d'autre  limite  qu'elle-même,  comme 
Ta  proclamé  la  France  de  89  et  93. 

La  me.^ure  de  libération  prise  par  les  Etats 
de  l'Amérique  ilu  Nord,  était  donc  le  jalon  posé 
de  l'affranchissement  général  des  noirs  améri- 
cains. Prévoyant  ce  fatal  résultat,  le^  sudistes  ne 
devaient  point  négliger  les- précautions  qui  étaient 
de  nature  à  l'empêcher.  Quant  la  bête  sauvage  se 
voit  acculée  h  un  obstacle  ou  à  un  danger,  elle 
rue  et  joue  des  griffues;  quand  le  blanc  proprié- 
taire d'esclaves,  —  américain  ou  îiutres,  —  sent 
que  l'ail'  qu'il  respire  est  saturé  d'idées  libératri- 
ces, il  redouble  de  rigueurs  et  de  ci'uautés  envers 
ses  victimes. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  les  Etats  du  Sud,  où 
d'innombrables  forfaits  furent  perpétrés  contre 
les  noirs  et  les  sang-mêlé,  jus(|u'au  jour  où  la 
question  mit  aux  prises  abolitionnisteset  esclava- 
gistes. 

Cette  idée  couvait  dans  tout  le  Nord,  éveillant 
dans  les  cœurs  Ja  généi-euse  pensée  d'en  finir 
avec  l'esclavage,  lorsque  fut  publié  un  livre  resté 
célèbre  dans  la  littérature  américaine.  La  Case  de 
l'oncle Tom,  de  M'=*Bcecker  Stowe,  fui  une  vibran- 
te protestation  de  la  morale  indignée,  contre  les 
horreurs  que  la  cupidité  humaine  infligeait,  — 
en  pays  chrétien  !  — à  toute  une  race  d'hommes. 
'    Les  tortures  corpt^rellës,  la  barbarie  s'anis  frein 
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pat*  où  s'appesantissaient  sur  l'esclave  les  préten- 
dusdroitsdu  n]aitro,étaieaten  quelque  sortoappe- 
léos  en  témoignage  contre?  ce  dernier,  dans  ce  sé- 
vère et  éloquent  l'équisitoii'e.  ^^^Stowe  avait  ver- 
se dans  son  livro  la  généren^^e  ardeur  d'un  grand 
cœur  et  d'une  grande  Ame  pleine  de  droiture, 
plaidant  une  cause  juste. 

La  plaidoirie  immortalisa  le  nom  de  son  au- 
tein\  et  rappela  à  la  nation  américaine  qu'il  man- 
quait un  échelon  à  TiH^helle  de  ses  gi'andeurs. 
La  nation,  ou  plutôt  h»  Nord  le  comjirit,  et  à  la 
suéurdusang,  i!  foigeacet  échelon  sui-leschamps 
de  bataille  de  Laurel!  Hill,  Hich  Mountain,  Bel- 
mont,  Charleston,  et  tant  d'autres  encore. 

Mais  la  cause  de  l'abolition  n'avîiit  pas  seule- 
ment inspiré  le  beau  livre  de  M'"'' Beecker  Stowe; 
elle  eut  aussi  une  victime  propitiatoire  dans 
John  Brown  insurgé  à  Hapers'Fery.  et  conduit  au 
supplice  de  la  pot(Mice  le  2  décembre  1859.  John 
Bi'own  p(''i-it d'avoir  voulu  <|uc  les  esclaves  devins- 
sentdes  hommes  libres;  d'avon*  tenté  parun  coup 
d  audace,  de  pousser  son  pays  dans  la  voie  d'une 
réparation  qu'il  estimait  ne  devoii*  plus  être  ajour- 
née; d'avoir  osé  s*insU!-g(M'  contre  un  ordre  de  cho- 
ses où  l'on  continuait  d'accepter  l'esclavage  en 
fait,  sinon  en  pi  incipe  pratiqué  par  tous. 

La  cause  des  esclaves  avait  germé  en  son  cœur, 
y  avait  pris  racine,  y  avait  poussé  avec  la  force 
d'expansion  d'une  conviction  pi'ofonde.  f'.onvic- 
tion  partagée  d'ailleurs  pai-  toute  sa  famille  qui 
se  dévouait  snns  réserve  à  ces  déshérités  qu'elle 
aspirait  à  réintégrer  dans  Ibumanité. 

Son  dernier  geste  fut  un  baiseï*  déposé  sur  le 
front  d'un  petit  noir  en  nourrice.  Ce  geste,  la  pein- 
ture l'a  noté  etl'histoii'e  l'a  i*etenu.  En  face  des 
ju.^ticiers,  il  affirmait  l'impérissable  amour  de 
John  Brown  pour  la  race  opprimée  qui^  dans  cette 
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minute  suprême,  était  comme  incarnée  dans  un 
petit  nègre  innocent,  inconscient  de  ce  poignant 
symbolisme.  Sur  ce  fr*ont  noir,  le  vieillard  blanc 
versait  le  soutfle  d'avant  la  mort,  et  ce  souffle 
venu  des  profondeurs  de  son  amc,  devait  être 
Tavant-coureur  du  vent  de  liberté  qui  bientôt 
soufflerait  pour  les  malheureux  esclaves. 

Lorsque,  après  son  audacieuse  tentative  sur 
Tarsenal  de  Hapers'Fery,  il  comparut  devant  le 
tribunal  qui  devait  le  condamnera  être  pendu,  ce 
fut  pour  afïirmcr  encore  avec  une  parfaite  séré- 
nité, son  invariable  attachement  à  la  cause  qui 
allait  faire  creuseï*  sa  foss*^. 

«  Etiez-vous  parti,  —  l'interrogea-t-on,  —  sous 
«  les  auspices  de  la  Société  de  secours  aux  émi- 
«  grants?  » 

u  —  Non,  Monsieur,  je  suis  parti  sous  les  aus- 
«  pices  de  John  Brown  !  »  (  1  ) 

Cette  fîère  réponse  est  racontée  à  sa  famille. 
—  «  Enthousiasme  des  enfants  en  reconnaissant 
«  le  ton  de  leur  père.  >>  —  «  Comme  c'est  bien 
lui!  »  (2) 

«  Le  lendemain  (  de  la  condamnaMon  )  dans  le 
«  train  du  chemin  de  fer,  un  journal  apprend  à 
«  M"  Brown  l'arrêt  fatal.  Elle  ne  montre  aucune 
«  faiblesse,  courbe  la  tête  seulement  pendant 
«  quelques  minutes,  et  quand  elle  la  relève  :  — 
«  J  aieu  treize  enfants,  il  ne  m'en  reste  que  quatre, 
«  mais  si  je  dois  voir  la  r'uine  de  ma  maison,  j'es- 
«  père  que  la  Providence  en  tirera  profit  pour  les 
«  malheureux  esclaves.  »  (3) 

L  année  18G1  vit  monter  au  pouvoir  Tabolition- 
niste  Lincoln.  La  guerre  de  Sécession  fut  la  suite 
nécessaii'e  de  cette  élection.  Elle  dura  cinq  lon- 

1.  Th.  BEN  rzON.  —  Questions  Américaines. 
?.  Th.  BENTZON.  —  Questions  AMiLniCAiNES. 
3.  Th.  Bï^TZON.  —  Questions  Améwcaikes. 
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gues  années;  des  efforts  inouïs  y  furent  dépe^âés 
de  part  et  d'autre,  des  flots  de  sang  répandus,  — 
et  en  définitive,  ce  furent  le  droit,  la  raison  et  la 
justice,  qui  remportèrent  dans  cette  lutte  contre 
l'oppression. 

Lors  donc  que  Ton  veut  juger  avec  impartia  • 
lité  le  peuple  américain,  du  chef  de  ses  senti- 
ments envers  les  noirs,  le  devoir,  la  loyauté  com- 
mande qu'on  envisage  parallèlement  le  pour  et 
le  contre,  —  puisque  les  deux  termes  se  consta- 
tent et  se  démontrent  en  ce  pays. 

Nous  avons  vu  comment  les  nègres  y  sont  lyn- 
chés, de  nos  jours  encore,  au  mépris  des  lois  et 
delà  constitution  des  Etats-Unis,  pour  des  faits 
qui  ne  sont  pas  toujours  prouvés,  et  qui,  même 
fondés,  relèveraient  dos  tribunaux,  en  bonne  mo- 
rale et  en  stricte  justice.  Mais  par  contre,  nous 
avons  vu  aitôsi  M"  Stowe,  américaine  et  blanche, 
se  faire  leuf  avocate,  plaider  leur  cause  avec  les 
accents  d'uîie  foi  profonde,  devant  le  tribunal  de 
l'opinion. 

Nous  avons  vu  John  Brown,  comme  pour  tra- 
duire en  faits  les  idées  de  M'"*?to\ve,  s'insurger 
avec  vingt-deux  braves,  parmi  lesquels  ses  pro- 
pres fils,  pour  secouer  le  joug  qui  accablait  les 
noirs,  et  vaincu  par  le  nombre,  accepter  stoïque- 
ment une  mort  qu'il  savait  être  le  prélude  du 
triomphe  de  son  idée. 

Nous  avons  vu  enfin  les  Amériques  du  Nord  se 
jeter  dans  lesconvulsions  d'uneguerre  civile  san- 
glante et  coûteuse,  à  seule  fin  d'obtenir  qu'il  n'y 
eût  plus  d'esclaves  sur  le  territoire  de  l'Union! 

Il  est  bon  de  noter  que,  plus  heureuse  en  cela, 
comme  sous  bien  d'autres  rapports  d'ailleurs,  — 
que  la  France,  l'Allemagne  et  même  la  libérale 
Angleterre,  —  la  seule  guerre  civile  qui  ait  oot- 
Sanglante  l'Amérique,  ce  fut  celle  dite  de  la  Sé- 

13 
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cession,  entreprise  pour  briser  le^  chaînes   des 
noirs. 

Certes,  la  Francca  eu  ses  négrophiles,  et  les 
haïtiens  n'ont  pas  le  clroitd'oublier  l'abbé  Ray nal, 
Schœlcheret  tant  d'autres  qui  se  sont  illustrés  en 
réclamant  avec  persistance  les  droits  de  l'homme 
en  faveur  des  africains  courbés  sous  l'esclavage. 
L'Angleterre  a  eu  les  siens,  et  les  non)s  des  G. 
Sharp,  Wilberforce,  Clarkson,  vivront  éternelle- 
ment dans  le  souvenir  des  noirs  de  tous  les  pays. 
L'Allemagne?...  je  doute  que  ses  puissants  pen- 
seurs se  soient  jamais  occupés  de  pareille  ques- 
tion. 

Tout  compte  fait,  l'AméiMquea  donc  rendu  plus 
deservices  à  la  race  noire  qu'aucune  autre  nation 
blanche.  Mais  la  libération  matérielle,  le  bris  des 
chaînes,  encore  qu'elle  ait  restitué  aux  nègres 
américains  leur  condition  d'hommes,  nesulïit  ce- 
pe'ndant  point  pour  rendre  complète  leur  rentrée* 
dans  l'humanité.  Le  premier  pas  e:^t  fait,  puisque 
les  voilà  libres;  à  eux  défaire  le  reste,  de  travail- 
lera leur  graduelle  émancipation  morale  et  intel- 
lectuelle, à  leurs  liumanitésendn.  L'homme  n'est 
point  fait  poui*  être  porté:  il  doit  avoir  assez  de 
volonté  virile  pours'eiforcer  et  marcher  loui  seul 
vers  sa  propre  amélioration,  (  1  ) 

Il  n'est  rien  de  plus  brutal  et  concluant  qu'un 
fait  évident  et  positif,  rien  qui  soit  doué  d'une 
telle  puissance  de  démonstration  pour  faire  taire 
les  préventions  les  plus  invétérées.  Les  noirs,  — 
ceux  d'Amérique  comme  ceux  d'Haïti  et  de  par- 
tout, —  ne  sauraient  mieux  s'y  prendre  rpi'en  mar- 

1.  ...  -  Quoique  chaque  hommo  puisse  et  doive...  être  parfois  aidé,  il  est 
perdu  sans  rédemption  s'il  devient  assi'z  dépendant  de  l,aide  extérieure  pom- 
sentir  que  ses  propres  efforts  sont  secondaires.  Tout  homme  parfois  bronche, 
et  c'est  alors  notre  devoir  du  le  relever,  de  le  remettre  sur  pied  ;  mais  nul  hom- 
me ne  peut  d'une  façon  permanente  eli\i  porté,  car  s'il  attend  qu'on  le  porte,  il 
iBonlre  qu'il  n'est  pas  digne  d'être  porté. 

Th.  ROOSE VELT.  i-  La  Vib  Intense  .  ^ 
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chant,  pour  montrer  leurs  aptitudes  à  marcher. 
L'intelligence,  le  cerveau  capace,  la  puissance  de 
production,  les  aspirations  au  mieux,  Tamour  de 
I  ordre,  —  cette  discipline  du  cœur  et  de  Tesprit 
qui  caractérise  les  sociétés  policées,  —  ils  sont 
obligés  de  prouver  que  ce  sont  des  dons  natifs 
existant  chez  eux  au  même  degré  que  chez  les 
blancsj  et  quand  cette  preuve  sera  complète,  que 
leur  importera  le  préjugé,  puisqu'aussi  bien,  ils 
seront  dans  la  civilisation  mondiale,  comme  le 
Nippon  des  temps  actuels,  un  facteur  dont  le  ci- 
vilisé blanc scM-a  impuissant  à  contester  lu  valeur. 

De  nos  jours,  les  américains  noirs  ont  en  Boo- 
ker  Washington  l'éducateur  entendu  et  avisé  qui 
leur  manquait.  Mais  il  lui  eût  été  presqu'impos- 
sible  de  triompher  des  difficultés  matérielles  de 
la  grande  œj  vie  à  laquelle  il  a  voué  son  existence, 
s'il  n'eût  trouvé  le  secours  effectif  des  blancs  amé- 
ricains (1  )  qui  lui  permit  d'édifier  pierre  à  pierre 
son  important  et  désormais  célèbre  institut  de 
Tuskegee. 

L'un  d'entre  eux  surtout  s'est  révélé  un  ami  dé- 
voué de  l'illustre  instituteur,  le  fernio  soutien  de 
rétablissement.  M.Carnegie,  plusieurs  centaines 
de  fois  millionnaire,  s',est  mis  en  tête  que  les  mil- 
lions qu'un  hommeaamassés  dans  le  travail  ardu 
ou  lesspéculationsheureuses,ilpeutlesemployer 
à  faire  du  bien  autour  de  lui,  à  ses  semblables 
moins  heureux  que  lui. 

Par  parenthèse,  son  entendement  du  bien  à 
faire  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pourrait 
croire,  ce  qu'en  Haïti  surtout  nous  pourrions  sup- 
poser. M.  Carnegie  n'ouvre  point  sa  bourse  aux 
gens  dans  la  gêae,  aux  oisifs  qui  ne  savent  uti- 
liser leurs  dix  doigts  et  leur  inteiligance,  aux 

1.  Beaucoup  du  Nord  et  plusieurs  du  Sud  mdme. 
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t(  flls  de  famille  »  qui  s'estiment  trop  grands 
seigneurs  pour  «  descendre  »  à  toutes  sortes  de 
labeur  pénible,  mais  qui  ne  rougissent  point  de 
s'abaisser  au  triste  rôle  de  quémandeur. 

Il  fait  profession  de  doter  à  grands  frais  les  uni- 
versités, les  bibliothèques,  les  hospices  et  les 
hôpitaux.  Son  principal  objectif,  c'est  de  répandre 
les  livres  à  profusion,  rendant  accessible  la  plus 
grande  somme  de  connaissances  utiles  au  plus 
grand  nombre  de  cerveaux  possible.  Ce  bienfai- 
teur de  l'humanité  pense,  fort  judicieusement 
du  reste,  que  la  diffusion  des  lumières  est  par 
excellence  le  moyen  efficace  de  rendre  ser- 
vice à  la  grande  masse  humaine  des  déshérités. 
Car  celui  qui  a  le  cerveau  bien  pourvu,  dans  une 
société  où  d'ailleurs  lesconquêtesde  l'intelligence 
vont  de  pair  avec  les  pratiques  utilités  de  Ih  vie, 
est  merveilleusement  armé  pour  lutter  contre 
toutes  difficultés,  et  en  avoir  raison. 

Dans  un  tel  ordre  d'idées,  M.  Carnegie  a  vite 
compris  rimportance  morale  de  l'œuvre  fondée 
et  dirigée  par  Booker  Washington.  Les  véritables 
apôtres  du  bien,  dégagés  de  préjugés  et  de  toutes 
mesquines  passions,  sont  faits  pour  se  rencontrer 
sur  leur  terrain  commun,  se  comprendre  et  se 
soutenir.  C'est  ainsi  qu'eut  lieu  la  conjonction  de 
Booker  Washington  et  de  Carnegie,  et  que  ce  der- 
*nier  prit  une  part  très  large,  en  V  contribuant  de 
ses  dollars,  à  la  prospérité  de  Tuskegee.  Et  il  ne 
laisse  jamais  passer  une  occasion  de  proclamer, 
d'exalter  le  mérite  de  l'homme  qui  conçut  et  en- 
fanta cette  institution  si  pleine  de  réelle  utilité, 
de  solides  pi'omesses  pour  l'avenir  de;:  noirs  aux 
Etats-Unis. 

Je  ne  sache  pas  qu'aucun  millionnaii-e  anglais, 
françaisou  allemand,  ait  déjà  rien  fait  de  sembla- 
ble ou  d'approchant,  au  bénéfice  de  la  race  noire. 
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Je  n'ai  aucune  tendance  à  le  leur  reprocher,  la 
générosité  n'étant  pas,—  pour  me  répéter,  —  un 
devoir  strict  ;  mais  il  y  avait  là  simplement  une 
constatation  à  faire  en  passant,  et  je  l'ai  faite,  ni 
plus  ni  moins. 


CHAPITRE  XIX 


Préjugé  de  Couleur 
DANS  LES  Colonies  Européennes 


De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  sensément  in- 
férer que  les  américains  ne  tiennent  pas  le  record 
de  la  négrophobie,  et  que  celte  phobie  spéciale 
existe  un  peu  partout  dans  la  race  blanche.  Il  est 
même  supposable  après  tout,  que  si  le  lynchage 
des  noirs  est  une  barbarie  de  marque  plutôt  amé- 
ricaine^ cela  tient  à  ce  qu'il  n'est  aucnne  autre 
nation  blanche  ayant  douze  millions  de  noirs 
pur-sang  ou  sang  mêlé  sur  son  propre  territoire. 

Quelques  noirs  cultivés,  d'Haïti  ou  d'ailleurs, 
voyagent  chaque  année,  en  France,  en  Angleter- 
re, ou  même  en  Allemagne.  Ils  y  vont  satisfaire 
leur  goût  de  Testhétique,  oaj  vaquer  à  leurs  affai- 
res. En  ces  centres-là,  ils  rencontr.entbon  accueil, 
cela  est  fort  explicable:  ils  ne  font  pas  nombre, 
ils  sont  de  passsge,  et  de  plus  ils  deviennent  né- 
cessairement les  cJients  des  pays  qu'ils  visitent. 
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Mais  je  crois  fort  qu'en  Allemagne,  en  Angle- 
tei're  et  rnùme  en  Fiance,  le&  conditions  de  st^jour 
seraient  pour  eux  changées  du  tout  au  tout,  s'ils 
étaient  fixés  dans  laconti'ée,  au  nombi^e  de  plu- 
sieurs millions,  partageant  avec  les...  autres  la 
propriété  du  sol,  les  droits  civils  et  politiques  ga- 
rantis par  les  lois  et  la  Constitution.  (1  ) 

Une  courte  oxursion  dans  certaines  colonies 
anglaises  et  françaises, "sera,  à  cet  égard,  des  plus 
instructives  et  des  plus  ('édifiantes.  Il  n'est  pas, 
en  effet,  inutile  que  nous  sachions  coujment  les 
noirs  sont  considérés  et  traités  en  des  pays  de  do- 
mination blanche,  (|ui  n'ont  rien  d'anjéricain. 

Tout  d'abord,  il  faut  que  nous  sachions  que  le 
peuple  boer,  avec  lequel  les  haïtiens  ont  tant 
sympathisé  pendanMeurs  dernières  luttes  contre 
TAngleterre,  pratique  le  préjugé  de  <.*ouleur  com- 
me un  culte  traditionnel,  inviolable  et  sacré.  Chez 
eux,  pas  le  moindre  contact  avec  la  race...  infé- 
rieure,—  même  conjme  ennemie.  Exemples  : 

Parmi  les  soldats  anglais  (juicombattaientdans 
l'Afrique  du  Sud,  se  trouvoit  un  régiment  régulier 
composé  de  noirs.  Le  général  boer  Cronje  fit 
notifier  offlciellem(^nt  au  général  anglais  Buller 
t(  quilne  fevff il  point  de  prisomncrs  nofjres...  » 

Plus  tard,  quand  le  même  Cronje  eut  été  interné 
à  Sainte-Héléno,  l'Angleterre  désigna,  pour  le 
garder,  ce  même  réginient  de  noirs  avec  lequel 
il  avait  refusé  de  se  mesurer  sur  les  champs  de 
batailles.  Mais  le  général  boei-  se  redressa  de 
toute  sa.  hauteur,  pour  faire  entendre  auxanglais 

1.  Les  Juil's  existent  en  grand  nombre  dans  les  pays  d'FAirope  où  leurs  particu- 
lièrefi  aptitudes  au  négoce  se  démontrent  par  une  piospérité  remarquable  —  Or, 
ranti-sémitisme  sévit  à  l'étal  chronique  dans  tous  ces  pays-là,  — l'Angleterre 
exceptée.  Puisqu'en  France,  eu  Allemagne,  en  Autriche,  en  Russie,- la  haine 
de  race*,  plus  puissante  que  les  princifji»s,  poursuit  les  sémites,  que  serait* ' 
ce  doy,  si"au  Usa  d'être  des  blancs,  ils  étaient  des  noirs? 
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que  sa  dignité  se  refusait  à  ce  qu'il  fût  gardé  par  des 
noirs,  (1) 

La  grande  colonie  anglaise  de  TAustralie,  dont 
la  partie  septentrionale  s'étend  jusque  sous  les 
tropiques,  aurait  besoin,  pour  les  travaux  de  la 
terre,  d'une  immigration  d'hommes  pouvant  sup- 
porter sans  danger  la  chaleur  torride  du  climat. 

La  question,  posée  devant  l'opinion  et  le  parle- 
ment australiens,  a  été  résolue  par  la  négative. 
«  —  Dans  cette  pensée,  une  grande  partie  des 
«  australiens  se  sont  étroitement  unis,  élevant 
«  moralement,  et  par  des  lois  précises,  un  mur 
«  que  ne  peuvent  franchir  les  hommes  de  couleur, 
'<  On  a  été  jusqu'à  refuser  de  fournir  des  subsides 
«  à  une  compagnie  de  navigation  qui  employait 
<i  des  lascars,  M.  Chamberlain  s'est  élevé  contre 
«  ces  excltisions  qui  sont  contraires  à  l'esprit  des 
M  lois  anglaises  et  peuvent  faire  surgir  avec  les 
«  nations  intéressées  de  graves  complications. »(2) 

Partout  où  l'homme  blanc  fraie  avec  des  noirs, 
le  sentiment  qui  le  domine  envers  eux  apparaît 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  selon  les  milieux 
et  les  circonstances.  En  Haïti  où  on  les  courtise, 
où  ils  sont  respectés,  adulés  par  plus  d'un,  la  gé- 
néralité des  européens  se  savent  les  grands  sei- 
gneurs d'une  société  dans  laquelle,  sans  beaucoup 
d'efforts,  ils  jouissent  d'une  suprématie  qu'ils  ne 
connaîtraient  point  chez  eux.  Ils  ne  vont  certes 
pas  jusqu'à  traiter  les  haïtiens  comme  leurs  serfs; 
nous  ne  sommes  pas  soumis,  chez  nous^  au  même 


1.  Si  les  anglais  cherchaient  à  s'accaparer  de  territoires  appartenant  à  des  nè- 
gres je  n'y  regarderais  pas  de  si  pi*ùs,  mais  je  suis  exaspéré  de  les  voir  s'attaquer 
aux  boers,  parce  que  ceux-là  sont  des  blancs. 

J.  VALB'REY.  —  Figaro. 

—C'est  ce  même  Monsieur  qui  écrivait,  quelques  jours  avant  la  guerre  hispano- 
américaine,  qu'il  était  persuadé  que  M.  Mc-Kinley  ne  risquerait  pas  la  vie  d'un 
^eul  blanc  américain  pour  secourir  les  cubains  qui,  somme  toute,  sont  loin  d'ètiv 
intéressants.  «  Nouvelliste  )>  du  10  Mai  1900. 

a.  W;  T.  STÇAD.  —  L' AI.IÉï<lCAi^I5ATX0^■  ©U  MOKPE, 
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régime  qui  pèse  au  Congo  sur  les  congolais  par 
exemple;  mais  enfin,  pour  qui  sait  regarder  et 
comprendre,  il  est  indéniable  que  dans  cette  so- 
ciété haïtienne  où  tout  va- de  travers,  une  distance 
existe,  infranchie,  entre  la  race  blanche  et  les  ré- 
gnicoles. 

Tout  récemment,  il  fut  question  d'un  projet  de 
révision  du  contrat  de  la  Banque...  Nationale, 
d'Haïti,  dans  lequel  on- réclamait  en  faveur  de 
Télément  haïtien,  la  sous-direction  de  cette  ban- 
que. Ce  fut,  à  ce  propos,  un  toile  général  parmi 
le  haut  personnel  blanc  de  l'institution  qui  béné- 
ficie chez  nous  de  la  citoyenneté  et  de  toutes  ses 
conséquences.  On  ne  se  gqna  point  pour  dire  que 
cette  réclamation  était  de  notre  part  la  preuve 
d'une  prétention  que  rien  ne  justifiait.  Cependant, 
pas  plus  sous  le  rapport  de  la  moralité  que  sous 
celui  de  la  compétence,  l'haïtien  ne  déparerait 
le  haut  personnel  blanc  de  la  Banque... 

Il  existe  à  Port-au-Prince  (  place  Geffrard  ou  de 
la  Paix  ),  un  Cercle,  dit  des  «  Becs  Salés»,  d'où 
l'haïtien  est  systématiquement  exclu,  de  par  les 
statuts  qui  régissent  cette  association  de  caucasi- 
ques  pur-sang.  C'est  le  droit  des  uns  et  des  autres 
de  s'associer,  de  se  réunir,  d'appeler  à  eux  qui 
leur  plaît,  et  d'éliminer  de  leur  sein  tous  ceux  qui 
feraient  tache  parmi  eux.  Ce  droit,  je  ne  puis  le 
contester,  mais  dans  les  conditions  où  il  s'exerce 
au  milieu  même  de  la  société  haïtienne,  les  haï- 
tiens ont  quelques  valables  raisons  de  le  com- 
menter, d'en  rechercher  et  dégager  les  causes 
déterminantes,  le  principe  directeur. 

Or,  ce  principe,  c'est  le  préjugé  de  couleur,  la 
haine  de  race,  ni  plus  ni  moins.  C'est,  on  en  con- 
viendra, le  comble  du  sans-gène  et  de  la  déraison, 
pour  n'en  point  dire  davantage,  d'afficher  un  tel 
sentiment  contre  le  peuple  chez  qui  Ton  vit  gras- 
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sèment,  —  peut-être  même  à  ses  dépens.  Mais 
certaines  gens  de  la  race  supérieure  ont  du  savoir- 
vivre  une  conception  toute  particulière  ... 

Le  plus  à  déplorer  en  cette  affaire,  c'est  que 
les  haïtiens  de  leur  côté,  se  font  un  point  d'hon- 
neur d'inviter  et  de  recevoir  les  blancs  chez  eux. 
de  les  combler  d'attention  et  do  prévenances. 
Sans  se  gêner  le  moins  du  monde,  ils  nous  re- 
poussent, —  chez  nous,  —  et  nous  n'y  voyons 
aucun  mal  ;  bien  plus,  nous  les  recherchons 
pour  les  aduler,  en  quoi  ils  estiment  que  nous 
leur  payons  un  tribut  d'inférieurs  à  supérieurs. 
Les  haïtiens  feraient  bien  de  réfléchir  et  com- 
prendre combien  en  pareil  cas  ils  sont  inconsé- 
quents. 

Mais  pourse  faire  une  idée  exacte  du  préjugé, 
de  la  morgue  et  de  ia  férocité  du  blanc  européen, 
pour  se  convaincre  qu'il  ne  le  cède  en  rien  soub 
ce  rapport  â  l'américain  du  Sud  le  plus  intem- 
pérant, il  suffît  à  ceux  que  la  question  intéresse, 
de  prêter  l'oreille  à  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  dix-sept 
mois  au  Congo. 

M.  Toqué,  (1)  administrateur,  MM.  Poche  et 
Gaud,  fonctionnaires  dans  la  colonie  française 
du  Congo,  pour  clôturer  agréablement  la  fête  du 
14  Juillet  1904,  au  cours  de  laquelle  ils  avaient 
copieusement  dîné,  absorbé  force  spiritueux  en 
compagnie  de  plusieurs  amis,  n'imaginèrent 
rien  de  plus  divertissant  que  de  réduire  un  nè- 
gre en  miettes,  à  la  faveur  d'une  cartouche  de 
dynamite. 

Le  malheureux,  solidement  lié  et  maintenu  dans 
l'impuissance  de  fuir,  on  lui  introduisit  l'explosif 
dans  l'anus,  et  on  le  fit  éclater  !  A  quelques  jours 


1.  Certains  journaux  français  voudraipnt  conclure  de  son  nom  à  son  état  men- 
tal, histoire  d'établir  son  irresponsabilité  dans  les  atrocités  qui  le  rendent  désor- 
«aîs-eÉôWre.        '       •       .  , 
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de  là,  ils  se  payèrent  la  fantaisie  toute  innocente 
d'offrir  un  bouillon  de  nègre  à  quelques  indigènes 
qui  s'en  régalèrent,  antropophages  sans  le  savoir, 
ignorant  qu'un  de  leurs  congénères,  venait  d'être 
mis  en  boucherie,  et  que  sa  chair  avait  servi  à  la 
préparation  de  ce  potage  appétissant  ! 

A  la  vérité,  les  tristes  héros  de  ces  hauts  faits 
ont  été  mis  en  état  d'arrestation,  et  le  parquet 
de  Brazzaville,  capitale  du  Congo,  a  ouvert  une 
enquête.  Nous  verrons  ce  qui  en  sortira  :  le  code 
criminel  français  est  très  sévère  dans  les  cas 
d'assassinat  avec  préméditation  et  guot-apens,  et 
la  justice  est  une,  ou  bien  elle  n'existe  pas.  Mais 
nous  sommes  obligé  de  reconnaître  qu'au  moins 
la  justice  française  n'est  ni  impuissante,  ni  indif- 
férente comme  celle  d'Amérique,  contre  de  pa- 
reils actes  de  sauvagerie. 

.  Puisque  des  magistrats  français  sont  en  train 
d'enquêter  sur  ces  monstruosités  de  la  civilisa- 
tion, leur  enquête  fera  ressortir  assurément  si 
Ion  se  trouve  en  présence  de  faits  isolés,  ou  bieii 
si  ce  ne  serait  point  unecoutumière  pratique  née 
d'une  négrophobie  chronique,  invétérée,  qu'au- 
cun sentiment  humain  ne  tempère,  et  qui  se  ma- 
nifeste partout  où  le  négrophobe  est  plus  ou 
moins  assuré  d'une  certaine  mipunité  ! 

Et  même  dans  cette  présomption  de  faits  isolés, 
il  ne  serait  guère  possible  d'invoquer  l'aliénation 
mentale,  et  de  plaider  l'irresponsabilité  de  leurs 
auteurs,  car  il  n'est  point  supposable  qu'à  la  fa- 
veur d'un  hasard  malfaisant  et  criminel,  la  direc- 
tion des  affîiires  coloniales  françaises  eût  choisi 
une  collection  de  déments  pour  adminiistrer  le 
Congo  français. 

Le  fait  vrai,  c'estqu'une  haine  incurable  existe 
chez  les  blancs  contre  la  race  noire,  et  que  cette 
haine  n'est  comprimée  que  dans  les  milieux  iîù 
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l'exercice  en  est  gêné  par  des  circonstances  indé- 
pendantes de  leur  volonté.  (1) 


1.  «  Nousa.'ons  publié  hier  un  extrait  de  l'interview  qu'un  voyageur  anglais, 
Lord  Mountn)orres  qui  a  parcouru  le  Congo  belge,  a  donnée  à  un  rédacteur  de 
«  l'Indépendance  Belge  ».  Lord  Mountmorres,  dans  un  article  récent  du  Globe, 
de  Londres,  donne  des  dt^tails  qui  confirment  son  opinion.  11  cite  parmi  les  agents 
de  la  Compagnie  «  l'Abir  »  des  hommes  auxquels  on  ne  peui  adresser  que  des  élo- 
ges :  un  français,  M.  le  Roy,  M.  Delvaux,  frère  du  directeur  délégué  de  la  com- 
pagnie, et  deux  ou  trois  autres 

c  Mais  d'une  façon  générale,  dit-il,  l'esprit  qui  prévaut  parnû  les  agents,  c'est 
de  faire  de  l'aident  à  tout  prix.  »  —  Hé  !  ils  sont  les  mêmes  en  tous  pays,  décidé- 
ment ! —  «  Comme  j'approchais  d'un  village,  j 'aperçus  une  troupe  d'indij^ènes  qui 
le  quittait.. Il  était  tard  dans  l'après-midi,  et  ce  fait  me  parut  étrange.  J'arrêtai  le 
soldat  qui  menait  cette  troupe,  en  lui  demandant  sa  feuille  de  route.  Or  la  feuille 
de  route  accordée  aux  indigènes  à  l'Etat  du  Congo  porte  en  général  des  mentions 
circonstanciées.  Celle-ci  disait  seulement:  laissez  passer  un  tel,  accompagné  de 
c  trente-sept  indigènes.  »  Interrogé,  le  soldat  avoua.  Ces  trente-sept  indigènes 
avaient  été  emprisonnés  comme  coupables  de  n'avoir  pas  apporté  â  la  factorerie 
assez  de  caoutchouc.  L'agent  de  la  factorerie,  averti  qu'un  blanc  approchait,  l'a- 
vait pris  pour  un  magistrat  et  s'empressait  de  se  défaire  de  ses  prisonniers.  Dans 
toutes  les  factoieries  que  je  traversai,  les  choses  se  passent  de  la  même  façon. 

c  Dans  les  prisons  de  l'Etat,  dit  Lord  Mountmorres,  Tindigèneest  plutôt  thop 
BIEN  TRAITÉ.  L'internement  et  le  léger  travail  auquel  on  l'oblige  ne  sont  pas  un 
châtiment  pour  lui.  Mais  les  prisons  de  l'Abir  sont  affreuses. 

c  Hommes,  femmes,  enfants  sont  entassés  durant  des  jours,  sans  jamais  sortir. 
Des  enfants  naissent  là,  des  hommes  meurent,  sans  qu'on  y  prête  attention.  La 
nourriture  est  insuffisante  et  des  plus  .grossières.  Souvent  elle  fait  défaut  pen- 
dant quarante -huit  heures.  Les  surveillants  sont  choisis  pour  leurs  qualités  de 
brutalité.  Plus  je  vis  ce  système,  moins  je  m'étonnai  de  la  désertion  des  villa- 
ges, de  leur  condition  misérable  et  ruineuse,  du  manque  total  d'esprit  d'entre- 
prise et  du  découragement  moral  des  indigènes.  Il  se  peut  que  certains  mission- 
naires aient  exagéré  quelques  cas.  Cependant  rien  de  trop  dur  n'a  pu  être  dit  sur 
l'état  général  des  choses  dans  les  territoires  de  l'Abir.  et  les  faits  bien  définis  de 
cruauté  dont  j'obtins  les  preuves  les  plus  amples,  suffisent  pour  qu'alors  on  ait 
HONTE  D'ETRE  UN  EUROPÉEN.  »  .  «  Le  Temps  »  du  9  Mars  1905. 

— ...cEntre  ces  particuliers  aigris  et  ce  prolétariat  d'employés  mécontents  de  la 
médiocrité  de  leur  situation,  il  s'est  formé  un  état  d'esprit  étrange  et  dangereux 
On  s' y  venge  de  ses  déceptions  sur  les  indigènes.  Du  moindre  méfait  individuel, 
on  fait  un  crime  contre  la  race.  Dès  qu'un  cuisinier  m  carrotte  »  son  maître,  un 
en  rend  Id  peuple  annamite  tout  entier  responsable. La  presse.qui  se  fait  l'organe 
de  ces  sentiments,  ne  parle  de  nos  sujets  que  comme  de  fourbes,  de  voleurs,  de 
lâches,  indignes  de  toute  sympathie.  Elle  conseille  aux  Européens  a  de  se  faire 
justice  eux-mêmes.  Elle  demande  au  jury  d'acquitter  ceux  qui  appliquent  la 
loi  de  Lynch  ?  Elle  réclame  la  peine  de  mort  conti*e  tout  attentat  léger  ou  grave 
commis  par  un  indigène  contre  un  Européen.  > 

a  M.  de  Lanessan  avait  le  pi'emier  essayé  de  réagir  contre  ces  tendances  qui 
nous  mènent  à  l'abîme.  Après  lui,  M.  Doumer  avait  cherché  à  créer  d'auti^es 
mœurs  en  donnant  l'exemple  d'appeler  les  indigènes  à  sa  table.  Mais  depuis,  il 
semble  que  l'administration  se  soit  elle-même  laissé  entraîner  par  la  folie  ain- 
biante.  On  l'a  vue  c  retirer  aux  conseillers  municipaux  indigènes  de  Haiphong 
c  et  de  Hanoi  le  droit  de  participer  à  l'élection  du  bureau,  prescrire  des  heures 
c  d'entrée  distinctes  pour  les  annamites  et  les  Européens  à  l'exposition  de  Hanoï, 
•  admettre  que  les  soldats  Européens  ne  soient  pas  tenus  à  saluer  les  gradés  in- 
c  digènes  ».  «  Le  Temps  v,  18  Mai's  1905. 

«  £)x.l^}  uae  iiajportote  revue  (lUemande,  la  «  NewOeutdcheKuibdâGàau/iv'. 
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Et  pour  dire  encore  une  fois  toute  naa  pensée 
sur*  la  question  du  préjugé  de  couleur,  j'estivne 
qu'il  n'est  pas  de  nature  a  nous  affliger  Ce  pré- 
jugé, je  le  répète,  est  un  mal  humain  incurable, 
un  instinct  dont  ne  sont  pas  maîtres  sans  doute 
ceux-là  qui  en  sontafîec'és,  et  qui  ne  disparaîtra 
de  l'humanité  que  quand  elle-même  aura  cessé 
d'exister. 

S'il  pouvait  constituer  une  cause  assez  puissante 
pour  neutraliser,  annihiler,  empêcher  les  efforts 
de  la  race  noire  vers  le  progrès,  il  devrait  être 
considr'ré  un  mal  à  tous  égards  déplorable,  quant 
aux  intérêts  bien  entendus  de  cette  race.  Mais,  j'y 
insiste,  il  peut  avoir  la  propriété  d'un  réel  stimu- 
lant, —  en  Amérique  comme  partout  ailleurs,  — 
incitant  les  noirs  au  besoin  ù  se  replier  sur  eux- 
mêmes,  se  scruter,  consulter  leur  conscience  et 
leur  intelligence,  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
doivent  à  eux-mêmes  et  à  l'humanité  dont  ils  sont. 


eut  l'idée  de  s'adresser  aux  explomteurs  et  administrateurs  coloniaux  pour  être 
renseignée  sur  le  régime  qui  convient  le  mieux  aux  colonies. 

"  Sur  TRKXTE  PERSONNES  consultées,  CINQ  seulement  (  ayant,  c'est  vrai  vécu 
pendant  dix  ou  quinze  ans  parmi  les  noirs  du  centre  africain  >  furent  d'avis  qn'on 
devsit  les  traiter  humainement. 

«  Les  autres  se  montrèrent  féroces. 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  écrivait  le  fameux  major  'Wissmann,  que  la  bon- 
té, la  volonté  et  la  patience  la  plus  pei*sévéraute;  la  prudence  poussée  à  l'extrême 
par  les  colonisateurs,  se  heurtent  sans  cesse,  en  s'epuisant,  à  la  mauvaise  foi 
ou  à  l'obstination  des  sauvages.  » 

t  Du  major  Auguste  Boshardt,  nppai'tenantà  l'armée  active  du  Ck>ngo  : 

0  Le  nègre  est  une  bête  de  proie  sanguinaire  et  féroce  k  qui  ne  peut  être  matée 
que  par  le  fouet  du  commandeur.  On  a  eu  tort  d'abolir  l'esclavage.  L'affran- 
chissement a  eu  lieu  trop  tôt  et  inutilement.  » 

a  D'un  savant.  Gustave  Fritsch  : 

«  Il  était  réservé  à  Stanley  d'ouvrir  l'ère  des  marches  sanglantes  à  travers  TA- 
frique.  Les  n'sultats  atteints  imposent  silence  à  la  critique.  » 

<r  De  Karl  Peters,  l'émule  de  Stanley  dans  l'expédition  à  la  recherche  d'Emln- 
Pacha  :  •  Lorsqu'il  s'agit  de  conquête,  il  faut  nécessairement  viser  a  à  la  gloire, 
et  celle-ci  ne  s'obtient  qu'eu  inspirant  la  terreur. 

c  D'un  haut  fonctionnaire,  Fritz  Langhed  :  Le  châtiment  corporel  est  un  meil- 
leur enseignement  pour  le  nè/re  que  l'appel  aux  sentiments  d'honneur,  t  II  faut 
une  action  plus  tangible  que  la  prison  pour  le  corriger.  » 

c  Du  commandant  Morgan  :  On  ne  fait  l  éducation  du  peuple  nêgRE  QU'A" 
VEC  LE  TEMPS  ET  LES  COUPS.  Pour  lui,  toutc  douceur  est  faiblesse;  il  a  besoia  de 
lasBcblague,   . 

Le  Journal,  19  Février  1^. 


190  l'éducation 


à  n'en  pas  douter,  une  branche  non  dénuée  d'im- 
portance morale  et  intellectuelle.  Et  le  résultat 
nécessaire  de  celte  pérégrination  en  leur  for  inté- 
rieur, ne  peut  être  qu'un  redoublement  d'efforts  et 
d'énergie  active,  grâce  auquel  ils  se  feront  une 
place  que  nul  ne  leur  pourra  contester,  dans  les 
rangs  de  la  civilisation. 

Après  tout,  pour  celui  qui  observe,  et  qui  juge 
sans  emballement  le  résultat  de  ses  observations, 
il  est  constant  et  indéniable  que  le  sentiment  quel- 
conque que  l'homme  épouve  pour  son  semblable, 
relève  seulement  de  son  libre  arbitre  et  de  sa 
conscience,  —tout  le  temps  du  moins  que  ce  senti- 
ment ne  se  traduit  par  aucun  fait  injurieux,  bles- 
sant, délictueux  ou  criminel,  et  partant  nuisible 
à  un  degré  ou  à  un  autre . 

La  haine  est  aveugle  par  nature,  exclusive  de 
tout  raisonnement,  de  tout  examen,  de  toute  dis- 
cussion. Sa  seule  excuse  dans  l'ordre  moral,  se- 
rait qu'elle  se  fonde  sur  de  sérieux  motifs  bien 
établis  et  bien  déterminés,  —  le  mal  qu  on  a  pu 
nous  faire,  par  exemple.  Mais  en  dehors  de  ces 
motifs  sérieux  et  évidents,  la  haine  est  un  mau- 
vais levain,  un  sentiment  dénué  de  toute  justifi- 
cation, et  qui  relève  de  la  pathologie  humaine. 
Il  est  absolument  oiseux  de   raisonner  avec 
ceux-là  qui  font  profession  de  haïr,  puisqu'aussi 
bien,  ils  seraient  incapables  de  nous  comprendre, 
voire  même  de  nous  entendre.  Le  mieux  est  de 
les  abandonnera  eux-mêmes,  de  les  plaindre  au 
nom  de  la  morale,  et  de  passer  notre  chemin.  Bien 
plus,  certaines  natures  d'élite  préconisent  et  met- 
tent en  pratique  cette  louable  philosophie  de  plain- 
dre qui  les  hait,  de  leur  chercher  toujours,  de  leur 
trouver  souvent  de^ circonstances  atténuantes,  et 
de  les  aimer  quand  même,  par  devoir  d'humanité. 
Dans  cettfe  pïitholt^e  SfJéCiale  q'u'efet  la  hlaine 
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de  race,  il  se  rencontre  des  exceptions  qui  nnéri- 
tentd  etronot(^es.  En  mettant  de  côté  les  grands 
négrophiles  célèbres  qui  ont  pris  positi^^n  dans  la 
question  avec  éclat,  —  il  est  des  blancs  qui  ai- 
nnent  les  noirs  dune  affection  sincère  et  sans  dé- 
tour. Tous  les  hommes  sont  dans  Thomme,  et  la 
nature  huniaine,  encore  que  maladive  et  pleine 
d'infirmités  dans  toutes  les  races  indistinctement, 
n'est  point  mauvaise  et  méchante  dans  tousses 
représentants  sans  exception.  Ils  sont  peut-être 
plus  nomlireux  qu'on  ne  le  voudrait  croire,  les 
blancs  qui,  sans  combinaison  ni  calcul,  s'éman- 
cipent des  pi-incipes  qui  sont  de  règle  dans  leur 
race,  pour  ne  voir  dans  l'homme  au  teint  d'ébène 
qu'un  être  perfectible  comme  tous  autres,  chez 
qui  par  conséquent  la  bete  humaine  n'est  pas  plus 
enracinée  que  chez  aucun  autre. 

Et  ceux-là  pensentjuste  et  bien,  caries  défauts 
et  tiiéme  les  vices  de  la  race  noire  sont  humains, 
c'est-A-dire  qu'ils  existent  et  se  constatent  dans 
toutes  les  autres  races,  —  les  qualités  et  les  ver- 
tus de  même. 

Dans  ce  pays  d'Haïti  si  décrié  au  dehors,  et  au- 
quel les  feuilles  de  France  prêtent  la  haine  de 
blanc,  nous  savons  que  cette  imputation  est  non 
seulementgratuite,  injustifiée,  maisencorequ'elle 
exprime  exactement  le  contraire  de  la  vérité.  Le 
blanc  chez  nous  est  aimé,  considéré,  recherché 
à  un  degré  qui  contribue  certainement  à  augmen- 
ter la  morgue  et  la  superbe  de  plus  d'un  d^entre 
eux.  Parailleurs,  nos  luttes  stupides,  nos  ridicules 
compétitions  d'intérêts,  notre  irrespect  de  nous- 
mêmes, —  lui  procurent  trop  souvent  les  occa- 
sionsde  s'enrichir  à  nos  dépens,  et  de  nous  proté- 
ger contre  nous-mêmes  par  dessus  le  nnarché. 

Allemands,  français,  anglais  et  américains, 
viennent  se  fixer  sur  notre  sWl  plus  favdrablCBt 
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hospitalier  pour  eux  que  pour  les  régnicoles;  ilsy 
prospèrent  en  toute  sécurité,  travaillant  ou  spé- 
culant sans  gêne  etsans  entrave,  et  ils  apprécient 
à  ce  pointtous  les  avantages  accumulés  presqu'à 
leur  unique  bénéfice,  qu'une  fois  établis  en  ce 
pays,  ils  n'ont  aucune  tendance  à  le  quitter.  Beau- 
coup essayèrent,  après  fortune  faite,  de  retourner 
dans  leur  patrie  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
pris  de  la  nostalgie  d'Haïti,  et  vite  ils  revinrent 
dans  un  milieu  où  s'est  toujours  rencontré  pour 
eux  un  vrai  concours,  une  véritable  accumula- 
tion de  tous  les  bien-être  possibles,  jusques  et  y 
compris  la  suprématie  incontestable  et  incon- 
testée. 

S'ils  étaient  honnis  et  détestés  en  ce  pays,  —  à 
supposer  qu'ils  consentissent  à  y  demeurer  le 
tempsdes'enrichir,— Tinté rêt  étant  la  mesure  des 
actions  humaines,  — ils  n'auraient  rien  eu  de  plus 
pressé  que  de  s'en  aller,  sitôt  réalisée  la  fortune 
qu'ils  auraient  ambitionnée. 

Mais  le  mot  de  César  sera  toujours  vrai  de  tous 
les  hommes:  on  aime  mieux  être  le  premier  dans 
Port-au-Prince,  le  Cap,  Jacmel,  ou  les  Cayes, — 
que  pas  grand'chose  à  Londres,  Paris,  Berlin  ou 
New- York.  Or  le  blanc  qui  s'est  enrichi  en  Haïti 
est  un  gros  personnage  :  il  fait  en  tout  la  pluie  et 
le  beau  temps,  il  bûtit  et  défait  les  ministères.  — 
En  son  pays,  il  serait  un  monsieur  quelconque, 
dénué  de  toute  importance  et  de  toute  influence. 

Pourcertainesdenos  familles,  peu  portées  d'ail- 
leurs à  subir  les  mille  misères  dont  notre  exis- 
tence nationale  est  tissée,  —  c'est  le  comble  du 
bonheur  de  marier  leurs  filles  à  un  blanc.  Cela 
ouvre  carrière  h  une  forte  certitude  de  garantie  et 
de  protection  contre  les  gros  dangers  possibles 
de  notre  ambiance  mal  faite.  Et  puis,  c  est  si  bien 
orté  d'avoir  dea  alliances  logées  sur  les  bord  du 
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Rhin,  de  l'Elbe  ou  de   la  Seine!  Etre  apparenté 
avec  la  race  supérieure,  quelle  bonne  fortune  ! 

Le  sentiment  donc  qui  accueille  le  blanc  en 
Haïti,  c'est  une  vénération  bien  accentuée,  sou- 
vent même  compliquée  do  crainte  et  de  respect. 
Ce  respect  et  cette  crainte  font  de  lui  un  nolli 
tangere,  dans  une  société  où  le  citoyen  est  taillable 
et  corvéable,  —  parce  qu'on  sait  celui-là  peu 
accommodant  lorsqu'il  se  fticlie. 

L'expérience  nous  a  en  effet  appi'is  qu'en  sem- 
blable occurrence,  à  nos  revendications  les  pluà 
justes  et  les  mieux  fondées,  c'est  le  verbe  haut  du 
canon  qui  mtMiacera  de  donner  la  réplique.  Les 
gouvernements  étrangers  qui  se  disent  forts,  ont 
pour  consigne  et  pour  noble  habitude  de  recou- 
rir à  cet  argument  tapageur,  pour  parler  àgui- 
conque  est  [)lus  faible  qu'eux,  substituant  ainsi 
la  force  brutale  au  raisonnement,  et  violentant  le 
droit  partout  où  ils  savent  le  pouvoir  sans  dan- 
ger. Cette  lâcheté  s'appelle,  dans  les  chancelle- 
ries, affirmer  les  droits  de  la  civilisation.... 

Le  principe,  la  règle  qui  doit  gouverner  les  es- 
prits qui  planent  au-dessus  des  petitesses  humai- 
nes, c'est  de  ne  point  apprécier  un  homme  autre- 
ment que  d'après  sa  valeur  réelle  et  intrinsèque. 
La  couleur  de  l'épiderme  reste  pour  eux  chose 
indifférente,  car  elle  est  une  simple  question  de 
pigment  qui  nesauraitaffecter  ni  l'ameni  lecœur. 
Blanc,  trois-quarts  de  blanc,  jaune,  demi-jaune, 
noir  pur  ou  mitigé,  —  tous  ne  sont  que  des  hom- 
mes, susceptibles  d'erreurs,  de  fautes  ou  d'actions 
louables. 

L'essentiel  pour  chacun,  c'est  de  se  présenter 
dans  le  corps  social  avec  un  apport  quelconque, 
d'ordre  moral  ou  intellectuel.  Car  dés  lors,  on  est 
une  unité  positive,  un  facteur  qui  compte  par  la 
paVt  contributive  que  Ton  ap'portë  à  révolution  dé 
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lasociétô  à  laquelle  on  appartient,  de  riiumanité 
dont  on  est  partie  intégrante. 

Et  réciproquement:  quand  dans  tel  cercle, 
tel  milieu  ou  telle  maison,  le  préjugé  règne  en 
souverain,  ceux  dont  il  froisse  les  sentiments 
et  l'Education,  n  ont  qu'à  s'interdire  avec  cette 
maison,  ce  milieuouce  centre,  tout  contact  sus- 
ceptible de  produire  des  frottements  désagréa* 
blés.  Car  je  le  répète  :  le  monde  est  assez  vaste 
pour  que  chacun  y  chemine  à  l'aise,  sans  que  les 
contrairessoient  forcés  de  se  heui'ter  ou  de  mar- 
cher les  uns  sur  les  autres.  Et  de  plus,  la  bonne 
Education  laisse  possible,  enire  gens  aux  idées 
les  plus  opposées,  des  l'clations  d'affaires,  d'in- 
térêts, voii'e  de  courtoisie,  où  les  penchants  inti- 
mes sont  maîtrisés,  lesheui'ts  évités.  Et  c'est  mê- 
me ainsi  qu'à  la  longue,  il  peut  arrrver  qu'oh  fi- 
nisse par  sympathiser  ensemble  et  s'estimer. 

Pour  me  résumer,  j'insiste  sur  l'utilité  d'étudier 
partons  les  cotés  la  nation  américaine,  sans  avoir 
égai'd  à  l'équivoque  née  des  considérations  qui 
procèdent  du  préjugé  américain  de  couleur.  En  ce 
milieu,  nous  poui'i'onsvoir  et  apprécier  les  prodi- 
ges créés  par  un  labeurconscient  et  acharné  que 
rien  ne  paralyse,  par  la  vi'aie  pratique  de  la  liberté 
telle  qu'elle  résulte  des  droits  que  les  lois  consa- 
crent au  bénéfice  de  chaque  citoyen,  et  de  ceux 
que  chaque  citoyen  acquiert  à  la  faveur  de  ses 
personnels  efforts. 

Je  me  hâte,  encore  un  coup,  de  rassurer  ceux 
d'entre  nous  (jui,  pai'  un  dernier  et  invincible 
scrupule,  estinicraientquenous  avons  des  habitu- 
des et  des  mœurs  trop  françaises,  pour  n'être  pas 
en  quelque  sorte  choqués  parles  mœurs  si  diffé- 
rentes de  l'Amérique. 

De  nos  jours,  les  français  bien  pensants  recon- 
naissent. et  proclament  bien  haut  que  les  fils  de 
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la  vieille  France  civilisée  ont  un  réel  intérêt  à 
emprunter  aux  américains  tout  ce  que  le  système 
de  ces  derniers  présente  de  pratiquement  utile 
sous  ces  deux  chefs  principaux  :  le  travail,  la  li- 
berté. 

A  ce  propos,  je  mesouvionsdo  l'opinion,  signée 
d'un  nom  éminent,  que  Je  trouvai  émise  flans^es 
Annales  Politiques  ot  Littéraires,  il  y  a  de  cela 
quelques  années.  L'auteur,  M.  Georges  d^Espar- 
bès,  venait  de  perdre  sa  femme,  et  la  question  se 
posait  pour  lui  de  savoir  quelle  Education  il  de- 
vait donner  à  ses  deux  fils  en  basâge,  près  de  qui 
Tabsence  de  la  mère  doublait  les  responsabilités 
paternelles. 

Il  opina  que  l'Education  américaine,  positive  et 
utilitaire,  était  à  son  sens,  la  meilleure  pour  for- 
tifier l'homme  au  seuil  même  de  la  vie,  en  l'ar- 
mant pour  la  lutte,  en  faisant  de  lui  un  être  doué 
de  robuste  volonté  et  d*énergie,  en  le  pourvoyant 
enflndesplus  sûrs  moyens  de  maîtriser  et  domp- 
ter les  difficultés  possibles,  et  de  se  frayer  un  pas- 
sade verdie  bien-être.  A  répocjue  actuelle,  cette 
opmion  est  celle  de  tous  les  franrais  qui  méditent 
sans  prévention  sur  le  comment  et  le  pourquoi  du 
progrés. 

Cela  ne  diminue  certes  point  les  français,  ni  la 
France  elle  même,  de  se  modeler  sur  TAmérique 
en  tout  ce  que  celle-ci  peut  offrir  à  rédiflcation 
des  uns  et  des  autres.  J'ai  déjà  dit  que  c'est  le  pro- 
pre de  tous  les  peuples  en  marche,  de  se  munir 
pour  leur  bien,  pour  leur  constante  progression, 
de  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouverd'utile  chez  les 
autres. 

La  France  ne  s'américanisera  pas,  c'est  cer- 
tain ;  elle  ne  cessera  pas  d'être  elle-même  pour 
revêtir  sans  aucun  discernement  la  livrée  améri- 
caine ;  elle  ne  dépouillera  nullement  sa  person- 
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nalité,  la  puissante  caractéristique  par  où  elle  se 
distingue  comme  nation.  Mais  elle  peut  beaucoup 
emprunter  de  la  nouvelle  venue  qu'elle  aida  à 
naître,  et  qui  a  su  graver  de  si  profondes  emprein- 
tes dans  les  avenues  de  la  civilisation. 

D*où  il  suit  donc  que  même  ceux  de  nos  conci- 
toyens.qui  voudraient  conserver  inaltéré  te  culte 
qu  ils  professent  pour  la  belle  France,  ne  sauraient 
mieux  s'y  prendre  qu'en  s'évertuant  à  orienter 
leilr  barque, —  comme  elle  le  fait  elle-même, — 
selon  le  vent  qui  souffle  vers  le  centre  américain. 
L'Amérique  attire,  parce  qu'elle  est  le  plus  puis- 
sant foyer  de  progrès  de.  tous  les  temps  jusqu'ici 
vécus.  A  ce  foyer-là,  chacun  peut  puiser  selon  ses 
facultés  et  sa  puissance  d'assimilation,  la  sève  vi- 
goureuse qui  fera  de  lui  un   véhicule  du  progrès. 


Fin  de  la  Première  Partie. 
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DEUXIEME    PARTIE 


CHAPITRE    PREMIER 


Abâtardissement 


Ceux  qui  observent  atteltivement  la  société 
haïtienne,  dans  la  pensée  dAe  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  les  circon^ances  qui  dominent 
notre  mentalité,  arrivent  à  des  constatations  met- 
tant en  évidence  les  nombreuses  lacunes,  les 
défectuosités  par  où  pèchenotre  Education.  Certes, 
ces  lacunes  et  ces  défectuosités  n'accusent  point 
chez  l'haïtien  Tabsence  des  aptitudes  nécessai^res: 
pour  évoluer.  Ce  qui  nous  manque  indubitable- 
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ment  jusqu'ici,  c'est  le  sens  d'accommodation, 
la  faculté  d'utilisation  de  nos  aptitudes. 

Et  d'abord,  comme  constatation,  il  en  est  une 
à  la  portée  de  tous,  et  que  plus  d'un  ontdû  faire  : 
c'est  que  les  haïtiens  en  général  sont  des  bouts 
d'hommes  chétifs,  ne  donnant  guère  l'impression 
de  cette  force,  de  cette  solidité  du  tempérament, 
qui  naît  de  l'activité. 

Il  semblerait  que  par  manque  de  gymnastique, 
réiasticité  est  en  diminution  constante  dans  nos 
systèmes,  et  que  noXre  développement  s  en  res- 
sent par  voie  de  conséquence.  L'haïtien  ne  pousse 
pas,' cela  est  indéniable;  il  est  comme  gêné  dans 
sa  croissance,  —  cela  est  évident. 

Que  l'on  regarde  une  foule  réunie  sur  l'une  de  nos 
places  publiques,  et  dans  laquelle  se  rencontrent 
des  représentants  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  —  ou  bien  un  régiment  qui  défile  par  nos 
l'ues,  —  l'impression  sera  toujours  la  même  :  la 
moyennede  la  taille,  du  développementgénéral, 
est  chez  nous  un  niinimum,  et  les  sujets  de  belle 
stature  se  font  de  plus  en  plus  rares  en  ce  pays. 

Nous  n'avons  pas  su  fortifier  notre  race,  nous 
l'avons  plutôt  abâtardie  par  lejet  continu  des  con- 
traintes, des  souffrances  physiques  et  morales 
qui  lui  sont  infligées,  et  qu'elle  porte  comme  un 
fardeau  décompression.  Cependant  être  fort  et 
bien  venu,  avoir  la  libre  disposition  du  maximunn 
des  possibilités  pour  ledevenir,  posséder  l'entière* 
jouissance  des  facultés  essentielles  ou  acces- 
soires en  cette  espèce  importante,  doit  constituer 
l'une  des  principales  préoccupations  d'un  hom  me 
ou  d'un  groupement  humain  quelconque.  Cela  est 
de  nécessité  à  la  fois  physique  et  morale. 

Nécessité  physique  :  il  n'y  a  que  les  forts  qui 
survivent  dans  la  perpétuelle  mutation  des  êtres. 
Uanfe  la  lutte  pour  Texigtence,  les  certitudes  de 
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succès  leurappartiennent  incontestablement,  tan- 
dis que  les  faibles,  les  mal  venus,  sont  exposés  à 
être  broyés.  Auk  prises  avec  les  réactions  souvent 
nocives  auxquelles  les  assujettit  le  milieu  am- 
biant, les  individus  bien  charpentés  auront  seuls 
la  résistance  capable  de  neutraliser  ces  influences 
dépressiv''s,  alors  que  les  frêles,  les  chétifs,  in- 
capables d'efforts,  de  mouvement  ascensionr^el, 
seront  condamnés  à  choir  sur  la  route  et  k  périr. 
Et  même  lorsqu'ils  ne  périssent  pas,  lorsque  le 
perpétuel  mouvement  des  forces  en  activité  ne 
lésa  pas  broyés,  leur  survivance  n'aura  que  la 
valeur  d'une  négative,  c'est-à-dire  que,  vivant  en 
marge  de  l'humanité,  ils  ne  pourront  foire  œuvre 
utile  ni  pour  eux  ni  pour  elle. 

Nécessité  d'ordre  moral  :  la  chétivité  est  syno- 
nyme de  misère:  misère  physiologique  exerçant 
son  action  pernicieuse  sur  tout  l'individu,  enta- 
mant, aigrissant  son  être  au  point  de  susciter  en 
lui  des  colères  et  des  haines  contre  la  société  qui 
porte  cependant,  de  façon  ou  d'autre,  la  charge 
de  sa  misérable  existence.  L'envie,  la  jalousie,  les 
convoitises  malsaines,  n'ont  pas  de  pires  foyers 
que  les  âmes  abâtardies  par  les  privations  et  les 
souffrances  nées  de  la  nullité  d'un  homme  mal 
préparé  pour  la  lutte.  Le  propre  de  ceux  qui  ne 
paient  aucun  tribut,  aucune  contribution  person- 
nelle au  bien-être  collectif,  c'est  de  ne  point  par- 
donner leur  inutilité  et  ses  fatales  conséquences, 
à  l'autre  portion  de  l'humanité,  qu'ils  regardent 
évoluer  dans  le  labeur  ei  ses  effets  bienfaisants. 

L'idéal  pour  une  société  çn  marche,  c'est  donc 
de  s'évertuer,  par  l'application  des  règles  d'une 
sévève  Education,  à  loger  en  son  sein  le  moins 
possible  de  sujets  incapables  par  chétivité. 

Or,commentest-onfort,  comment  est-on  solide, 
bien  bâti  et  bien  constitué  ?  On  Test  d'abord  par 
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hérédité,  c'est-à-dire  que,  quand  les  procréateurs 
sont  eux-mêmes  doués  de  solidité,  il  est  naturel, 
—  toutes  choses  égales,  —  qu'ils  procréent  des 
rejetons  qui  participent  de  ces  conditions  favora- 
bles. Cette  vérité  n'a  pas  le  mérite  de  lanouveauté, 
et  dans  toute  la  série  animale,  en  y  comprenant 
Khomme  lui-même,  les  faits  la  démontrent  cons- 
tamment. 

'  Mais  com  ment  les  procréateurs  à  leur  tour  sont- 
ils  doués  d'une  forte  constitution,  au  milieu  de 
toutes  les  causes  de  dépression  qui  enveloppent 
l'individu,  et  qui  semblent  faites  à  souhait  pour 
le  miner,  l'user  et  le  détruire?  Dans  notre  zone 
torride,  par  exemple,  le  soleil  répand  une  chaleur 
caniculaire,  apparemment  suffisante  pour  annihi- 
ler toute  énergie  et  toute  résistance.  Sous  d'autre 
latitudes  au  contraire,  c'est  le  froid  glacial  qui 
serait  de  nature  à  comprimer  et  paralyser  chez 
lui  toute  initiative.  Sous  l'action  respective  de  ces 
deux élémentscontraire,  l'homme  n'auraitqu'àse 
laisser  vaincre  et  mourir,  et  même  il  y  aurait  lieu 
pour  lui  de  se  demander  pourquoi  iT était  né? 

Mais  contre  toutes  les  causesd'affaiblissement, 
contre  tous  les  dangers  possibles,  l'homme  de- 
mandera à  son  intelligence  les  moyens  de  se  pré- 
munir. Ces  mêmes  forces  naturelles  qui  semble- 
raient devoir  le  détruire,  il  saura  les  dominer,  les 
employer,  les  accommoder  à  son  bien-être.  Et 
plus  ses  facultés  seront  mises  à  forte  épreuve, 
13lus  elles  s'élèveront  à  la  hauteur  des  exigences 
nées  pour  lui  aussi  bien  de  la  nécessité  de  vivre, 
que  des  difficultés  dont  la  vie  est  semée.  De  la 
sorte,  il  sera  arrivé  au  progrès,  pour  être  parti  de 
ses  premiers  besoins,  et  pour  avoir  eu  à  évoluer 
surdesécueils. 

C'est  le  labeur  incessant  auquel  l'oblige  cette 
lutte  perpétuelle,  ce  sont  les  efforts  continus  aux- 
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quels  il  est  contraint,  qui  développent  parallèle- 
ment ses  facultés  morales  et  intellectuelles,  et 
ses  forces  physiques,  et  qui  en  définitive,  forment 
les  caractères  viriles  et  de  bonne  trempe  dans  rme 
société.  Cai*^  je  ne  cesserai  de  le  répéter:  la  vie 
végétative  et  contemplative  n'a  jamais  rien  pro- 
duit, hormis  le  pernicieux  exemple  du  croupis- 
sement  délétère. 

Par  contre,  une  vie  d'efforts  conscients  et  de 
luttes,  où  lise  rencontre  des  écueils  à  éviter,  quel- 
ques bonnes  épreuves  à  subir,  des  difficultés  à 
surmonter,  à  combattre  et  à  vaincre,  constitue 
la  meilleure  école,  celle  d'où  l'on  sort  un  homme 
complet  et  bien  doué  à  tous  égards. 

C'est  donc  pour  armer  l'individu  et  le  prémunir 
contre  la  longue  série  des  forces,  des  circons- 
tances adverses,  (lu'une  Education  solide  est  de 
première  nécessité.  Cette  Education,  ce  travail 
préparatoire,  peut  seul  mettre  sa  mentalité  et  sa 
personne  physique  en  l'état  requis  pour  lui  per- 
mettre d'entrer  résolument  dans  l'ardente  four- 
naise de  la  vie,  de  passer  en  luttant  par-dessus  les 
obstacles  qu'il  est  sûr  de  repcontrer  à  chaque  pas. 
Voilà  donc.le  meilleur,  l'unique  moyen  de  deve- 
nir réellement  fort,  d'être  en  puissance  de  la  so- 
lidité voulue  pour  engendrer  des  êtres  solides  par 
hérédité,  tout  au  moins'parinnéïté,  et  dont  s'em- 
parera la  sévère  Education,  pour  les  fortifier  da- 
vantage. 

Il  suit  de  là  que  l'Education.  —  une  Education 
laborieuse,  s'entend,  —  est  le  toniqae  par  excel- 
lence pour  fortifier  les  muscles,  enrichir  le  sang, 
galvaniser  les  nerfs,  agrandir  le  champ  d'action 
du  cerveau,  donner  de  la  santé  en  même  temps 
au  corps  et  à  l'esprit,  —  forger  des  hommes  enfin. 

C'est  sur  le  principe  de  l'hérédité  que  reposent 
les  données  d'où  procède  la  théorie  de  la  sélection  ; 
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ce  sont  les  procédés  éducatifs  qui  sont  mis  en  usa- 
ge pour  obtenir  les  résultats  visés.  Etant;  donné 
que  par  l'hérédité,  lestares  se  transmettent,  et  les 
qualités  aussi,  le  problème  à  résoudre  consiste 
donc  d'abord  dans  l'élimination  des  non- valeur, 
des  sujets  insusceptibles  d'amélioration,  et  qui 
pourraient  vicier  Tespèce  ;  ensuite  dans  l'amélio- 
ration de  tout  sujet  chez  qui  existent  certains  dé- 
fauts qui  n'affectent  pas  irrémédiablement  le  sys- 
tème, et  quMI  est  possible  de  corriger;  et  enfin 
dans  le  choix  méthodique  de  procréateurs  d'une 
constitution  irréprochable,  possédant  au  plus  haut 
degré  possible,  les  qualités  maîtresses  qu'il  s'agit 
de  conserver  et  de  pei'pétuer. 
.  Voilà  en  raccourci  la  sélection,  —  je  devrais 
direplutôt  l'Education,  car  c'en  est  bien  une, — telle 
qu'elle  est  pratiquée  dans  les  degrés  inférieurs 
de  l'animalité,  et  dans  le  monde  des  végétaux. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  et  de  m'étendre 
sur  les  merveilleux  résultats  qui  démontrent  le 
caractère  rationnel  de  la  théorie. 

Certes,  il  ne  serait  ni  séant  ni  possible  de  pren- 
dre l'homme  pour  champ  d'expérience  à  ce  point 
de  vue  spécial,  de  pratiquer  sur  lui  un  travail  de 
sélection  comme  font  les  éleveurs  dans  les  autres 
espèces  animales,  ou  les  horticulteurs  dans  le 
règne  végétal.  Pareille  expérience  n'est  pas  faci- 
lement réalisable  dans  l'humanité,  l'homme  ne 
s'y  prêtant  pas  comme  un  vulgaire  cheval,  ou 
comme  les  rosiers  de  nos  parterres. 

Dans  la  vtxoc  humaine,  la  question  de  reproduc- 
tion est  du  domaine  exclusif  des  sentiments  affec- 
tifs et  du  libre  arbitre,  sur  lesquels  la  société  n'a 
guère  de  prise. 

Les  lois  qui  régissent  cette  délicate  matière,  con- 
tiennent bien  quelques  proscriptions  —  fondées 
à  la  vérité  sur  la  théorie  de  la  sélection,  —  rela- 
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tives  aux  unions  entre  parents  à  tel  ou  tel  degré- 
Mais  ces  cas  relèvent  plutôt  de  la  morale  qui  reste 
la  seule  sanction  des  prohibitions  du  code,  et  la 
société  est  impuissante  aies  empêcher  de  se  pro- 
duire chez  les  êtres  immoraux.  Tout  ce  qu'elle 
peut  en  Tespèce,  c'est  répudier  ces  alliances 
qu'elleestime  contraires  aux  dispositionsducode. 
Mais  enfin,  à  de  certains  égards,  l'Education  bien 
comprise  dans  l'humanité,  ne  tend  pas  à  un  but 
sensiblement  différent  de  celui  que  se  propose 
l'éleveur  ou  l'horticulteur. 

C'est  au  demeurant  le  môme  objçctif,  —  amé- 
lioration continue  de  l'espèce,  —  que  la  société 
doit  poursuivre  sans  cesse,  et  qu'elle  atteint  dans 
une  large  mesure,  dans  les  milieux  du  moins  où 
elle  ne  faillit  pointa  cette  principale  d'entre  ses 
obligations. 

11  est,  en  effet,  de  nécessité  péremptoire  que 
dans  une  société  organisée,  la  salutaire  hygiène 
de  l'Education  soit  religieusement  pratiquée  au 
profit  de  l'individu.  Cette  pratique  indispensable 
commence  avec  l'enfance,  pour  ne  se  ralentir  et 
ne  cesser  jamais,  puisque  l'enfant  devenu  homme 
fait,  est  à  son  tour  obligé  de  remplir  envers  sa 
descendance  les  mêmes  impérieux  devoii's  par 
lesquels  se  sera  manifestée  envers  lui  la  sollici- 
tude de  ses  ascendants. 

.Cette  hygiène  éducative, est  la  seule  qui,  forti- 
fiant les  mdividus,  élimine  le  plus  possible  du 
corps  social  toutes  causes  de  chétivité  et  de  fai- 
blesse, et  lui  procure conséquemment  la  suffisante 
vitalité  sans  laquelle  un  peuple  ne  compte  pas 
dans  le  sens  positif.  Et  la  visée  principale  dans 
un  pareil  problème,  ce  doit  être  la  morale  labo- 
rieuse, car  la  valeur  vraie  d'une  nation  se  mesure 
àlaëomin.edè  travail  utile  qui  constitue  sa  con- 
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tingenco,  son  apport  personnel  dans  l'efFort  hu- 
main vers  le  mieux. 

Cette  vérité  plus  qu'évidente  s'applique  à  toutes 
agglomérations  d'hommes,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  importance  numérique,  et  sous  quel- 
ques latitudes  qu'on  les  rencontre.  Il  n'existe 
point  de  petites  nations,  là  du  moins  où  il  y  a  so- 
ciété organisée,  où  s'observent  de  visibles  ébau- 
ches de  progrès  sérieux.  Il  existe  des  territoires 
minuscules  en  comparaison  deâ  autres,  des  po- 
pulations moins  nombreuses  que  d'autres.  Mais 
le  progrès,  l'évolution  à  tel  degré  qu'on  voudra, 
est  douée  de  la  vertu  démocratique  de  placer  tous 
les  peuples  sur  le  pied  d'égalité,  de  pai*  la  valeur 
laborieuse,  morale  et  intellectuelle  de  chacun,  de 
par  la  somme  de  volonté  agissante  qu'il  a  su 
mettre  au  service  de  la  civilisation. 

La  Suisse  est  un  grand  peuple,  avec  ses  41.346 
kilomètres  carrés  de  territoire,  et  ses  2,934,057 
habitants.  Pourquoi?  parce  que  si  l'on  décompose 
le  total  représenté  par  la  civilisation,  on  rencon- 
trera certainement  le  peuple  suisse  en  bonne 
place  parmi  les  composants.  11  en  est  de  même  de 
la  Belgique,  qui  n'a  qu'une  superficie  de  30,000  ki- 
lomètres carrées,  et  qu'une  population  de0,300,"00 
habitants.  Il  en  est  de  même  aussi  de  la  Hollande 
qui  occupe  en  Europe  un  espace  de  33,000  kilo- 
mètres carrés,  et  dont  la  population  n'excède  pas 
4,733,000  habitants. 

Les  convoitises,  les  appétits  insatiables  ne  man- 
quent point  chez  les  nations  réputées  grandes  à 
tous  égards,  qui  sont  les  voisines  médiates  ou  im- 
médiates de  la  Confédération  Hel  vétiq  ue,  des  Pay.s- 
Bas  et  de  la  Belgique.  A  la  vérité,  ces  convoitises 
et  ces  appétits  se  trouvent  neutralisés  par  ce  fait 
même  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  seule  des  grandes 
puissances  européennes,  maisde  toutes  à  la  fois;  — 
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circonstance  qui  change  en  réelle  garantie  cette 
tentation  qui  serait  éminemment  dangereuse  pour 
les  trois  peuples  dits  petits,  —  n'était  son  carac- 
tère général. 

Reconnaissons  toutefois  que  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  :  France,  Allemagne,  Angle- 
terre, etc,  sont  retenues  en  outre  par  une  certaine 
pudeur  née  de  cette  considération,  savoir  que  s'il 
existe  une  civilisation  française,  une  civilisation 
allemande,  une  civilisation  anglaise, --  il  existe 
tout  aussi  bien  une  civilisation  helvétique,  une 
civilisation  helge,  une  civilisation  hollandaise; 
et  que  toutes  ces  civilisations  respectives  concou- 
rent à  former  en  somme  :  la  Civilisation. 

Il  découle  logiquement  de  ces  considérations  de 
fait  venant  à  l'appui  du  droit  dévolu  à  chaque 
peuple  d'être  mailre  absolu  de  ses  destinées, — 
que  Voh  peut  être  une  population  peu  nombreuse, 
évoluant.sur  un  espace  territorial  peuétQndu,et 
mériter  cependant  le  respect  des  autres  nations. 
La  chose  en  soi  est  simple  et  facile:  il  suffît  que, 
résolument  entré  dans  la  voie  de  Tordre  tel  que  le 
conçoit  toute  société  policée,  en  progression,  on 
ait  le  courage  d'entreprendre  et  d'accomplir  jus- 
qu'au bout  les  elTorls  nécessaires  pour  imprimer 
sa  marque  particulière   au   progrès  humain  en 


perpétuelle  formation. 


CHAPITRE   II 


Ll^.DI  CATION  DANS  LA  FAMILLE:  — LA  MÈRE,  LE  PÈRE. 


J'ai  dit,  à  l'un  des  chapitres  précédents,  qui  sont 
les  éducateurs  en  titre,  dans  une  collectivité  orga- 
nisée. Je  vais  maintenant  essayer  de  fixer  les  de- 
voirs et  les  attributions  de  chacun,  dans  une  ques- 
tion qui  tire  son  importance  de  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  la  constitution  môilie  du  corps  social. 
.  En  première  ligne  dé  ceux  qui  portent  cette 
lourde  responsabilité,  se  place  la  fttmille  ;  elle  est 
le  nid  tout  plein  de  prévoyances  accumulées,  où 
l'enfant  éclôt,  où  il  apprendra  la  vie,  du  jour  de 
Téclosion  jusqu'à  l'époque  de  son  complet  déve- 
loppement. L'enfant  vient  au  monde  avec  la  légi- 
time possession  d'un  droit  :  le  droit  de, vivre  aux 
dépens  de  ceux  qui  l'ont  appelé.  De  là  résulte, 
pour  ceux-ci,  le  devoir  impérieux  et  absolu  de  ga- 
rantir cette  vie  qu'ils  ont  faite  délibérément,  d'as- 
surer cette  existence  en  formation  dans  laquelle 
ils  ont  la  pensée,  l'espérance  et  l'ambition  de 
trouver  leur  continuateur. 
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Maisdansla  famille,  c'est  la  mère  qui  apparaît 
d'abord,  pour  répondre  aux  pressants  appels  du 
devoir  envers  Teufant.  Ces  appels  sont  d'avant  la 
naissance,  et  ils  continuent  en  gardant  leur  tona- 
lité, aussi  longtemps  que  la  maternité  doit  s'exer- 
cer, —  c'est-à-dire  toujours. 

Ceuxqui  méditent  sûrcctte  mystérieuse  intimité 
affective  que  le  créateur  a  faite  entre  une  mère  et 
l'enfant  sorti  d'elle,  nont  pas  de  peine  à  s'expli- 
quer que  malgré  les  progrès  moraux  et  autres 
dont  l'humanité  est  si  fière,  —  il  y  ait  de  par  le 
monde  des  enftints  que  n'abrite  point  la  pater- 
nité. Car  le  roi  de  la  création  ressemble  encore 
assez  à  ses  frères  ùi/érieurs  de  l'animalité,  pour  ne 
considérer  fort  souvent  dans  la  procréation,  que 
son  rôle  de  fécondeur  inconscient  et  irresponsa- 
ble. Tandis  que  la  mère  isera  toujours  mère,  c'est- 
à-dire  celle  à  qui  la  nature  impose  le  lot  de  toutes 
les  souffrances  dans  la  reproduction  de  l'espèce, 
et  qui  n'a  point  le  droit  de  déserter  ses  obliga- 
tions professionnelles^  de  se  soustraire  aux  dan- 
gers qu'elles  lui  créent.  Heureusement  pour  le 
genre  humain,  le  cœur  d'une  mère  est  assez  large 
pour  contenir  l'inépuisable  réserve  d'incompara- 
ble amour  dont  elle  couvrira  son  enfant,  et  où  le 
frêle  petit  être  trouvera  sa  seule  égide  protectrice, 
dans  les  cas  trop  nombreux  où  il  n'a  point  de 
père,  et  où  la  société  le  repousse. 

La  mère  donne  son  lait  après  son  sang,  elle 
donne  ses  veilles,  ses  angoisses,  toute  elle-înème 
enfin,  pour  procurera  la  société  un  membre  de 
plus,  ou  mieux  pour  créer  la  société,  si  Ton  en- 
visage la  question  au  point  de  vue  de  la  procréa- 
tion générale.  Cependant,  lorsqu'elle  a  le  mal- 
hçur  d'être  seule  à  porter  sa  charge,  quand  le 
mâlfedequi ellç  la  reçue, s'abslientde s*en  souve- 
nhi  ycte\jpè  q\j'il  'efst  â  a'ugtaënlfe'r  îa  cbllfection  de 
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ses  victimes,—  les  lois  sociales  disent  à  la  mère 
ainsi  délaissée  :  Jeté  défends  d'articuler  aucune 
plainte  contre  celui  (|ui  a  été  ton  suborneur  ou  le 
complice  de  ta  faute  ;  et  se  retournant  vers  le 
oauvre enfant  innocent,  abandonné  et  sans  pain, 
^ileslui  signifient  que  la  recherche  de  la  paternité 
est  interdite.  En  quoi  les  lois  sociales  ne  font  rien 
d'autre  qu'oftrir  une  prime  à  l'immoi'alité.  au  dé- 
vergondage, à  la  luxure  effrénée  de  l'homme,  au 
grand  détriment  de  la  femme  et  de  leur  enfant. 

Mais  rentrons  dans  l'Education. 

En  cette  délicate  matière,  l'intervention  de  la 
mère  est  sollicitée  plus  directement  et  de  façon 
plus  con.stante  que  celle  du  père.  Le  père  admi- 
nistre la  communauté,  la  mère  dirige  la  maison  ; 
le  père  est  le  protecteur  né  de  la  famille,  la  mère 
l'esté,  par  devoir  d'état,  la  gardienne  diligente  et 
responsable  du  foyer  domestique.  Ils  sont  éduca- 
cateurs  tous  deux,  mais  a  la  mère  il  incombe  lo 
devoir  de  veiller  plus  spécialement  sur  les  enfants 
et  d'en  prendre  soin,  déverser  sur  eux  enfin  l'iné- 
puisable trésor  de  sollicitude  réalisant  la  tiède  et 
bienfaisante  atmosphère  où  ils  grandiront. 

Ce  rôle  de  la  maternité  en  action  présente  une 
délicatesse  de  nuances  qu'il  faut  savoir .  saisir, 
sous  peine  de  voir  le  cœur  s'y  égarer,  et  de  per- 
dre ainsi  la  juste  mesure  sépai*ative  de  l'affection 
nécessaire  et  de  la  sévéï'ité  indispensable.  Qu'une 
mèi'e  aime  son  enfant  jusqu'à  l'adoration,  l'es- 
pi'it  le  plus  judicieux  le  conçoit  parfaitement  :  un 
tel  amour  procède  à  la  fois  des  instincts  naturels 
les  plus  respectable^,  et  de  la  raison  la  plus  évi> 
dente.  Car  cet  être  tout  petit,  formé  dans  ses  en- 
ti'ailles,  repi'ésente  pour  elle  les  ci*aintes,  les. 
soucis,  les  angoissantes  souffrances,  —  et  aus.si 
]e$  légitimes  ambitions  inséparables  de  la  mater- 
nité, t    .. 
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Mais  que  la  mère  adore  ses  enfants  jusqu  a  Tido- 
lâtrie,  cest  la  preuve  que  chez  elle,  les  effusions 
du  cœur,  poussées  jusqu'à  l'outrance  d'une  pas- 
sion démesurée,  ne  sont  point  tempiM'ocs  par  la 
sage  raison.  Il  y  a  dès  lors  ruptni'o  d'équilibre  au 
détriment  de  celle-ci,  et  l'rducation  donnée  aux 
enfants  s'en  ressent  do  déplorable  fcu.'on. 

Si  alors  le  père  n'a  point  le  tempérament  qui 
convient  pour  réagir  contre  laveugl amont  ma- 
ternel, s'il  pèche  lui  aussi  par  excès  de  déraison- 
nable tendresse,  il  y  aura  dans  la  maison  do  petits 
maîtres  sous  l'aibitraire  de  qui  tout  le  monde  flé- 
chira. Ce  sera  une  abdication  véritable  de  l'auto- 
rité si  nécessaire  à  ceux  qui  ont  l'exorcice  de  la 
haute  fonction  d'éducateur.  Cette  autorité  passe- 
ra toute  entière  aux  enfimts  qui  commanderont 
aux  domestiques,  au  père  et  à  la  mère,  au  gré 
de  leurs  fantaisies  inconscientes  etde  leurs  capri- 
ces déréglés.  En  un  pareil  milieu,  tout  ira  de 
travers,  et  l'éducation  à  vau  reau,  précisément 
parce  que  les  rôles  se  trouveront  intervertis,  per- 
sornie  dans  la  famille  n'ayant  la  juste  notion  de 
ses  droits  et  de  ses  obligations.  Co  mauvais  en- 
tendement des  devoirs  et  des  responsabilités,  ces 
penchants  affectifs  à  l'excès,  où  le  cœur  s'affran- 
chit de  toutes  règles,  produisent  fort  souvent  le 
relâchement  des  mœurs,  et  parfois  d'iiTéparables 
malheurs,  ^n  ces  milieux  d'où  se  trouve  bannie 
toute  prévoyance,  où  la  discipline  éducative  est 
en  perpétuelle  violation. 

J'en  ai  connu,  de  ces  enfants  filles  ou  garçons 
mal  élevés,  qui  régnaient  en  despotes  sur  leurs 
parents  résignés,  dont  les  fantaisies  malséantes 
trouvaient  leur  sanction  dans  l'inexcusable  fai- 
blesse maternelle  et  la  tolérance  impardonnable 
du  père.  Cela  commençait  dès  le  bas-àge,  lé 
'«laltVglë  pli  s'actentuanttfhaquejDur  davantage;, 
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et  petit  à  petit,  le  despotisme  s'aflflrmanl,—  into- 
lérani  et  intolérable. 

Dans  de  pareilles  conditions,  il  es^t  facile  de  con- 
cevoir, et  il  se  feut  constater  l'absenc^c  l'adicale 
d3s  principes  sévères  qui  sont  par  ailleurs  les 
fondements  mômes  sui*  lesquels  l'Education  as- 
•^eoit  la  famille.  Ce  qui  règne  en  lieu  et  place  de 
ces  principes^  c'est  l'irrespect  et  ses  inconvenan- 
ces, c'est  une  liberté  sans  frein  dégénéi-ant  en  li- 
cence, ouvrant  carrière  à  des  aventures  qui  lais- 
sent après  elles  des  tachera  ineffaçables. 

Mademoiselle  a  \ers6  dans  les  romans  préco- 
ces: à  peine  puberté,  elle  a  des  adorateurs  à  la  dou- 
zaine; madame  sa  mère  encourage,  lorsqu'elle 
ne  s'oublie  jusqu'à  pi'Ovof|uer  ces  amours  mal- 
séantes qui  aboutissent  assez  souvent  à  des  con- 
séquences où  un  enfant  trouve  place....  Dès  que 
les'chosesen  sont  aiM'ivées  à  ce  point  délicat  et 
critique,  le  jouvenceau  qui  a  l'empli  le  rôle  d'a- 
moureux in(*onvenant  et  malhonnête,  bat  pru- 
demment en  l'cti-aite,  laissant  les  parentsen  proie 
à  un  mallieui'(|ui  est  [)our  eux  une  honte,  et  qu'ils 
n'ont  pas  su  évitei*  faute»  d'une  saine  conception 
(le  leurs  d(îV(/irs. 

Quant  au  petit  maiti'e,  la  discii)line  avisée  de 
l'école  nVst  point  faite  pour  lui.  —  pas  plus  du 
restc^(]ue  i)()ur  ses  s(ïmi'-s, —  hal)itu(}s,au'ils  sont 
à  commandcM*  au  père  ei  à  la  mère  sur  le  ton  au- 
toritaiie  et  impéi'ieux.  Il  ne  va  en  classe,  d'ail- 
leurs, qu'à  force  d'en  èîi'c  prié  par  ceux  qui  se- 
l'aicnt  ()blig(Vs  de  l'y  contraindre.  Il  est  forcément 
ujauvais  (''lève  puis(|U(^  n'aimant  pas  l'étude  et 
ra«iduit('»  (|u'elle  exig(^  il  ne  i*(Micontre  pasdans 
le  milieu  familial  rauîorit(''  moi'ale  nécessaire 
pourlui  en  in<|)i«erle  goût.  Aussi  bien,  il  apprend 
peu  ou  point,  réalisant  dans  sa  classe  ie'type  du 
canci*e  parfait,  ou  de  l'intelligent  encroûté  Id^ptei-* 
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resse.  Et  les  observations  qui  lui  sont  adressées, 
les  punitions  qui  lui  sont  intli^rôos,  n  ontfruère  de 
prise  sur  son  tempérament  entier  et  ineoi  rigible. 
Elles  excitent  au  contraire  sps  penchants  à  l'ab- 
solue indépendance, et  en  d(4înitive,  l'indompta- 
ble tyranneau  de  la  famille  devient  une  cause  de 
scandale  pour  l'école. 

Tout  de  même,  il  n'est  pas  rare  que  ses  maîtres 
n'osent  prononcerson  expulsir»n,  soit  qu'ilsaient 
de  la  patience  en  excès,  ou  qu'ils  craignentdese 
mettre  sur  le  dos  des  parents  ayant,  le  pi  us  sou  vent, 
une  grosse  part  de  l'exercice*^  de  la  puissance  pu- 
blique. Bien  plus,  c'est  lui,  le  mauvais  ('lève,  can- 
cre, paressf'UX  et  mal  éduqué,  qui  articulera  des 
plaintes  conti*e  ses  maîtres,  et  qui  obligera  ses 
père  et  mère  à  le  changer  d'établissenjent.  Ce 
changement,  on  le  com|)rend,  ne  changera  l'ien 
à  sa  manière  d'être,  pas  plus  (|u'il  ne  le  rendr'a  ap- 
pliqué et  studieux.  Il  i-estera  le  même:  cancre  et 
paresseux,  insoh^nt,  an-ogant  et  plein  de  njorgue, 
parce  qu'il  est  doué  d'un  ifond  mauvais  (juc  l'Edu- 
cation n'a  pas  amend' dans  lafamill(\ 

Bref,  un  b'^au  jour-,  mr)nsiour  lVa!)p(Mlu  pied  et 
signifie  à  ses  |>arenfs  ((iril  <mi  a  as- v.  de  f'n'ole. 
Si  alors  ceux-ci  pouvaient  dii*ig(M'  vei's  iin  honnête 
métier,  son  inclination  et  s(\s  facultés,  ce  serait 
aviser  certainfMuent  au  meilicMn*  nv)y(M)  de  con- 
jurer le  naufi-ag^»  qui  l(*  guctt<^  sur  l'océan  des  hou- 
leuses passions  malsaines.!  Mais  ils  n'y  songent 
même  point,  parce  qu'à  hnir  (\sti!n(\  un  métiei*, 
cela  ne  convient  pis  à  un  '<  jeum*  lu^ajm  '  de  fa- 
mille »,  et  aussi  f)arce  (jue  ce  ne  sont  pas  eux  les 
maîtres,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  sur  le  sort  de 
leur  flls.  Le  maîlre,  c'est  lui-même,  et  il  va  dispo- 
ser de  sa  personne, ai'ranger son  existence  comme 
il  l'entendra. 

^Çmancipé  de  douze  à  quinze  ans,  toujours  bien 
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mis,  lorsque  les  finances  de  la  famille  le  permet- 
tent, dépensier  sans  compter,  d'autant  plusque  les 
moyens  de  faire  les  frais  de  ses  fredaines,  ne  sont 
pour  lui  le  fruit  d'aucun,  labeur  il  promène  dans 
tousles  mauvais  lieux,  du  matin  au  soir  et  du  soir 
au  matin,  sa  jactance,  son  insuffisance  et  sa  pro- 
fonde nullité.  Assidu  des  maisons  où  l'on  boit, 
des  tripots  où  l'on  joue,  souteneur  en  titre  des 
filles  publiques  les  plus  dépravées,  la  vie  se  ré- 
sume pour  lui  en  une  noce  perpétuelle,  dans  la- 
quelle il  fait  profession  de  glisser  chaque  jour  un 
degré  plus  bas  dans  l'immoralité  et  la  déchéance. 

De  pai-eils  éléments  ne  sont  pas  seulement  d'é- 
videntes nullités,  pour  le  pays  qui  en  esir  affligé, 
—  ce  qui  constituerait  déjà  un  grand  dommage, — 
ils  sont  encore  éminemment  nuisibles:  ils  réali- 
sent un  réel  danger  social,  car  leur  action  à  la 
longue  est  celle  d'un  corrossif  qui  entame  le.s  par- 
ties vitales  de  la  société,  et  qui  les  détruira,  si  elle 
n'y  prend  garde. 

À  la  vérité,  les  cas  envisagés  plus  haut  ne  sont 
pas  la  règle  générale  chez  nous  ;  cependant  ils 
ne  constituent  pas  des  exceptions  si  rares,  que 
nous  soyons  dispensés  d'en  tenir  compte. 

Il  y  a  en  ce  pays  une  véritable  marée  montante 
de  dépravation,  qui  tend  constamment  et  de  plus 
en  plus  à  prendre  les  proportions  d'une  marée 
envahissante.  Et  il  est  plus  que  temps  que  cha- 
cun, dans  la  sphère  et  selon  l'étendue  de' ses  res- 
ponsabilités, prenne  à  cœur  de  considérer  le  mal 
.sous  les  deux  aspects  de  sa  causalité  et  des  me- 
naces qu'il  tient  suspendues  sur  notre  nationalité 
elle-même.  Il  est  surtout  urgent  de  penser  sé- 
rieusement à  une  réaction  nécessaire,  de  cher- 
cher, trouver  et  appliquer,  les  moyens  propres  à 
la  produire  efficace  et  immédiate. 

Les  causes  qui  agissent  sur  Tesprit  et  le  cœur 


HAÏTIENNE  215 


de  la  plupart  de  nos  jouno^i  hommo.'=i,  résident 
uniquement  dans  la  inau\ai.se  Education  quenous 
donnons  à  nos  enfants.  Ces  enfants  si  mal  pré- 
parés, qui  n'ont  point  sure  dans  la  famille  les 
principes  austères  et  honnêtes  du  respect  d'eux- 
mêmes,  deviennent  forcénjent  des  hommes  inap- 
tes au  bien,  et  en  définitive,  la  société  trouvera 
en  eux  les  agents  propagateuivs  d'une  morale  per- 
nicieuse et  malsaine. 


-#lllt#ll##l}^llllll#^l^^ 


CHAPITRE  III 


L'Education  dans  la  Famille  :  Action  Morale 


Dès  l'Age  le  plus  tendre  de  Tenfant,  la  mère 
soucieuse  des  lourdes  responsabilités  de  sa  fonc- 
tion, doit  pouvoir  s'en  acquitter  en  imposant  si- 
lence à  Hon  cœur  au  besoin.  Elle  est  obligée  de 
COU) prendre  que  l'affection  maternelle  bien  en- 
tendue, lui  commande  pai'-dessus  tout  d'être  édu- 
calrice  irréprochable,  à  l'effet  de  procurer  à  la 
société  dos  sujets  capables  d'y  figurer  avec  hon- 
neur et  distinction,  habiles  à  devenir,  par  leurs 
seules  u'uvres  et  la  parfaite  correction  de  leur 
conduite,  les  artisans  du  respect  d'eux-mêmes. 
Car  le  respect  de  soi-même  en  toutes  choses,  tout 
l'homme  est  là,  et  pas  ailleurs. 

Pour  l'inculcation  des  principes  qui  doivent  for- 
mer petit  à  petit  des  sujets  bien  préparés,  pour 
l'ectifler  au  besoin  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défec- 
tueux dans,  les  penchants  innés  de  certains  en- 
tants, point  n'est  besoin  de  recourir  à  la  brutalité, 
comme  d'aucurtéle  ptinsBnt  tâ'en  à  ttJrt. 
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La  brutalité  est.  dan:!>  tous  les  cas,  un  moyen 
détestable  d'Education,  et  qui  ne  peut  produire 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  funestes  consé- 
quences :  ou  biea  daigrir  le  caractère,  si  l'enfant 
n'est  pas  doué  d'une  nature  absolument  passive, 
ou  bien  d'augmenter  sa  passivité,  si  u-n  t<^l  défaut 
existe  dans  son  tempérament. 

Dans  le  premier  cas,  l'on  fait  un  révolté,  un 
homme  qui  prendra  en  aversion  ses  parents  d'a- 
bord, et  par  voie  de  conséquence,  la  société  qui 
est  une  extension  du  cercle  de  la  famille. 

Dans  le  second  cas,  on  aura  formé  un  être  chez 
qui  toute  volonté,  toute  initiative  et  toute  dignité 
seront  comprimées,  annihilées,  et  qui  à  la  longue 
flnii-a  par  ne  concevoir  sa  destinée  autrement 
que  sous  la  domination  d'autrui.  Dans  la  vie,  il 
aura  toujours  des  maîtres,  il  sera  impuissant  à 
cheminer  sans  un  aide  réel  ou  apparent,  et  pour 
l'obtenir,  il  subira,  il  ira  môme  au-devant  des 
pires  avanies. 

D'ailleurs  la  brutalité,  en  toutes  choses  con- 
damnable, est  la  démonstration  frappante  du  peu 
de  moralité  de  celui  qui  l'emploie  ;  elle  prouve  son 
indignité  de  la  fonction  quelconque  dont  il  a  assu- 
mé la  charge  et  les  responsabilités.  C'est  la  brute, 
je  veux  dire  les  êtres  de  l'animalité  absolument 
inconsciente  et  irresponsable,  qui  faute  de  mieux, 
n'a  que  des  ruades  comme  arguments.  Maisdans 
l'humanité,  ce  mode  d'argumentation  ne  prouve 
qu'une  chose,  c'est  à  savoir  qu'on  est  en  pi'ésence 
d'un  butor  avéré,  d'un  personnage  mal  ou  point 
dégrossi,  partant  au  dessous  du  rôle  qu'il  a  brigué 
ou  accepté. 

Dans  la  matière  spécialede  l'Education,  comme 
en  toutes  autres  d'ailleurs,  les  procédés  brutaux, 
l'usage  du  fouet  à  tour  de  bras^  l'habitude  stjjpi- 
dfement  barbare  île  rtru^  les  enfents^^-^  cfy  Igs 


218  l'éducation 


hommes  !  —  témoignent  à  n*en  point  douter  que 
mentalement,  nous  ne  sommes  pns  tout  a  fait  li- 
bérés de  l'inique  système  d'avant  180i. 

Le  fouet  et  le  bâton  étaient  des  moyens  tout  in- 
diqués, alors  qu'il  s'agissnit  pour  le  maître  impi- 
toyable d'asseoir  sa  domination  sui*  la  massenoire 
asservie,  puisqu'aussi  bien,  il  ne  pouvait  avoir  de 
moyens  meilleurs  à  sa  disposition.  Mais  si  notre 
émancipation  ne  doit  rester  pour  nous  une  amère 
ironie,  nous  n'avons  aucun  droit  ni  aucunes  va- 
lables raisons  d'apparaître,  vis-à-vis  de  nous- 
mêmes^  le  dextre  armé  du  bâton  ou  du  fouet,  com- 
me autrefois  le  blanc.  Car  nos  enfants,  pas  plus 
d'ailleurs  que  nos  concitoyens  adultes,  ne  sont 
point  nos  esclaves. 

Les  premiers  sont  les  fi'uitsdu  plus  noble  des 
sentimentshumains:  l'amour,  et  nous  avons  pour 
mission  expresse  defaired'euxnoscontinuateurs, 
en  leur  inspirant  le  sentiment  de  leur  dignité. 
Quant  aux  hommes,  auxquels  notre  réel  mérite, 
ou  le  hasard  desévénements  souventincohérents, 
nous  appelle  àcommander,  ilssontincontestable- 
ment  nos  égaux,  au  moins  naturellement  et'lé- 
galem.ent,  et  en  toutes  circonstances,  nous  som- 
mes obligés  de  respecter  en  eux  l'humanité,  et  la 
condition  sociale  quelle  qu'(3lle  soit.  Autrement, 
nous  faisons  mentir  cyniquement  et  impudem- 
ment la  formule:  Liberté,  Egalité,  Fraternit^:, 
et  nous  donnons  la  preuve  que  l'esclavage  est 
un  besoin  de  notre  tempérament. 
•  En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'en- 
fant à  éduquer.il  est  possible  de  l'habituer, alors 
que  tout  petit  il  est  si  impressionnable,  si  accessi- 
ble par  le  cœur  et  l'esprit  aux  influences  ambian- 
tes, à  la  manière  d'être  que  nous  voulons  sienne, 
etqui  lecaractérisera  devenu  homme. C'estquand 
la  plante  est  jeune,  tendre  et  flexible,  qu'on  peyt 
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lunmprimer,  avec  toutes  chances  de  succès,  le 
pli  qu'on  veut  lui  faire  prendre,  la  direction  vers 
laquelle  on  veut  orientei*  son  tempérament  en 
formatioif. 

Les  jeux  mômes  qui  ont  sa  prédilection,  seront 
un  précieux  moyen  de  lui  infuser  insensiblement 
une  morale  à  la  fois  saine  et  bienfaisante,  de  lui 
apprendre,  au  seul  gré  de  ses  petites  forces,  à  se 
suffire  à  lui-même  et  se  passer  du  secours  d'autrui. 
En  quoi  père  et  mère  trouveront  de  nombreuses 
et  fréquentes  occasions  de  concilier  chaque  jour 
davantage  ces  deux  choses  qui  paraissent  anti- 
thétiques, mais  qui  au  fond  ne  le  sont  point,  sa- 
voir :  leur  débordante  tendresse  etleurs devoirs 
d'éducateurs. 

Je  viens  d'émettre  une  idée  sur  laquelle  je  crois 
utile  de  m'arrêter  quelque  peu,  car  elle  a  un  ca- 
ractère dominant  en  matière  d'Education. 

Enseigner  de  bonne  heure  à  l'enfant  l'art  de 
se  suffire,  d'être  une  force  agissante,  au  fur 
et  à  mesure  de  son  développement,  de  pou- 
voir se  dispenser  de  secours  :  ce  système,  ce 
procédé  éducatif  est  en  soi  excellent,  et  s'il 
est  bien  compris  et  bien  appliqué,  il  exerce  né- 
cessairement une  salutaire  influence  sur  le  ca- 
ractère et  sur  l'existence.  Lorsqu'étanttout  petit, 
on  a  contracté  la  bonne  habitude  de  se  tirer 
d'embarras  tout  seul  en  toutes  choses,  de  prendre 
les  difficultés  corps  à  corps,  de  les  combattre 
avec  persévérance  et  de  les  vaincre  à  la  fin,  cela 
habitue  le  corps  et  l'esprit  à  cette  bienfaissnte 
hygiène  de  TefFort  sans  lequel  les  satisfactions 
quelconques  que  la  vie  nous  procure,  n'ont  au- 
cun prix  à  nos  yeux. 

Par  contre,  si  l'on  prévient  toujours  les  désirs 
de  l'enfant;  si  en  toutes  occurrences  on  lui  vient 
en  aide,  et  s'il  ne  voit  que  3erviteux^  empressés 
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en  tous  ceux  qui  l'entourent,  il  versera  inévitable- 
ment dans  la  conception  régalienne  de  son  être, 
c'est-à-dire  dans  un  irrésistible  penchant  à  la 
toute-puissance  oisive.  Et  alors,  corîinte  il  ne  sau- 
ra, faute  d'un  appi-entissage  méthodique,  rien 
prévoir  par  lui-même,  il  y  aura  toutes  chances  que 
les  difficultés  de  la  vie  se  dressent  sur  sa  route, 
en  raison  directe  de  son  imprévoyance,  et  qu'elles 
le  trouvent  impuissantà  les  combattre. 

En  somme,  ce  sont  là  de  ces  unités  sociales 
négatives,  que  les  gens  de  valeur,  les  forts,  em- 
.  portés  dans  les  utiles  besognes,  laissent  geindre 
et  se.  lamenter  sur  les  chemins. 

Dans  un  même  ordi*e  d'idées  que  l'usage  du 
fouet,  il  est  une  pratique  dont  le  seul  signe  dis- 
tinctif  est  son  côté  irrationnel,  qui  se  rencontre 
chez  la  plupart  de  nos  mères  et  de  nos  nonnes 
d'enfants,  et  qui  doit  être  censurée.  C'est  celle 
d'imaginer  toujours  un  croque-mitaine  dont  elles 
se  servent  pour  agir  sur  l'espi-iides  enfants,  et  les 
effrayer.  Elles  le  font  intervenir  sous  les  appa- 
rences d'un  être  malfaisant  et  grimaçant  :  la 
police,  «/o;z/o;i)),  ou  vieux  bonhomme  laid  et  in- 
firme, nzombi>^  ou  revenant,  loup-garou,  grand 
diable,  et  toute  la  série  des  macabres  divinités  de 
même  engeance,  dont  l'évocation  exerce  la  magie 
de  la  frayeur  sur  ces  petits  êtres  si  impression- 
nables, à  raison  de  leur  âge  et  de  leur  candide 
ignorance. 

Or,  il  peut  arriver  que  cettp  frayeur  ainsi  pro- 
voquée produise  sur  les  nerfs  de  I  enfant  une  véri- 
table commotion  poussée  au  degré  convulsif,  et 
qui  mette  sa  vie  en  danger.  C'est  là,  on  en  con- 
viendra, une  conséquence  à  tous  égards  déplo- 
rable d'une  coutume  stupide,  dangereuse  et  mal 
jpspirée. 
Jgû  toyt  cas,  c'.e^t  une  détestable  ^(Jucatippj  que 
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celle  qui,  au  seuil  même  de  Texistence,  infuse  en 
quelque  sorte  à  un  enfont  l'habitude  d'avoir  peur. 
Cette  habitude  fera  élection  de  domicile  dans  son 
système  cérébral,  et  fatalement  il  la  conservera 
toute  sa  vie.  Et  ce  sont  de  tristes  individualités 
que  celles  qui  croient  à  l'existence  de  divinités 
nialfai:?antes,  à  leur  influence  dans  Thumanité, 
et  qui,  ce  mauvais  pli  étant  pris,  finissent  par 
devenir  mentalement  dos  êtres  inférieurs,  tout 
prêts  à  décerner  un  brevet  de  supériorité  au  pre- 
mier fumiste  qui  s'avisera  de  les  vouloir  explQi- 
ter.  Or,  des  fumistes,  des  coquins,  il  en  existe 
partout,  et  en  enseignant  la  peur  à  nos  enfants, 
nous  en  faisons  une  mine  exploitable  pour  ceux-là. 

Somme  toute,  quiconque  agit  par  la  frayeur  sur 
Tesprit  d'un  enfant,  empi'isonne  son  cerveau 
dans  une  psychologie  défectueuse,  et  le  façonne 
ni  plus  ni  moins  pour  devenir  un  sujet  passif, 
dénué  d'énergie  et  de  virilité,  incapable  de  toute 
initiative.  N'est-ce  point  le  placer  en  l'état  voiilu 
pour  être  une  victime  toute  d('\signée  aux  appétits 
qes  exploiteurs  de  tous  modèles  et  de  tous  ton- 
nages ? 

'  Le  meilleur  moyen  d'action  sur  l'esprit  des  en- 
fants, c'est  incontestablement  l'autorité  niorale 
cje  leurs  premiers  et  principaux  éducateurs,  le 
père  et  la  mère.  Cette  autoi'ité  faite  de  douceur 
ou  de  sévérité,  selon  les  cas  et  surtout  selon  le 
tempérament  du  sujet  à  former,  ne  peut  pas  être 
de  commande.  Elle  doit,  pour  porter  ses  fruits 
Nécessaires,  pour  produii*e  l'action  désirée,  vou- 
lue par  les  éducateurs,  exister  l'éellement  en  eux 
et  constituer  le  solide  fondement  de  leur  propre 
Éducation. 

Un  simple  regard,  approbateur  ou  de  répri- 
mande, suffira  dans  la  maloi'itédescas  pourfaire 
cfômplr'endr'e  à  l'fenfant  tju'il  est  danj^  la  twnnfe 
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voie,  ou  qu'il  a  péclié  contre  les  régies  de  la  bien- 
séance. Il  se  peut  faire,  il  arrive  même  souvent, 
—  lorsqu'il  y  a  lieu  à  réprimande,  —  que  ce  re- 
gard reste  sans  effet,  et  qu'il  faille  une  réelle 
punition  dont  le  souvenir  empochera  le  retour  de 
la  faute  commise.  Mais  alors,  dans  les  goûts 
mêmes  de  l'enfant,  dans  les  friandises  qu'il  aime 
et  les  jeux  qu'il  préfère,  les  parents  trouveront 
une  série  de  privations  qui  seront  de  suffisantes 
punitions. 

Je  me  souviens  d'avoir  obtenu  un  effet  immé- 
diat dans  son  efficacité,  en  interdisant  simple- 
ment à  l'un  des  miens,  âgé  de  trois  ans,  de.se 
mettre  à  table  avec  moi. 

Or,  se  mettre  à  table  avec  ses  parents,  est  pour 
Tenfant  un  bonheur  incomparable,  et  quand  il 
en  a  la  jouissance,  cela  réalise  pour  lui  une  vraie 
promotion,  une  suppression  de  la  distance  qui  le 
sépare  des  grands  de  la  famille.  Ces  petits  êtres 
font  tout  par  imitation,  et  c'est  précisément  par 
là  que  la  prévoyante  Education  a  prise  sur  leur 
esprit 

Mais  pour  cela,  —j'y  insiste,  —  il  est  essentiel 
qu'on  soit  éducateur,'  non  point  accidentellement 
et  parce  qu'on  a  des  rejetons,  mais  bien  plutôt 
parce  qu'on  est  soi-même  bien  éduqué,  partant 
bien  préparé  au  rôle  délicat,  difficile  et  important 
d'un  chef  de  famille  deplain-pied  avec  ses  obliga- 
tions d'état.  Nous  devons  être  en  toutes  choses 
les  modèles  édifiants  que  nos  enfants  regardent 
faire,  et  qu'ils  tâchent  d'imiter. 

Or,  si  le  modèle  pêche  par  certains  côté.s,  ou 
par  tous  à  la  fois,  la  copie  devra  infailliblement 
en  reproduire  les  défectuosités.  Caries  principes 
que  les  enfants  auront  sucés  en  quelque  sorte 
dans  la  famille,  satureront  leur  esprit  et  leur 
çqgur,  et  ttJUte  leur  vie,  ilsen  pourront  êubir  lès  in»' 
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lluences,  néfastes  ou  salutaires.  C'est  absolument 
l'influence  d^  milieu  avec  son  action  certaine, 
ses  réactions  inévitables,  telle  qu'elle  s'observe 
partout,  aussi  bien  dans  Tanimalité  pure,  que  sur 
cet  animal  présumé  supérieur  qu'est  l'homme. 

Quand  les  parents  éducateurs  s'adonnent  à  l'al- 
coolisme, à  la  débauche  sous  n'importe  quelle 
forme  elle  se  manifeste,  il  y  a  des  chances  que 
le  pernicieux  exemple  parti  d'eux,  et  qui  n'a  point 
de  cesse  dans  le  foyer,  agisse  sur  l'esprit  de  leurs 
entants,  et  lescoi-rompe  en  définitive.  Quand  c'est 
la  paresse,  la  vie  décousue,  subversive  de  tous 
les  bons  principes,  procréatrice  de  tous  les  pen- 
chants vicieux,  —  qui  régne  dans  la  tamille,  — 
les  petits  sujets  condamnés  à  vivre  et  grandir 
dans  une  pareille  atmosphère,  sont  exposés  à  de- 
venir de  fleffés  paresseux,  des  êtres  aux  mœurs 
dissolues,  des  oisifs  et  des  vicieux. 

Moralement  comme  au  physique,  les  enfants 
sont  faits  à  l'image  de  leurs  parents,  et  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  exemples  vécus  sous  leurs  yeux, 
finissent  insensiblement  par  être  les  principes  sur 
lesquels  ils  règlent  leur  conduite. 

Les  influences  délétères  auxquelles  un  enfant 
est  soumis  dans  la  famille,  agissent  sur  lui  d'au- 
tant plus  sûrement  que,  à  peine  son  âge  permet-il 
de  l'utiliser, les  parents  Teniploient  au  servicede 
leur  débauche,  et  des  roueries  imaginées  pour 
soutirer  une  aumône  au  Monsieur  qui  passe,  h  tel 
personnage  qu'on  suppose  animé  de  sentiments 
chai'itables.  C'est  lui,  le  pauvre  innocent,  incons- 
cient du  mal  auquel  on  le  fait  servir,  et  dont  il  sera 
victime  au  total,  —  qui  remplit  le  plus  souvent  la 
triste  mission  d'aller  acheter  chez  le  débitant 
voisin,  lequartou  \e demi-guarl de  boisson  malfai- 
sante dont  s'enivrent  d'ordinaire  papa  et  maman. 
C'est  encore  à  lui  que  sera  enseignée  la  Savante 
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stratégie,  bâtie  sur  la  maladie  grave  d'un  mem- 
bre de  la  famille,  au  moyen  de  laquelle  le  Mon- 
sieur charitable  sortira  de  sa  bourse  la  pièce  de 
monnaie  convoitée  par  les  parents  oisifs  etaffa-. 
mes. . . 

C'est^ainsi,  hélas!  que  le  moral  se  trouve  per- 
verti, corrompu  de  bonne  heure  chez  garçons  et 
flUes,  dans  certaines  milieux  populaires  ou  de  pe- 
tite bourgeoisie, —  dans  les  autres  aussi  parfois,— 
où  les  solides  principes  d'une  sévère  Education 
ne  sont  pas  en  honneur.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que,  soumis  à  des  conditions  éducatives  si  déplo- 
rables, un  enfant  finisse  pai^  contracter  les  défauts 
et  les' vices  qu'ils  respire  en  quelque  sorte  de  façon 
perpétuelle  et  par  tous  les  pores.  Ce  qui  étonne, 
c'etet  qu'il  se  rencontre  certains  sujets  réfractaires 
auk  effets  de  cette  ambiance  pernicieuse.  Mais  ce 
sont  des  natures  d'exception,  que  l'innéité,  peut- 
être  môme  un  atavisme  insou[K;onné,  a  pourvues 
d'une  invincible  immunité  contre  tous  les  germes 
du  *nal,  et  qui  semblent  porter  en  elles  comme 
une  fatalité  du  bien. 

Il  est  encore  un  système  en  honneur  dans  cer- 
taines familles,  et  qui  est,  du  chef  de  la  bohne 
Education,  de  fort  mauvais  goût  et  d'effet  singu- 
lièrement détestable.  C'est  celui  où  l'on  voit  de 
toqt  jeunes  enfants  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  leurs  parents,  opiner  dans  les  questions  déli- 
cates et  ardues  qui  devraient  rester  hors  de  leur 
portée.  A  un  âge  où  il  serait  utile  qu'ils  ignorent 
tout  de  la  vie,  sauf  le  boire,  le  manger,  le  cerceau 
ou  la  poupée,  c'est  une  faute  impardonnable  de 
leur. laisser  prendre  le  ton  et  contracter  les  ma- 
nières de  grands  messieurs  ou  de  grandes  dames, 
qui  cadrent  d'ailleurs  si  peu  avec  rinnocence 
naîyeet  candide  de  la  première  enfance. 
Mh'isfe'oas  C'ëi^aripbrtvil  ef^îtdéâp^êrfei^fe't  des  mèrë& 
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qui  font  preuve  d'un  manque  absolu  de  sens  et  de 
discernement  :  faute  du  doigté  nécessaire,  ils  gâ- 
chent cette  chose  si  importante  et  si  délicate,  TE- 
d,ucation  de  leurs  enfants.  Que  leur  fillette  de  huit 
ans  soit  raisonneuse  comme  une  vieille  femme  ; 
qu'elle  se  permette  de  disserter  sur  les  questions 
de  mode  ou  de  politique,  sur  la  brutalité  féroce 
du  voisin  qui  assomme  sa  femme,  dans  ses  mo- 
ments d'ivresse,  sur  les  infidélités  conjugales  de 
telle  grande  dame  du  hautmonde,  — ils  n'y  verront 
qu'une  précocité  de  jugement  dont  ils'ont  tout 
lieu  d  être  IhMs,'  alors  qu'à  la  vérité,  c'est  une  in- 
trusion avantle  temps  dans  les  choses  sériduses 
ou  sombios  do  la, vie,  ou  bien  dans  des  commé- 
rages qui,  mf'me  cliez  les  jjrandes  personnes, 
sont  d'un  f^ioùt  fort  douteux. 


iS 


CHAPITRE  IV 


Discipline  Edtcativr 


En  somme,  le  premier  âge  est  une  période  de 
la  vie  de  l'enfant,  qui  ne  saurait  être  entourée  de 
trop  de  soins  et  de  sollicitude.  La  tendresse  ma- 
ternelle, l'affection  du  père,  se  rencontrent  tou- 
jours pour  protéger  le  petit  être  qui  ne  sait  rien 
Vie  la  vie,  et  qui  par  cela  môme,  a  besoin  de  pro- 
tection, d'amour  et  de  sourire. 

Dans  cette  première  période  de  la  pater-mater 
nité,  l'enfant  répand  le  bonheur  dans  le  foyer, 
sa  présence  réchauffe,  son  sourire  fortifie  et  con- 
solide les  liens  de  la  famille  ;  le  père  et  la  mère 
n'ont  qu'à  répondre  aux  appels  de  leur  coeur, 
pour  être  en  règle  avec  le  devoir. 

Mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'enfant  grandit, 
que  l'ange  commence  à  se  faire  homme,  que  le 
développement  progressif  ouvre  chez  lui  la  voie 
à  la  compréhension,  les  obligations  des' parents 
deviennent  plus  complexes^,  lellfcisste  diversifient 
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et  se  présentent  sous  des  aspects  nouveaux,  ce- 
pendant que  les  sentiments  affectifs  restent  les 
mêmes,  quant  à  leur  intensité.  Et  c'est  surtout 
alors  que  notre  prévoyance  ne  doit  pas  être  prise 
en  défaut.  Car  fe  moment  est  venu.  o\\  nous  ne 
sommes  pas  seulement  pèros  et  mères,  mais  on- 
coi'(^  et  surtout  éducateurs  placés  faco  à  face  avec 
les  multiples  responsabilités  de  la  carrirre,  et 
sommés  de  les  remplir. 

Il  faut  à  la  fois  fortifier  le  corps  de  l'enfant, 
orner  son  comii*,  cultiver  son  esprit.  Il  faut,  avec 
une  constance  sans  borne  et  sans  défaillance^ 
inoculer  cha(| lie  jour  à  ce  sujet  dont  nous  devons 
faire  un  autre  nous-mêmes,  revu,  corrigé,  aug- 
menté si  possible»,  la  droiture,  la  correction,  la 
virilité  qui  siMont  ses  principaux  titres  de  recom- 
mandation (l;ins  les  milieux  où  il  devra  se  pro- 
duire et  militer. 

Que  les  pércvs  et  mères  haïtiens  se  \c  disent  :  ils 
ont  une  dette  sacrée  à  payer  h  la  nation,  dans  la 
perpétuelle  élaboration  de  celhvci  ;  et  c'est  leur 
progéniture  qui  sont  les  titres  de  valeur  par  les- 

auels  ils  se  libéreront  envers  elle.  Frise  et  consi- 
érée  dans  son  ensemble,  la  nation  sera  telle  que 
l'auront  faite  les  citoyens  et  citoyennes  qui  sont 
les  éléments  de  sa  constitution  intégrale,  et  ceux- 
ci  à  leur  tour,  seront  tels  que  les  parents  sociale- 
ment responsables  auront  préparé,  façonné,  édu- 
qué  leurs  enfants  des  deux  sexes.  Cette  vérité  se 
présente  sous  les  visibles  aspects  d*un  axiome  in- 
discutable, un  composé  devant  nécessaii'ement 
reproduire  les  propriétés  intrinsèques  de  ses 
composants. 

La  famille,  fondement  de  la  société,  est  la  pre- 
npiière,  la  grande  école  où  doit  être  professé  le 
re^opa.enseignemient  qui,  de  .bonne  hetiTé  et  in 
sen^'l^emfent,  WaUmi'er^  tënfant  â  ë'o^s*efiVer,  à 
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regarder  la  vie  face  ù  face,  sous  les  aspects  de 
toutes  les  difficultés  dont  elle  est  hérissée. 

La- première  enfance  est  dans  l'humanité  une 
chrysalide  d'où  sortira  un  jour  Thomme  fait,  à 
la  faveur  des  successives  transformations  de 
rètre  matériel.  Mais  ce  développement  d'prdre 
purement  physique  ne  remplit  point  lesexigences 
de  la  sociabilité  :  il  y  faut  de  plus  cet  adjuvant 
indispensable,  l'Education  exerçant  son  action 
utile  sur  noti'e  perfectibilité,  et  formant  en  défini- 
tive l'homme  complet,  c'est-à  dire  l'homme  mis 
à  point  pour  faire  fonction  de  membre  de  la  socié- 
té—  au  sens  positif. 

Quand  le  regard  de  l'enfant  s'ouvre  à  la  lu- 
mière, quand  il  considère  sa  petite  personnalité 
et  tout  ce  qui  l'entoure,  la  première  impression 
qui  frappe  son  concept,  c'est  qu'il  existe  pour  lui 
le  droit  absolu  d'être  porté,  secouru  et  soigné. 
Oui  certes  !  la  prévoyante  nature  l'a  ainsi  or- 
donné au  profit  de  cette  faiblesse,  de  cette  im- 
puissance, de  cette  fragilité  où  l'homme  n'appa- 
l'ait  encore  qu'à  l'état  d'ébauche  et  de  linéament. 

Mais  sitôt  qu'il  peut  avoir  l'usage  de  ses  jam- 
bes, que  ses  foi'ces  se  sont  développées  à  ce  point 
qu'il  se  peut  porter  tant  bien  que  niai,  lâchez-le, 
et  laissez-le  contracter  l'habitude  de  marcher  tout 
seul.  Et  du  coup,  il  aura  marqué  les  premieis 
pas  vers  cet  idéal  dont  il  prendra  conscience  plus 
tard:  se  devoii*  à  lui-même. 

Mais  l'enfant  qui  marche  tout  seul,  inexpéri- 
menté et  encore  faible,  est  exposé  à  des  faux  pas 
et  à  des  chutes?  Pour  les  prévenir,  les  empêcher, 
les  parents  sont  là,  obligés  à  une  surveillance 
de  tous  les  instants,  par  où  ils  font  en  même 
temps  l'éducation  des  membres  et  celle  du  cer- 
veau de  leui*  élève. 

Leui-  mission  expresse  est  de  Taider  en  le  gUi- 
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dant,  de  Téduquer  enfin  â  lous  les  points  de  vue, 
et  pour  s'arquitter  de  cette  mission,  il  leur  in- 
connbe  moins  d'écarter  de  son  chemin  les  ron- 
ces et  les  épines,  que  de  lui  enseigner  à  les  évi- 
ter. Un  eijfant  est  toujours  heureux  d'avoir  ac- 
comp^i  une  besogne  qui  paraissent  au-dessus  de 
ses  forces,  toujours  fier  d'avoir  tr-iomphé  d'une 
grosse  difficulté.  C'est  que  chez  lui,  le  centre  cé- 
rébral ne  reste  pas  inactif,  son  intelligence  qui 
s'éveille  et  se  développe  insensiblement,  est  sol- 
licitée chaque  jour,  par  l'ambiance  elle-même,  à 
étendre  le  champ  d'action  de  la  pensée. 

Or,  il  faut  que  cette  intelligence  s'exerce,  que 
cette  pensée  en  travail  trouve  h  se  fixer,  et  c'est 
ainsi  que  les  enfants  sont  naturellement  portés 
au  jeu,  pour  se  divertir,  pour  n'pondre  aux  ap- 
pels de  leur  cerveau  en  occupant  leurs  membres. 

L'enfant  qui  ne  joue  pas,  qui  ne  montre  aucune 
turbulence,  qui  reste  inocupé,  indiff(n*^^nt  et  ta- 
citurne, accuse  un  état  de  santé  qui  mérite  de 
préoccuper  sérieusement  sespaienls.  Lorsqu'au 
contraire  il  court  et  se  démène,  qu'il  réalise  dans 
la  maison  le  mouvement  perpétuel,  cassant  ses 
jouets  par  pure  satisfaction  de  sa  curiosité  natu- 
relle, interrogeant  ses  père  et  mère  sur  le  com- 
ment et  le  pourquoi  de  tout  ce  qu'il  ne  comprend 
pas,  prenant  [)our  objectif  les  choses  parfois  les 
plus  futiles,  faisant  un  clieval  d'un  bâton  ou  de 
lui-même,  offrant  aux  uns  et  aux  autres  des  bon- 
bons sous  les  espèces  des  pieri*es  de  la  cour  —  il 
y  a  là  une  attestation  irrécusable  de  bonne  santé, 
le,s  facultés  intellectuelles  sont  en  parfait  ('([uili- 
bre  avec  les  forces  physiques,  et  le  développe- 
ment normal  est  par  là  mèmeassui'('\ 

D'ailleurs,  le  mouvement,  aussi  bien  pour  les 
enfants  que  pour  nous  les  honimes,  est  incon- 
testablement la  meilleure  hygiène  possible.  Il 
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est  à  la  fois  effet  et  cause  dans  cette  santé  si 
nécessaire  du  corps  et  de  Tesprit,  car  en  nriême 
tempsqu'il  la  démontre,  il  en  assure  la  continuité 
en  activant  toutes  les  fonctions  qui  concourent  à 
la  stabilité,  à  la  progression  des^  force  vitales. 
L'enfant  qui  ne  restejamais  en  place,  qui  est  tou- 
jours en  mouvement,  qui  court  au  lieu  de  mar- 
cher, a  toujours  fainj  par  voie  de  conséquence  ; 
s'il  a  toujours  faim,  c'est  que  les  fonctions  diges- 
tives  s'accomplissent  chez  lui  de  façon  irrépro- 
chable: s'il  digère  bien,  c'est  le  signe  évident  que 
tout  marche  à  souhait  dans  son  organisme.  Et,  ce 
qui  complète  la  démonstration,  c'est  que  le  soir 
venu,  il  dort  les  poings  fermés.  —Jouer,  manger 
et  dormir,  voilà  les  trois  fonctions  essentielles 
de  la  première  enfance.  Les  deux  dernières  sont 
purement  instinctives;  dans  la  première,  une  part 
est  déjà  à  faire  à  la  successive  poussée  intellec- 
tuelle. 

Toutefois,  dans  ces  jeux  où  il  convient  de  lais- 
ser s'épanouir  son  intelligence,  comme  d'ailleurs 
en  tout  ce  qui  concerne  son  hygiène  générale, 
l'enfant  ne  doit  pas  être  tenu  indemne  de  tout 
frein  et  de  toute  discipline.  Ils  ont  souvent  la 
tendance  à  contracter  des  habitudes  pernicieuses 
qui  deviendraient  à  la  longue  de  grands  défauts, 
si  elles  n'étaient  rectifiées  de  bonne  heure. 

Frapper  du  pied  sur  sa  bonne,  dire  je  veux  à 
sa  mère,  commander  en  maître  à  tout  le  monde, 
exiger  qu'on  lui  donne  la  lune,  ce  qui  est  une 
impossibilité,  ou  qu'on  le  gave  de  friandises,  ce 
qui  serait  dangereux  pour  sa  santé, —  voilà  de 
ces  habitudes  qu'un  éducateur  avisé  prendra  à 
cœur  d'éliminer  du  tempérament  de  son  enfant, 
pour  éviter  d'en  faire  un  jeune  homme  mal  élevé 
dans  la  famille,  et  dans  le  monde,  un  personnag^^i 
grossiei*. 
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La  discipline  éducative  est  une  question  de  tact 
èl  de  savoir-faire,  puiyqu'aussi  bien,  elle  doit  s  exer- 
cer sans  pression  apparente,  comme  sans  faiblesse  ' 
ni  coupable  complaisance.  Il  y  a  des  enfants  qui 
sont  naturellement  bien  doués,  chez  qui  existe 
conpme  une  prédisposition  innée  à  la  bonne  Edu- 
cation. Dans  ces  cas  exceptionnels,  Tintcrvention 
des  parents,  à  fin  de  redressement  et  réprimande, 
se  réduit  au  minimum  des  nécessités.  On  n'a  pas 
beaucoup  de  peine  à  se  donner,  làoù  les  penchants 
natifs  n'dflfreni  guère  de  prise  à  la  sévérité.  Mais 
en  règle  générale,  il  ne  faut  point  perdre  do  vue 
qu'humanité  et  animalité  ne  sont  point  deux  ter- 
mes exclusifs  l'un  de  Tau  tve,  et  qu'en  fin  de  compte, 
c'est  la  seule  Education,  avec  ses  sévérités  appli- 
quées partout  où  il  en  est  besoin,  qui  corrige  en 
l'hômmeenfantcertainsdéfautspar  où  l'animalité 
étoufferait  chez  lui  l'humanité.  Et  à  cet  égard, 
reconnaissons  en  passant  qu'ils  sont  nombreux, 
hélas!  dans  toutes  les  sociétés,  les  hommes  qui 
sont  tout  instincts,  etquin'ontde  l'humanitéque  le 
port  et  la  binette...  Affaire  de  penchants  naturels, 
c'est  certain,  mais  aussi  affaire  d'Education  négli- 
gée et  mal  faite,  c'est  indéniable. 

En  résumé,  la  mère  et  le  pér-c  ont  charge  d  âmes 
en  tout  ce  qui  touche  à  leur  progéniture.  Ils  en 
sont  comptables  de  façon  absolue,  vis-à-vis  de  la 
société  dont  la  valeur  morale  et  la  vitalité  dépen- 
dent, dan^uneconsidérable  mesure,  de  l'éducation, 
soignée  ou  non,  substantielle  ouin(^onsistante,qui 
aura  été  professée  dans  chaque  famille.  Prendre 
soin  de  la  santé  physique  de  l'enfant  à  tout  âge, 
de  son  cœur  et  de  son  intelligence  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  grandit,  c'est  la  grosse  part  qui  re- 
vient aux  parents,  dans  la  progressive  transfor- 
mation de  cette  chrysalide  d'où  ils  doiventfj^i.re 
sortir  rboaatne  complet  que  la  s'ofcièté  en  utttfnd: 
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En  veillant,  ou  plutôt  en  travaillantà  cette  trans- 
formation, ils  doivent  avoir  à  cœur  d'inspirer  à 
leurs  enfants  le  culte  de  la  patrie,  et  le  principe 
de  la  solidarité  sociale  qui  doit  les  unir  à  leurs 
frères  en  la  nation.  Ils  sont  tenus  à  honneur  de 
leur  inculquer  de  toutes  façons,  mais  surtout  par 
Texempleja  saine  et  fortifiante  morale  laborieu- 
se, d'où  découle  l'enseignement  salutaire  que  le 
travail  n'est  point  une  corvée  que  la  communauté 
inflige  à  ses  membres,  mais  plutôt  une  nécessité 
inévitable  de  l'existence,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  position,  léguée  ou  acquise,' dont  on  a  le  béné- 
fice. 

Or,  quiconque  est  sérieusement  lancé  dans  le 
vaste  domaine  de  cet  enseignement  judicieux, 
doit  nécessairement  parcourir  tous  les  principes 
qui  en  font  la  fécondité  et  la  valeur,  savoir:  — 
l'austérité  des  mœurs,  le  courage  qui  fait  les  forts, 
les  audacieux  pour  le  bien,  le  penchant  irrésitible 
à  ne  déserter  point  les  luttes  de  la  concurrence 
vitale,  souvent  difficiles,  voire  périlleuses,  mais 
toujours  honorables  en  proportion;—  luttes  où 
succombent  les  chétif^î,  où  le  triomphe  n'appar- 
tient qu'aux  énergiques,  aux  mieux  préparés. 
Luttes  où  de  plus  le  concept  se  développe  et  de- 
vient largement  accessible  à  cette  solide  et  pro- 
fonde vérité,  savoir  que  quiconque  tend  la  main 
en  quémandeur,  est  un   être  dénué  de  toute  di- 

{çnité;  quiconque  ne  fournit  au  corps  social  aucun 
abeur  utile,  est  une  méprisable  non-valeur;  — 
et  que  seuls  les  représentants  en  titre  de  la  vo- 
lonté virile,  de  Teffort  soutenu,  ont  le  droit  légiti- 
me d'occuper  dans  la  charpente  sociale,  une  place 
qu'ils  auront  su  conquérir  en  suant  la  peine.  Voilà, 
dans  ses  grandes  ligues,  les  traits  caiactéristiques 
de  l'Education  que  les  pères  et  mères  haïtiens 
sdot  obligés  de  donner  â  leurs  enfants,  car  elle 
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constitue  l'unique  moyen  de  les  rencjre  vigoureux, 
sains  de  corps  et  d'esprit,  par  où  elle  est  pour 
eux  le  meilleuracliennineinent  à  devenir  deshorn- 
nnes.  Voilà  donc  le  devoir,  le  grand  devoir  qui 
nous  sollicite,  nous  commande  et  nous  somme  : 
préparer  nos  enfants  de  telle  sorte  que,  dans  cha- 
que haïtien,  il  y  ait  'véritablement  un  homme, 
c'est-à-dire  un  rutteui\'un  être  capable  de  forger 
en  luttant  sa  destinée. 

L'obligation  qui  découle  de  cette  nécessité  de 
changement  d'état,  n  est,  certes,  pas  le  lotexclusif 
des  pères €t  mères  de  famille;  mais  ils  y  ont  une 
part  qui  est  déjà  considérable.  Il  est  de  toute 
évidence,  en  effet,  qu'un  pareil  enseignement  ne 
pourrait  résulter,  du  jour  au  lendemain,  d'un 
simple  décret  gouvernemental  par  exemple.  Car 
on  ne  décrète  pas  valablement  que  tel  jour,  à 
telle  minute  précise,  les  mœurs  et  les  aspirations 
d'un  peuple  seront  modifiées  dans  ses  hommes 
faits  et  dans  ceux  qui  poussent.  Un  gouvernement 
([uel  qu'il  soit,  ne  saurait  avoir  cette  puissance-là, 
et  il  est  indispensable  que  tous  les  éducateurs, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  travaillant  au  même 
but,  coopèrent  activement  à  cette  œuvre  sociale 
et  nationale. 

Or,  parmi  les  éducateurs,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  une  puissance  d'action  comparable  à  celle  de 
la  mère  et  du  père.  Car  les  autres  agissent  sur 
l'homme  en  formatien  ou  déjà  formé,  tandis  que 
l'action  de  la  mère  et  du  père  s'exerce  sur  l'être 
dès  sa  naissance  même,  qu'elle  continue  sur  la 
seconde  enfance,  et  se  poursuit  sur  lejeune  hom- 
me. Et  souvent,  sinon  toujours,  elle  suit  encore 
l'homme  déjà  lancé  dans  les  aléas  de  l'existence. 


iMjfin^i^^* 


CHAPITRE  V 


Lks  deux  sexes. 


Les  considérationsdéveloppées  dans  le  chapitre 

{)récédent,  sappliquent  indifféremment  aux  en- 
ànts  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  D'ailleurs  dans 
le  premier  âge,  ils  sont  petits  garçons  ou  petites 
filles,  mais  à  cela  près,  ils  peuvent  bien  passer 
pour  n'avoir  point  de  sexe,  puisque  de  ce  chef, 
aucune  distinction  n'existe  dans  les  soins  à  pro- 
diguer aux  uns  et  aux  autres.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe sans  doute  que  se  fonde  la  règle  grammati- 
calcanglaise,  qui  loge  garçon  et  fille  dans  le  genre 
neutre,  pendant  la  première  enfance.  Le  little  boy 
n'est  pas  admis  h  l'honneur  du  masculin  comme 
son  père,—  \altltle  girl  de  même,* se  voit  interdire 
l'accès  du  genre  féminin,  apanage  de  sa  mère. 

Mais  vers  la  fin  de  la  seconde  enfance,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  les  sexes  se  pro- 
noncent et  s'accusent:  c'est  Tétat  intermédiaire 
^ntre  ce  que  fi^t  la  petite  flIlejuçqu'àdixetdouEe 
ans,  et  ce  que  sei^a  la  3'eunè  filld  de  quatorze  .4  dik- 
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huit;  entre  le  petit  bonhomme  inconscient  de  son 
être,  et  le  jeune  homme  qui  s'annonce.  L'enve- 
loppe chrysalidienne  est  à  la  veille  de  se  briser, 
trop  étroite  désormais  pourcontenir  le  nouvel  être 
qui  doit  en  sortir,  appelé  à  d^s  destinées  nou- 
velles. 

G'estla  période  critique  d'avant  l'âge' adulte, 
pendant  laquelle  le  rôle  des  parents  éducateurs 
atteint  à  son  plus  haut  degré  de  délicatesse.  La 
nature,  jusque-là  endormie  ou  à  pou  près,  se  ré- 
veille, remuée  dans  ses  fibres  profondes  par  le 
développement  de  certains  organes  essentiels. 

Des  changements  s'opèrent  dans  le  concept,  et 
par  suite,  dans  les  impressions  venues  du  moi 
intime  et  du  monde  extérieur.  Elles  sont  d'abord 
confuses  et  imprécises,  éprouvées  sans  qu'on  se 
rende  compte  bien  exactement  de  ce  qui  se  passe 
en  son  être.  On  sont  qu  on  a  cessé  d  être  le  mio- 
che d'autrefois,  qu'une  dififérence  existe  entre 
soi  et  les  tout  petits  dont  on  est  plus,  et  que  dé- 
sormais le  frère  et  la  sœur  habitent  respective- 
ment le  genre  masculin  et  le  genre  féminin. 

Toutefois,  la  ligne  de  d(miarcatlon  n'est  qu'in- 
diquée, lorsque  surtout  l'Education  première  a 
été  assez  soignée  pour  qu'aucune  prise  ne  soit 
laissée  aux  idées  mauvaises  conseillères.  L'on  • 
conçoit  vaguement  d'abord,  et  même  Ton  com- 
prend qu'on  est  deux  êtres  difféi'ents,  sinon  par 
l'essence,  au  moins  par  l'esthétique  spéciale  à 
chacune  des  deux  branches  de  l'humanité. 

La  physionomie,  le  port  général,  se  virilisent, 
chez  le  jeune  homme;ilss'idéalisent  chezlajeune 
fille.  Les  rêves  de  l'imagination,  encore  qu'ils 
puissent  cheminer  et  faire  bon  ménage  ensemble, 
se  diversifient  cependant,  montrant  dès  lors  que 
la  diesjti nation  des  deux  êtres  n'est  pas  d'une  par- 
faite îdeptité.,  de  môme  d'ailleurs  que  les  rôles; 
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et  les  occupations,  qui  ne  se  confondent  plus, 
comme  au  temps  où  Ton  s  adonnait  aux  mêmes 
jeux. 

Mais  à  ce^  nuances  près,  on  reste  le  frère  et  la 
sœur,  c'est  à-dire  deux  êtres  unis  par  les  solides 
liens  de  Tafifection,  par  l'Education  bien  entendue 
qui  n'exclut  point  le  fraternel  abandon  né  de  la 
communauté  des  sentiments  candides  et  purs, 
mais  qui  laisse  la  porte  close  devant  toutes  cu- 
riosités de  mauvais  goût.  Que  si  Ton  a  des  points 
d'interrogation  dans  Tesprit.  si  Ton  se  pose  des 
questions  sur  la  grande  énigme  de  la  vie,  Ton 
ne  s*en  fait  pourtant  point  une  préoccupation  ex- 
clusive, —  cequi  d'ailleurs  est  le  propre  des  seules 
gens  inoccupés,  oisifs  et  mal  éduquès.  Car  le  mo- 
ment vient  toujours  assez  tôt,  où  l'énigme  est 
déchiffrée,  et  où  la  preuve  est  faite  qu'elle  ne 
valait  pas  la  peine  qu'on  s'en  préoccupât  outre 
mesure 

Dans  ce  tournant  critique  de  l'existence,  la 
mère  devient  plus  que  jamais  pour  sa  fille  le 
guide  indispensable,  la  conseillère  avisée,  la  di- 
rectrice de  conscience.  Ces  impressions  confuses 
de  l'adolescence,  il  faut  sinon  les  effacer  et  les 
détruire,  mais  au  moins  les  discipliner,  les  domi- 
ner, les  neutraliser.  La  mère  est  ici  la  grande 
amie  chargée  d'éclairer  sa  fille,  de  la  sauvegar- 
der sur  tous  les  points  où  son  inexpérience,  sa 
candeur  et  son  ignorance  exigent  qu'elle  soit  di- 
rigée avec  autant  de  sagesse  que  de  sûreté,  sur 
les  multiples  écueils  de  l'existence  Ce  sont  de 
ces  devoirs  dont  il  faut  savoir  s'acquitter  sans 
qu'il  y  paraisse,  en  agissant  sur  l'imagination, 
en  la  dirigeant  de  telle. sorte,  qu'elle  soit  to.ujoqrs 
toute  remplie  desaines  idées,  à  l'exclusion  clés 
autres.  Or,  dans  les  maisons  où  la  bonne  Educa- 
tion r^gae  en  maîtresse,  où  les  J?ons  principes  s'qnt 
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la  règle  directrice,  cette  salutaire  hygiène  de  l'es- 
prit et  du  cœur  se  trouve  comme  chez  elle,  et 
s'ihiplante  naturellement,  par  ce  fait  seul  que  par 
habitude  et  tradition,  chacun  s'y  est  toujours  con- 
formé. 

Quand  de  In  sorte  les  enfants  sont  occupés 
au  bien  et  à  bien  faire,  marchant  en  cela  sur 
les  traces  de  leurs  parents,  les  occupations  et 
préoccupations  malsaines  sont  par  là-memesans 
accès  dans  leur  milieu.  Occuper  la  jeunesse  au 
bien  et  à  bien  faire,  tout  est  là  pour  les  pères  et 
les  mères  conscients  de  leurs  responsabilités. 

Quant  au  petit  garçon  en  particulier,  l'action 
delà  mère  devient  sur  lui  moins  immédiate, dès 
lorsqu'il  est  au  seuil  de  l'adolescence.  Du  moins 
il  en  va  ainsi  dans  les  familles  où  chacun  est  ^  sa 
place  véritable,  où  le  père  ne  reste  pas  au-dessous 
des  devoirs  qu'il  a  assumés  en  se  payant  le  luxe 
d'une  progéniture.  Car  dans  bien  des  ménages, 
la  femme  se  voit  contrainte  à  cumuler  son  rôle 
avec  celui  de  monsieur  son  époux,  par  suite  de 
la  profonde  insuffisance  de  celui-ci. 

Mais  toutes  chose?  égales,  c'est  à  lui  que  revient 
la  tâche  de  remplir  près  du  jeune  homme  l'office 
de  pilote  habile  et  expérimenté,  sur  la  mer  hou- 
leuse des  passions  naissantes.  Certains  pères  sont 
.bourrus,  despotes  et  maladroits;  ils  croient,  de 
bonne  foi  peut-être,  que  le  verbe  haut  et  la  canne 
levée,  sont  des  arguments  majeurs  pour  se  faire 
écouter.  D'autres,  péchant  par  l'excès  contraire, 
se  montrent  d'une  faiblesse,  d'une  tolérance  cou- 
pable en  tout  ce  qui  regarde  messieurs  leurs  fils. 
Entre  ces  deux  extrêmes  allant  manifestement 
à  rencontre  du  but  que  Ton  se  propose,  existe 
un  juste  milieu  où,  avec  de  la  sévérité  sans  excès, 
une  certaine  bonhomie  non  exclusive  deTautorité 
maralfe  nécerf^ire,  i'cin  rtJStera  ëans  r^i'ochB  sur 
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le  chapitre  des  grands  devoirs  de  la  paternité  en 
action. 

L'enfanl  de  quatorze  à  seize  ans  n'est  plus  un 
bambin,  certes,  mais  fort  souvent,  il  a  déjà  des 
penchants  très  accentués  à  se  croire  un  homme, 
et  à  prendre  son  envolée  vers  la  complète  indé- 
pendance. Or,  son  t^ntendementde  la  complète  in- 
dépendance, c'est  la  vie  libre  et  la  libre  disposition 
de  soi-même,  le  droit  d  aller  et  de  venir,  l'exemp- 
tion de  tout  contnMe  et  de  toute  discipline,  la  fré- 
quentation de  tous  les  endroits  plus  ou  moins 
louches  et  mal  famés,  —  par  où  il  s'expose  à  ver- 
ser insensiblement,  sinon  du  jour  au  lendemain, 
dans  tous  les  vices  qui  désolent  notre  société, 
tels  que  le  jeu,  Talcoolisme,  et  la  funeste  galante- 
rie des  bas-fonds. 

Assurément,  un  jeune  homme  ne  doit  pas  être 
tenu  cloîtré  et  comme  prisonnier  dans  sa  famille  ; 
le  père  est  pour  lui  un  guide  et  un  ami,  au  même 
titre  que  la  mère  .pour  sa  fille,  et  cette  fonction 
ne  ressemble  eri  rien  à  celle  d'un  geôlier.  D'ail- 
leurs, il  faut  au  jeune  homme  le  grand  air  et  une 
certaine  liberté  compatible  avec  les  principes 
d'Education  qu'il  a  sucés  dès  sa  première  enfance. 

Car  c'est  là  la  condition  nécessaire  de  son  com- 
*plet  développement;  ce  commencement  de  li- 
berté, où  sa  conduite  ne  cesse  d  êti'e  surveillée, 
contrôlée,  —  au  besoin  rectifiée  ;  ce  commence- 
ment  de  liberté  qui  n'a  rien  delà  complète  éman- 
cipation, lui  fait  besoin  hygiéniquement  et  mo- 
ralement. Car  c'est  le  moyen  pour  lui  de  faire  son 
apprentissage  du  monde,  de  prendre  contact  avec 
les  hommes  et  la  nature,  de  leséUidier,  d'appren- 
dre à  les  connaître.  Et  de  la  sorte,  il  est  dans  la 
bonne  voie  pour  sortir  complet  de  sa  chrysalide, 
ëtdevignirun  homime  au  tertip^  marqué  piar  Ta 
hiàfurë  B  les  Mb  sbfâkles. 
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Dans  cet  apprentissage,  dans  cette  élude  de  tous 
les  jours,  fidèle  aux  principes  qui  l'ont  constam- 
ment gouverné  dans  la  famille,  il  se  référera  tou- 
jours à  son  père,  c'est-à-dire  à  son  chef  devenu 
son  ami  et  restant  son  protecteur,  pour  être  édi- 
fié sur  toutes  circonstances  de  la  vie  où  sa  science 
et  sa  conscience  seront  prises  en  défaut.  Et  c'est 
ainsi  que  le  père,  éducateur  accompli  parce  qu'il 
a  vécu,  qu'il  a  soufiTert  et  qu'il  a  appris,  transmet- 
tra son  acquis  d'expérience  à  son  fils,  et  le  lance- 
radans  la  vi^  avec  une  complète  connaissance 
des  hommes  et  des  choses. 


CHAPITRE  VI 


L'Éducation  dk  la  femme 


Le  «sexe  à  qui  nous  devons  la  mère  »  a  droit 
incontestablement,  au  moins  à  un  chapitre  spécial 
dans  <:ette  étude  où  je  reconnais  et  )»roclame,  où 
j'essaie  de  démontrer  le  droit  naturel  de  régence 
qui  lui  revient  dans  la  famille.  La  femme  ayant  lo 
rôle  principal  en' matière  d'Education,  il  se  déduit 
de  laque  l'Education  qu'elle-même  reçoit  doit  ètrr 
dirigée  surtout  versce  but:  la  préparer  soigneuse- 
ment, et  d'une  façon  toute  particulière,  aux  obliga- 
tions qui  lui  écherront  un  jour,  dans  la  fonction  si 
délicate  et  si  élevée  de  mère,  do  maîtresse  de  mai- 
son et  directrice  du  foyer. 

C'est  sur  les  épaules  de  la  femme,  de  la  femme 
mère  plus  particulièrement,  que  repose  le  fardeau 
de  la  société.  Car  à  elle  revient  le  soin,  le  devoir 
absorbantde  guider  les  premiers  pas  chancelants 
des  enfants  sortis  d'elle;  de  les  diriger  vers  le 
bien,  au  fijr  ei  a  mesure  qu'a  vantant  en  âge,  îIb 
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se  rapprochent  des  responsabilités,  des  difficul- 
tés de  la  vie. 

L'on  comprend  qu'une  mère  soit  ambitieuse, 
lorsqu'il  s'agit  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  chers 
au  monde  :  —  les  enfants  dont  la  vie  est  faite  de 
son  sang,  qu'elle  a  porlrVs  dans  son  snin,  qu'elle  a 
engendrés  au  prix  desouffranccs  qui  seraientau- 
dessus  des  forces  do  la  nature  humaine,  si  la  na- 
ture humaine  n'était  en  l'espèce  soutenue  parles 
sublimes  espérances  que  fait  naître  dans  le  cœur 
maternel  la  venue  du  nouveau-né. 

Mais  l'on  comprend  aussi  l'étendue,  l'importan- 
ce et  la  multiplicité  des  devoirs  que  cette  venue 
imposeà  celle  (|uien  a  tantsouffert,  etqui  tant 
souffriraencore  pour  pétrir  la  pâte  presqu'informe 
du  premicM'jour  de  la  naissance,  jusqu'à  en  faire 
sortir  l'homme  fait,  le  citoyen  remarquable,  le  su- 
jet bien  ihnn)  qui  comptera  au  nombre  des  fac- 
teurs utilesde  la  société. 

Il  suit  de  ces  considérations  à  la  fois  naturelles,, 
morales  et  sociales,  qu'il  faut  é:luquer  solidement 
la  petite  fille  haïtienne,  pour  en  faire  une  parfaite 
éducatrice.  Car  si  son  Education  est  m  U  faite,  né- 
gligée ou  laissée  au  hasard,  la  jeune  fille,  la  fem- 
me, la  mère  de  famille  qui  en  sortira,  sera  une 
personne  frivole,  légère  et  dénuée  de  la  force  de 
caractère  qui  sied,  pour  la  solution  des  problèmes 
sociaux  dont  elle  aura  la  charge. 

Dieu  merci  !  le  mouvement  féministe  n'a  pas 
encore  pénétré  chez  nous.  Mais  nous  avons  la 
mondaine  accomplie,  la  reine  de  l'élégance,  tello 
que  l'Education  française,  montéeau  dernier  dQ- 
gréderafïinement  possible,  pouvait  nous  la  façon,^ 
ner.  Je  ne  condamne  point  la. mondanité  et  I  él,^ 
gancequien  est  la  vivante  .expression.  Je  sg^is 
q\i'elles  constituent  un  bel  ornement  de  surfaco, 
pdur  tb'utè  ^Icii^e  en  mfei^^iche  du  en  ç^éVaclèncV- 
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Mais  j'aurais  bien  aimé,  en  d '^powillant  tout  cela, 
en  grattant  ce  beau  vernis,  ces  fortes  couleurs 
voyantes,  avoir  au  moins  la  consolante  certitude 
de  toujours  renconti*er  cette  charpente  de  la  fem- 
me forte,  véritablement  haïtienne  détrempe,  de 
sentimentset  de  conviction,  —  bien  préparée  en 
un  mot  pour  les  luttes  et  les  adversités  de  la  vie.- 
J'aurais  bien  aimé,  pour  le  pays  et  pour  la  race,» 
en  scrutant  Tame  et  le  cœur  de  chacune  de  nos 
captivantes  mondaines,  trouver  chez  toutes,  in- 
variable et  indestructible,  la  hauteur  du  carac- 
tère abritant  le  culte  du  pays  natal,—-  qui  leur 
permettrait  de  ne  jamais  faiijir  à  leurs  obligations 
essentielles  envers  la  famille  et  la  société. 

De  mênn^  que  la  femme  de  France  a  l'àme  sa- 
turée du  fidèle  amour  de  tout  ce  gui  est  français  ; 
que  l'anglaise  foit  de  sa  patrie  l'objet  de  son  adora- 
tion ;  que  l'américaine  de  toutes  conditions  ido- 
lâtre la  sienne,  —  il  y  aurait  d'excellentes  raisons 
pour  que  toutes  les  haïtiennes  sans  exception 
s'habituassent  à  considérer  que  pour  elles  aussi, 
il  doit  exister  un  autel  élevé  au  culte  exclusive- 
ment national. 

Or  ceT  autel  existe,  c'est  certain .  mais  pour  beau- 
coup de  nos  concitoyennes,  il  apparaît  malheu- 
reusement recouvert  d'un  voile  aux  trois  couleurs 
françaises  ou  allemandes.  Il  y  a  là  un  réel  dom- 
mage pour  la  communauté  haïtienne,  puisque,  — 
je  le  répète,  —  c'est  principalement  à  l'école  de 
nos  femmes  que  les  jeunes  haïtiens  des  deux 
sexes  doivent  puiser  les  premiers  enseignements 
qui  feront  d'eux:  ou  bien  les  véritablesenfantsdu 
terroir,  ou  bien  des  êtres  enclins  à  chercher  une 
patrie  sous  d'autres  latitudes 

Il  n'est  rien  qui  influvî  sur  le  moral  des  enfants, 
sur  leur  manière  d'être,  la  tournure  de  leu^^  es- 
prits Ieurèdisp^as1tibnsdutteurr~'ctomnûte  FacuTO^ 
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litution  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  et'se  déve- 
loppent. Et  dans  Tespèce,  il  importe  peu  que  la 
famille  soit  riche,  aisée  ou  pauvre.  Par  parenthè- 
se, je  crois  même,  étant  donnée  notre  organisa- 
tion si  pleine  de  défectuosités  sans  nombre,  — 
que  la  fortune  est  dans  bien  des  cas  un  mauvais 
levain  dans  TEducation.  Peut-être  parce  qu'assez 
souvent,  elle  est  mal  acquise,  et  qu'on  en  use  plus 
mal  encore  ?  — 

Mais  en  tout  cas,  l'indispensable,  c'est  que  dans 
le  foyer  il  y  ait  une  mère,  une  femme  avisée  qui 
veille  à  tout  (^t  sur  tout  ;  c'est  que  grâce  à  elle,  la 
maison  fanjiliale  soit  tenue  sur  un  pied  d'ordre 
r|ui  enfav^scle  charme  et  la  distinction  ;c'estqu'en- 
tin  l'on  y  sente  partout  l'action  sage,  sensée  et 
prévoyante  delà  maîtresse  de  maison  imprimant 
atout  ce  (|iji  concerne  son  ménage,  la  marque  de 
sa  personnalité  en  relief,  le  cachet  de  sa  haute 
raison,  d(»  son  sens  délicat  du  bien,  du  beau  et  de 
l'utile.  Lorsque  le  foyer  domestique  est  constitué 
sur  une  base  pareille,  le  bonheur  domestique, — 
toutes  choses  égales,  —s'en  suit  nécessairement, 
et  de  môme  la  bonne  Education  des  enfants,  par 
voie  de  conséquence  nécessaire. 

Certes,  je  n'entends  point  que  la  femme  doive 
être  dans  sa  maison  une  simple  machine  ména- 
gère, une  sorte  de  servante  en  chef,  comme  le 
pensent  certains  d'entre  nous,  par  suite  d'une  faus- 
se conception  de  son  importance  dans  la  famille. 
La  femme  est  notre  égale  ;  bien  plus,  elle  règne 
sur  nous  par  le  cœur,  par  l'étendue  et  la  délica- 
tesse des  attributions  qu'elle  exerce  dans  la  fa- 
mille dont  elle  est  l'âme,  et  dans  la  société  dont 
elle  constitue  le  plus  bel  ornement.  Mais  en  raison 
même  de  ces  attributions,  rEducation  première 
doit  la  préparer  de  telje  sorte  ques  rriarajdmejnt 
et  mtfellêctUienieml3nt,  felfe  ^dft  &  la  ïfauY^uV  ïïé  tdii- 
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tes  les  situations  qui  résulteront  pour  elle  des 
iiléas,  voiredes  vicissitudes  de  la  vie.  Et  il  est  mê- 
me indiqué,  pour  elle  comme  pour  nous  les  hom- 
mes, que  la  meilleure  Education  est  encore  celle 
qui  nous  arme  et  nous  cuirasse  en  vue  des  mé- 
comptes, des  malheurs  possibles. 

Et  alors,  si  notre  bonne  étoile  nous  oriente  vers 
les  tournants  favorables  de  l'existence  ;  si  nos 
courageux  efforts  bien  dirigés  nousconduisentau 
bien-etreauquel doivent  légitimementaspirertous 
ceux  qui  s'etlbrcent,  —  nous  ne  serons  que  mieux 
outillés  pour  faire  de  notre  aisance  un  usage  qui 
prévienne  la  venue  des  mauvais  jours.  Si  au  con- 
traire nous  sommes  mis  en  face  de  ces  difficultés 
toujours  renaissantes,  qui  sont  pour  plus  d'un 
comme  une  malignité  du  sort,  —  eh  bien,  nous 
aurons  la  force  d'àme  voulue  pour  y  faire  résis- 
tance, pour  entrer  en  lutte  avec  elles,  les  terras- 
se!'et  les  vaincre.  Et  si  môme,  dans  cette  lutte 
souvent  inégale,  nous  sommes  vaincus  maigre 
l'énergie  et  le  courage  dépensés,  il  restera  à  notre 
actif  la  gloire  d'avoir  combattu. 

C'est  dans  un  tel  esprit  que  doit  être  conçue, 
comprise  et  dirigée  l'Education  en  général,  l'Édu- 
cation de  la  femme  en  particulier.  Car  lancée  dans 
la  vie,  elle  peut  se  trouver  en  possession  d'une 
opulence  hors  de  pair:  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'elle  jette  l'argent  par  la  fenêtre.  Elle  doit 
savoir  plutôt,  et  tout  en  faisant  la  part  qu'elle  vou* 
dra  au  luxe  et  à  l'élégance,  semer  le  bien  sur  sa 
route,  en  y  mettant  toutefois  assez  de  tact  et  de 
discrétion,  poui*  ne  ressembler  point  à  certaines 
pimbêches  maladroites  et  malséantes,  qui  font 
de  la  bienfaisance  l'insti'ument  de  leur  superbe 
effrontée  et  ridicule. 

Eti'O  riche  ne  dispense  point  d'être  sensée,  pré- 
voyante left  éi^^onome.  Sans  larrîVer  ;jugqli'!a1jx'  lî^ 
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mites  de  la  ladrerie,  la  femme  favorisée  de  la  ca- 
pricieuse fortune  saura,  si  elle  a  été  bien  pétrie 
par  l'Education,  que  la  prévoyance  etTéconomie 
sont  des  vertus  féminines  qui  figurent  au  nombre 
des  qualités  maîtresses  d'une  mère  de  famille 
conscientede  son  rôle.  Car  qui  peut  S'avoir  ce  que 
demain  nous  réserve?  En  tout  cas,  c'est  une  piètre 
femme  d'intérieur,  une  créature  mal  douée  ot  mal 
éduquée,  que  celle  de  qui  Ton  peut  dire  par  exem- 
ple :  —  «  La  belle  madame  X.  n'a  jamais  su  mar- 
«  chander  ;  elle  ne  compte  pas  avec  ses  fournis- 
«  seurs  ;  chez  elle,  c'est  la  bonne  qui  note  lales- 
«  sive,  à  la  sortie  comme  à  l'entrée,  et  qui  ranf2:(3 
«  le  linge  dans  l'armoire;  les  clefs  de  madame  X. 
«  traînent  toujours,  et  elle  ne  sait  jamais  ce  qu'elle 
«  a  fait  de  sa  bourse  :  madame  X.  ne  porte  que 
«  du  linge  neuf,  monsieur  X.  de  môme,  et  leurs 
«  enfants  aussi  ;  pas  étonnant  que  sa  bonne  ait  un 
«  trousseau  si  bien  garni,  et  qjj'elle  entretienne  à 
c<  si  grands  frais  son  amoureux, — etc.  «  —  Toutes 
questions  que  les  grandes  dames  de  même  trem- 
pe,—  je  veuxdirede  même  Education,  —  estiment 
au-dessous  des  sommets  où  elles  exercent  leurs 
fonctions  de  reines  de  lafashion.  —  «  Ce  sont,  ma 
«  chère,  des  détails  indignes  (/'^^/^e  femme  telle  que 
«  ;»02,  des  besognes  de  roturière,  de  femmes  de 
«  bas-étage.  " —  Voilà  de  quelle  façon  elles  ex- 
priment leur  dédain  des  occupations  qui  pourtant 
reviennent  obligatoirement  à  une  véintablc  direc- 
trice du  foyer  domestique. 

Lorsqu'au  lieu  de  la  fortune,  c'est  l'aisance  mo- 
deste qui  constitue  le  lot  de  la  famille,  la  fonction 
d'économe  en  titre  de  la  maison  appartient  encore 
incontestablement  à  la  femme.  A  elle  il  revient 
d'imprimer  à  son  ménage  une  direction  intelli- 
gente et  avisée,  ne  laissant  i*ien  au  hasard,  et  ten- 
dant invariablement  vers  ce  but  :.la  réalisation  du 


246  l'éducation 


bonheur  possible,  selon  la  mesure  des  ressources 
fournies  par  un  labeurhonorable.  Ses  préoccupa- 
tions doivent  avoir  une  visée  plus  haute  encore  : 
il  faut  thésauriser  en  prévision  desmauvaisjours 
qui  peuvent  venir,  —  qui  viennent  le  plus  souvent 
et  pour  beaucoup,  les  chances  mauvaises  rem- 
portant sur  les  bonnes;  —  il  faut  économiser  en 
vue  des  incapacités  de  travail  et  du  surcroît  de  dé- 
penses que  crée  la  maladie,  en  prévision  des  in- 
firmités qu'apporte  avec  elle  la  vieillesse. 

Dans  certaines  familles  haïtiennes  où  n'ont  pas 
encore  pénétré  les  idées  «  nouveau-siècle  »,  où 
Ton  est  indemne  du  parisianisme  outré  qui  nous 
éreinte,  —  il  est  des  maîtresses  de  maison  qui  ont 
un  entendement  parfait  de  ces  nécessités,  de  ces 
exigences  nées  de  leur  situation  peu  fortunée. 
Comprenant  bien  que  le  mariage  est  une  associa- 
tion où  cha.cun  des  associés  est  appelé  à  contri- 
buer de  son  apport  personnel  au  bien-être  com- 
mun, elles  savent  pratiquer  d'admirable  façon 
cette  science  de  l'épargne  qui  fait  1 1  force  des  nié- 
nages  peu  fortunés.  Elles  prélèvent  un  pourcen- 
tage sur  l'argent  de  leurs  quotidiennes  dépenses; 
ce^  prélèvements  opérés  aux  dépens  desfriandi- 
diseset  de  toutes  choses  dont  on  peut  se  passer, 
sont  accumulés  dans  une  tire-lire,  et  au  bout  de 
quelques  temps,  elles  se  trouvent  tout  étonnées 
et  tout  heureuses  d'avoir  ainsi  réalisé  une  somme 
assez  ronde. 

Et  alors,  si  viennent  les  maladies  ou  toutes  au- 
tres circonstances  malheureuses,  la  famille  est 
en  mesure  d'y  faire  face,  et  de  la  sorte  dispensée* 
d'un  gros  sacrifice  ou  d'un  recours  à  l'obliçeance 
des  amis.  Si  au  contraire,  la  chance  se  maintient 
de  façon  constante  dans  la  note  favorable,  ce  petit 
fonds  de  réserve  né  de  la  sage  prévoyance,  pourra 
toujours  avdif  s^dn  emploi  utile  d'une  manière  ou 
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d'une  autre.  Et  en  tout  état  de  cause,  on  n*a  ja- 
mais trop  de  ressources  dans  le  foyer. 

En  un  mot,  si  le  dérèglement  et  la  dissipation 
sont  à  bon  droit  réputés  des  défauts  condamna- 
bles dans  les  familles  riches,  combien  à  plus. forte 
raison  ne  doivent-ils  être  proscrits  des  mœurs  et 
des  habitudes,  dans  les  ménages  où  n'existe  que 
la  seule  aisance,  assurée  ou  précaire!  Ici,  on  ne 
se  trouve  pas  en  présence  d'une  fortune,  bien  ou 
mal  acquise,  que  la  sagesse  commande  de  uié- 
nager:  on  est  en  face  d'une  situation  modeste, 
que  dans  l'intérêt  actuel  et  à  vcnii'  de  la  commu- 
nauté, on  est  obligé  de  sauvegarder  et  fortifier. 
Cette  obligation  est  impérieuse  et  sacrée  pour  les 
chefs  de  la  collectivité  domestique,  pour  la  fem- 
me plus  particulièrement,  et  elle  mettra  son 
amour-propre,  son  orgueil  si  elle  en  a,  à  n'y  point 
faillir.  Et  c'est  ainsi  que,  prêchant  le  bon  exem- 
ple à  ses  enfants,  elle  se  montrei*a  maîtresse  de 
ipaison  accomplie,  à  la  hauteur  de  son  rôle  délicat 
et, honorable,  sans  reproche  vis-à-vis  des  sien^5 
et  de  la  société  envei's  qui  elle  est  moralement 
comptable  de  ses  devoirs. 

Mais  souvent  des  familles  sont  constituées,  dans 
lesquelles  n'existe  pas  même  la  plus  maigre  ai- 
sance. C'est  la  vie  chanceuse  et  au  jour  le  jour, 
l'existence  pénible,  semée  de  grosses  difficultés, 
où  les  efforts  à  faire  doivent  être  d'autant  plU;S 
énergiques  et  persévérants,  que  hormis  le  cou- 
rage dont  on  est  capable,  on  manque  totalement 
de  points  d'appui  ;  —  où  les  combats  à  livrer  à 
ladversité  sont  d'autant  plus  terribles,  que  pour 
y  suffire,  on  n'a  rien  d'autre  que  le  galvanisme 
né  d'une  ferme  et  tenace  volonté. 

Dans  ces  ménages  logés  à  l'enseigne  du  dénue- 
ment, lorsque  la  première.  Education  n'a  point 
fortifié  à  la  fbis  Tâm'e  et  le  cœur  des  époux  ;  Iprs- 
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qu'ils  n'ont  point  Tesprit  assez  bien  fait  pour 
s'orienter  avec  le  discernement  qui  sied,  la  péné- 
tration qui  convient,  vers  un  acharné  labeur  qui 
seul  peut  produire  l'amélioration  de  leur  sort,  en 
laissant  sauf  l'honneur,  ils  offrent  laffligeant 
spectacle  d'une  existence  où  l'observateur  risque 
de  trouver  de  l'écœurement  à  haute 'dose. 

Il  se  rencontre  ainsi  dans  toutes  les  sociétés, — 
il  y  a  malheureusement  dans  la  nôtre  en  trop 
grand  nombre, —  de  ces  couples  qui  font  intru- 
sion dans  les  lourdes  responsabilités  familiales, 
sans  aucun  apport  matériel  constituant  leur  pre- 
mière mise  de  fonds;  sans  aucun  apport  moral 
qui  leur  en  fasse  comprendre  la  nécessité;  sans 
aucun  apport  intellectuel  qui  leur  inspire  les 
moyens  d'y  pourvoir  en  s  efforçant. 

Ces  ménages  ainsi  formés  réalisent  le  type  com- 
plet du  milieu  délétère  dans  lequel  lesenfants  qui 
viendront,  sont  à  l'avance  condamnés  au  mal;  où 
ils  sont,  hélas  !  intoxiqués  dès  le  bas-âge  par  les 
principes  malsains  qui  seront  de  règle  dans  leur 
milieu  ambiant.  C'est  là  une  des  abondantes 
sources  de  la  gangrène  sociale,  un  creuset  où  les 
éléments  en  fusion  se  changent  à  la  longue  en  pro- 
duits corrosifs  et  nuisibles. 

Mais  par  contre,  lorsque  régnent  dans  ces  nié- 
nages  pauvres  les  fortes  vertus  qui  font  résistance 
aux  tentations  pernicieuses  du  vice  et  de  l'im- 
moralité;  quand  le  père  et  la  mère  ont  appris  à 
bonne  école,  et  savent  mettre  en  pratique  le 
devoir  austère  et  la  solide  morale, —  lesenfants 
peuvent  venir,  et  la  société  n'a  rien  à  craindre  de 
leur  venue,  ni  pour  eux  ni  pour  elle.  Car  dès  le 
berceau,  ils  seront  en  contact  avec  les  salutaires 
principes  qui  entreront  dans  leur  système  par 
pénétration  continue. 

Que  lé  pèr&  de  famille ^ans  fortune  ait  la  par- 
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faite  conscience  de  sa  pOsSition  en  regard  de  ses 
responsabilités;  que,  rc^ai'dant  la  vie  en  face,  il 
ffachc  se  rendre  compte  qu'elle  est  un  fardeau 
souvent  trrs  pesant,  mais  qu'à  la  faveur  de  cou- 
rageux efforts,  il  le  peut  alléger;  que  dans  ce 
but  il  se  dépense  sans  compter,  en  se  faisant  opi- 
niâtrement laborieux, —  il  réussit  le  plus  souvent, 
sinon  toujours,  à  dompter  la  destinée  adverse. 

Si  de  plus,  il  trouve  en  sa  co:r. pagne  la  conseil- 
lère utile,  la  femme  taillée  à  souhait  pour  l'aider 
en  secondant  ses  efforts,  il  y  aura  des  chances 
que  l'aisance,  voire  même  la  fortune,  pénètre  dans 
le' foyer.  Car  il  ne  faut  point  l'oublier  ou  s'y  mé- 
prendre: ànous  tous  tant  que  nous  sommes,  il 
appartient  de  forger  nos  destinées,  c*est-à  dire  le 
sort  quelconque  qui  nous  sera  imparti  dans  la 
vie. 

Il  est  à  la  fois  sain  et  moral  de  croire  à  la  provi- 
dence, à  sa  tutélaire  intervention  dans  nos  affai- 
res. Mais  aussi,  il  est  une  sagesse  de  bon  aloi,  qui 
doit  nous  dominer  dans  toutes  nos  entreprises, 
en  nous  inspirant  la  salutaire  habitude  de  comp- 
ter à  la  fois  sur  nous-mêmes  et  sur  l'assistance 
providentielle.  Lorsque,  à  titre  d'effort  ver^  le 
bien-être  désiré  et  voulu,  on  a  fait  tout  ce  qu'on 
a  pu,— tout  ce  qu'on  a  du, —  et  qu'au  bout  il  y  a 
eu  la  réussite,  on  en  peut  induire  que  dans  les 
casse-cou  de  la  route,  dans  les  montées  trop  rai- 
des  et  trop  difficiles, *la  providence  est  venue  à 
notre  secours.  Mais  il  n'est  pas  logique,  il  ne  se* 
rait  point  moral  qu'elle  vienne  en  aide  à  qui  lïa 
rien  tenté  pour  se  tirer  d'embarras,  par  où  elle 
aurait  encouragé  ni  plus  ni  moins  l'oisiveté  et  la 
paresse. 

Or,  le  propre  de  certaines  gens,  c'est  de  gémir 
sur  la  fatalité  de  leur  sort  mauvais,  de  sa  plain- 
dre qu'ils  n'ont  pas  de  chance^  etl^ue  uîëu  les 
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abandonne.  La  vérité  est  que  de  tels  sujets  sont 
dénués  à  la  fois  d'énergie  et  de  sens  moral,  inca- 
pables d'action  ou  de  réaction  en  vue  de  leur  b|en 
propre,  et  qu'ils  n'ont  jamais  tenté  aucun  effort. 
S'ils  savaient  vouloir  et  oser,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible qu'ils  n'obtiennent  pas  le  concours  de  la 
providence,  c'est-à-dire  le  succès  final  de  leurs 
entreprises. 
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L'Education  de  la  Femme.  —Féminisme. 
Préjugé  haïtien  de  couleur. 


En  définitive,  je  ne  suis  pas  d  opinion  qu'il  exis- 
te, en  matière  d'Education,  une  série  de  devoirs 
pour  les  familles  riches,  une  seconde  série  pour 
les  familles  aisées,  et  une  troisième  pour  les  fa- 
milles pauvres.  J'estime  plutôt  qu'il  y  a  le  devoir, 
le  grand  devoir  social  et  national,  qui  oblige  tout 
le  monde  au  même  degré,  sans  distinction  de 
rang,  sans  acception  de  fortune.  Car  enfin,  dans 
une  Education  qui  ne  tend  qu'à  développer  les 
énergies,  à  leur  demander  tout  TefTort  dont  elles 
sont  capables,  il  est  indéniable  que  pour  chacun, 
la  position  acquise  doit  être  en  raison  directe  de 
l'efïbi't  qu'il  aura  fourni. 

D'où  il  suit  que  si  en  Education  le  devoir  est  di- 
vers, selon  le  point  de  départ,  les  moyens  dont  on 
dispose,  il  n'en  comporte  pas  moins  un  article 
obligatoire  pour  tdus  indistinctement,  s'avoir:  for- 
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tiflernos  enfants,  en  faire  des  lutteurs  capables  en 
toutes  choses  de  compter  sur  eux-mêmes.  Et  dans 
FEducation  ainsi  entendue,  il  faut  considérer  en 
première  ligne  la  part  qui  en  revient  à  nos  en- 
fants filles,  puisqu'elles  constituent  la  pépinière 
de  nos  mères  à  venir,  et  que  dans  la  famille,  c'est 
surtout  la  mère  qui  éduque. 

Envisageons  donc  un  peu  comment  il  convient 
de  cultiver  1  ïime  d'une  jeune  fille  de  laquelle 
nous  voulons  avoir  une  mère  haïtienne,  mais  haï- 
tienne dans  la  plus  sincère  acception  du  terpie, 
haïtienne  capable  de  comprendre  qu'elle  se  doit 
toute  à  son  pays,  et  qu'elle  lui  fait  banqueroute 
quand  d'esprit,  de  cœur,  de  sentiment  enfin,  elle 
s'attache  à  une  autre  patrie,  sous  prétexte  qiion 
y  est  bien,  —  et  qui  en  aucun  cas  ne  saurait  être 
la  sienne. 

Tout  d'abord  et  à  tout  prendre,  je  m'inscris  con- 
tre le  féminisme.  Non  que,  comme  dans  Molière, 
je  pense  de  la  femme 


« Qu'il  faut  que  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 


—  Non  que  je  veuille  que  dans  le  ménage,  elle 
soit  bonne  tout  au  plus  à  soigner  le  pot-au-feu. 
Ce  serait  faire  d'elle  une  servante  plus  ou  moins 
placée  en  tète  de  ligne  de  la  domesticité  de  sa 
maison,  c'est-à-dire  la  faire  déchoir  du  rang  qui 
lui  revient  chez  elle,  naturellement,  moralement 
et  socialement.  Ce  qui  détruirait  positivement 
mon  idéal  de  la  femme. 

Mais  le  mouvement  féministe  tel  qu'il  se  des- 
sine en  certains  pays,  tend  à  ne  rien  laisser  suteis- 
ter  de  cet  idéal.  Car  il  est  de  jaaturie,  s!U  jiboutili 
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à  produire  des  conséquences  auxquelles,  non 
seulement  Thumanité  n'aurait  rien  à  gagner,  mais 
encore  où  elle  aurait  tout  a  perdre.  Examinons. 

La  femme  avocat,  ingénieur,  médecin,  mécani- 
cien, marin  ou  soldat, —  et  l'on  remarquera  que 
t'usage  philologique  m'interdit  même  de  fémi- 
niser à  son  intention  la  plupart  de  ces  termes, — 
serait  la  femmedevenue  homme  tout  simplement. 
C'est  à-dire  la  femme  désertant  le  foyer,  désertant 
\s.  maternité  et  les  grâces  d'état  qu'elle  confère, 
et  devenant  par  conséquent  un  être  nouveau 
dans  lequel  nous  ne  la  reconnaiti-ions  plus. 

Or,  la  fonction  essentielleà  laquelle  la  destine  sa 
constitution  propre,  c'est  celle  de  mère,  d'où  décou- 
lent naturellement  et  en  ligne  directe  celles  de 
nourrice,  de  gardienne  du  foyer,  éducatrice  des 
enfants.  Ainsi  compris  et  envisagé,  son  rôle  dans 
l'humanité  est  assez  complexe,  assez  complet, 
âs$ez  vaste  et  assez  noble,  pour  qu'elle  ne  soit 
tentée  d'y  rien  ajouter.  Car  en  y  ajoutant,  elle 
âe  dénaturerait  et  cesserait  d'être  elle-même,  au 
'grand  et  irréparable  dommage  du  genre  humain. 

Le  monde  pensant  s'incline  avec  autant  de  res- 
pect que  d'admiration  devant  le  beau  talent  d'une 
Georges  Sand  écrivain  de  haut  mérite,  d'une  Rosa 
Bonheur,  peintre  distingué,  devant  la  science 
d'une  Madame  Curie  aidant  son  maria  découvrir 
le  radium.  Elles  fournissent  la  preuve  que  Tin- 
telligence,  les  hautes  facultés  créatrices,  sont 
indifféremment  l'apanage  du  sexe  réputé  faible 
ou^  du  sexe  prétendu  fort.  D'ailleurs,  ce  qui  fait  la 
force,  fa  valeur  et  l'originalité  des  productions  fé- 
minines, ce  sont  bien  les  facultés  du  cœur  unies 
à  la  forte  culture  de  l'esprit  ;  le  sens  profond  d'ob- 
servation et  d'analyse,  allié  au  don  puissant  de" 
r^xpression.  Or  le  véritable  talent,   dans  je  sexe 
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Mais  les  facultés  du  cœur,  le  sentiment,  toute  la 
femme  est  là,  et  si  elle  pouvait  nous  être  supé- 
rieure, ce  serait  assurément  par  ce  côté.  Et  leur 
intelligence,  la  puissance  de  resp''itchez  elles, 
n'apparaît  pas  à  un  degré  moindre  que  chez  nous, 
comme  le  prétend  un  préjugé  masculin  aussi 
vieux  que  le  monde. 

Toutefois,  il  est  des  carrières  qui  doivent  res- 
terl'apanage  spécial  de  l'homme,  parce  que  mo- 
ralement et  matériellement,  elles  sont  incompati- 
bles avec  les  fonctions  essentiellement  et  exclu- 
sivement féminimes;  parce  que  dès  loi's  que  la 
femme  s'y  adonnerait  autrement  que  par  excep- 
tion, elle  perdrait  tout  le  charme  particulier  âson 
sexe,  et  compromettrait,  ce  qui  serait  plusgrave, 
les  devoirs  de  son  état. 

Quele  mouvement  féministeailles'accentuantet 
s  affirmant  comme  il  en  a  la  tendance,  il  n'y  aura 
pas  de  raison  pour  qu'il  ne  e.oit  poussé  jusqu'aux 
extrêmes  des  revendications  qu'il  poursuit,  des 
nouvelles  attributions  auxquelles  il  aspire.  La 
femme  serait  exposée  à  devenir  chet  d'Etat,  mi- 
nistre, député,  sénateur,  magisti*at,  soldat  et  char- 
ron, —  j'en  passe.  Bref,  elle  se  trouverait  lancée 
absolument  dans  une  î-érie  d'attributions,  de 
soucis  et  de  préoccupations,  où  elle  n'aui'ait  plus 
ni  le  temps  ni  les  possibilités  de  remplir  ses  fonc- 
tions maternelles.  Or,  à  l'état  sauvage  comme  en 
civilisation,  le  concept  humain  répudie  cette  pro- 
position absurde:  la  femme  sans  la  maternité,  car 
elle  nous  conduiraittout droit  à  cette  conséquence 
plusabsurdeencore  :  — plus  de  femmes  ni  d'hom- 
mes?... 

Par  exemple,  en  accomplissant  la  fonction 
nfîaternelle,  la  femme  paie  l'impôt  du  sang,  aussi 
bjen  qyc  Thomme  sur  les  champs  de  batailles. 
ElTe  s'en  ab'quît'tb  même  de  façon  plus  ntiblfe,. 
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plus  profitable  à  l'humanité,  puisque  par  cet  ac- 
quit, elle  crée  Thumanité  ;  tandis  que  nous,  les 
hommes,  nous  faisons  en  payant  cet  impôts  une 
œiÈvre  de  féroce  carnage,  nous  détruisons  cette 
même  humanité  qu'elle  a  tant  de  mal  à  engen- 
drer et  à  former. 

Si  donc  elle  s  avise  de  devenir  soldat,  elle  aura 
fait  à  la  société  un  tort  irréparable,  quant  aux 
suites  que  son  accession  au  régiment  entraînera 
inévitablement.  Car  d'abord,  elle  se  trouvera  asso- 
ciée à  la  sanguinaire  barbarie  jusqu'ici  confiée 
au  seul  sexe  fort;  ensuite,  du  jour  de  son  imma- 
triculation, elle  devra  cesser  d'être  mère,  du 
moins  au  sens  élevé  du  terme  ;  enfin  elle  ne  pour- 
ra pas  être  suppléée  dans  ce  rôle  qu'elle  aura 
ainsi  déserté,  son  époux  et  son  frère  ne  pouvant 
d'aucunes  façons  s'atteler  à  la  besogne  mater- 
nelle. D'où  il  suit  inéluctablement  qu  a  compter 
de  l'époque  où  la  femme  serait  devenue  troupier, 
-caporal,  capitaine,  colonel  et  général,  les  écono- 
mistes auraient  beau  jeu  de  calculer  et  de  pré- 
dire, à  quelques  lustres  près,  que  dans  tel  laps  de 
temps  donné,  l'humanité  serait  appelée  à  dispa- 
paraître,  —  parce  que  le  facteur  préposé  à  la  re- 
produire aurait  ftiitfaillite  à  la  fonction. 

Il  n'est  nullement  supposable,  en  effet,  que  la 
femme  aurait  le  don  de  se  dédoubler  et  de  cu- 
muler ses  fonctions  militaires  avec  ses  fonctions 
maternelles. 

On  ne  peut  militer  en  même  temps  à  la  ca- 
serne et  au  foyer  domestique  ;  on  ne  peut  davan- 
tage les  réunir  et  les  confondre  :  ce  sont  choses 
inconciliables  et  incompatibles  de  toutes  fiiçons. 
Et  à  les  vouloir  concilier,  on  se.  heurterait  à  des 
situations  à  tout  le  moins  d'un  ridicule  achevé. 

Je  suppose  madame  Z.,  colonel  du  22*^  de  ligne, 
en  même  temps  que  mêrë  dD  famî'llfe.  JTe  faîs^e  ffe 


.256  l^'éducation 


côtelés  multiples  désagréments  qui  naîtraientde 
cette  situation  hybride:  pour  le  ménage,  au  cas  où 
elle  voudrait  se  montrer  bon  soldat  ;  pour  le  ser- 
vice du  drapeau  au  contraire,  si  elle  voudrait  res- 
ter mère  de  famille  ii'réprochable. 

Mais  de  plus,  et  c'est  ici  que  la  difficulté  se  corse 
etdevient  positivement  insoluble, —  la  frontière  est 
menacée  d'invasion  imminente,  ou*  bien  telle  par- 
tie du  territoire  vient  de  se  mettre  en  armes  con- 
tre le  gouvernement.  Le  Secrétaire  d^Etat  de  la 
guerre  a  lancé  un  ordre  de  mobilisation  qui  par- 
vient à  notre  colonel  féminin,  juste  au  moment 
où  son  état  de  gestation  avancée  l'empêche  de  se 
mettre  à  la  tête  de  son  régiment,  ou  encore  pen- 
dant qu'elle  vient  d'entrer  en  gésine  pour  donner 
à  la  république  un  nouveau  citoyen  !... 

Voilà  une  éloquente  démonstration  entre  mille,, 
des  impossibilitésauxquelles  le  beau  sexe  se  trou- 
vera acculé  comme  à  une  impasse  infi'anchissa- 
ble,  s'il  se  met  en  tête  de  vouloir  exercer  certaines 
fonctions  l'éservéesà  l'autre  sexe.  Cette  démons- 
tration conserverait  du  reste  la  même  valeur  pro- 
bante, dans  le  cas  où  la  femme  serait  amiral  de 
la  flotte,  enseigne  de  vaisseau  ;  où,  président  de  la 
république,  elle  aurait  à  recevoir  soit  les  lettres 
de  créance  du  ministre  de  France,  soit  une  réchv 
mation  d'un  comte  Schwerin  ;  oq  elle  aurait  à 
plaider  comme  avocat,  à  siéger  comme  juge,  à 
défendre  à  la  tribune  parlementaire  un  rapport 
de  la  commission  du  budget,  à  diriger  comme  in- 
génieur la  construction  du  chemin  de  fer  P.  C.  S. 

Cela  prouve  que  la  ligne  séparative  d'attribu- 
tions existant  entre  elle  et  nous,  décrétée  par  la 
nature,  établie  par  les  mœurs  et  consacrée  par 
l'usage,  ne  procède  point  de  l'arbitraire,  de  l'au- 
tOfité  abusive  ou  de  l'égoïmedu  sexe  fort.  Et  que 
Tott  ny  nrib  fcfile  pas,  tdmme  victorteuse  objectibnv 
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les  exemples  de  Jeanne-d'Arc  en  France,  Cathe- 
rine II  en  Russie,  Victoria  en  Angleterre,  Wilhel- 
mineen  Hollande.  Ce  sont  là  d'honorables  excep- 
tions qui  ne  peuvent  être  que  conflrmatives d'une 
règle  de  prévoyance  posée  en  somme  par  la  na- 
ture, et  à  laquelle  la  société  n'a  aucun  intérêt  à 
déroger. 

Et  pour  ce  qui  est  de  l'accaparement  reproché 
à  l'homme  par  ses  sœurs  et  son  épouse,  il  est  in- 
déniable que,  sauf  en  Turquie  et  en  certains 
pays  orientaux  où  la  femme  subit  un  véritable 
servage  en  son  intérieur  ;  où  doctrinalement  et 
dans  les  faits,  l'homme  lui  apparaît  sous  le  des- 
potiqueaspect  du  seigneur  exigeant,  du  maître 
intraitable,  omnipotent  et  brutal, —  elle  a  toutes 
franchises  pour  se  cultiver,  s'améliorer,  se  faire 
valoir,  évoluer  enfin  dans  la  mesure  de  ses  facul- 
tés. 

Qu'elle  veuille  se  consacrer  aux  belles-lettres, 
au  grand  art  et  aux  hautes  sciences,  aucunes  en- 
traves ne  lui  interdisent  l'accès  de  ces  branches 
spéciales  du  savoir.  11  y  a  là  pourelle  au  contraire 
des  occasions  variées  à  l'infini  de  mettre  en  évi- 
dence sa  réelle  valeur,  d'être  véritablement  une 
lumière  utiledans  la  famille,  dans  la  société  et 
l'humanité. 

Mais  de  grâce,  qu'elle  ne  s'avise  point  d'entrer 
en  concurrence  avec  nous  dans  le  militarisme  et 
dans  la  plupart  des  autres  spécialités  où  trop  sou- 
vent d'ailleurs  elle  n'aurait,  comme  nous,  que 
d'afifreuses  laideurs  à  montrer.  Lafemme  autorité 
militaire,  la  femme  s'aflfublant  de  la  livrée  politi- 
que, et  combinant  les  moyens  de  supprimer  un 
adversaire  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  gênant  ses  in- 
térêts, cesserait  du  coup  d'être  la  plus  bel le^  la 
plus  aimable  moitié  du  genre  humainjipcftii*  en 
dbVfenîr  la  plus  Isiîde  let  la  p/lus  'déttestoblé. 

1? 
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A  la  rigLKîur,  on  peut  concéfJer  que,  dans  les 
conjonctures  exceptionnelles  où  un  dangei'  immi- 
nent menace  le  tenitoire,  si  lesexe  auquel  il  échet 
d'alimenter  le  généralat,  se  montre  lâche  ou  dé- 
nué d'initiatives  patriotiques,  —  il  n'y  aura  aucu- 
cunes  valables  raisons  de  refuser  les  services 
d'une  Jeanne  d'Arc  avisée,  qu'inspirerait  le  génie 
môme  de  la  patrie  à  ce  moment  critique.  Mais  on 
le  conçoit:  les  Jeanne  d'Arc  sont,  et  ne  peuvent 
être  dans  Thistoireque  des  personnages  d'excep- 
tion. Et  du  reste,  lorsque  dans  ces  cas  spéciaux, 
une  vierge  se  dévoue  et  meurt  pour  le  salut  na- 
tional, ce  dévouement,  cette  mort  ne  compromet 
point  la  maternité,  il  la  sauve  au  contraire. 

En  somme,  j'estime  que  la  raison,  une  saine 
appréciation  de  la  question,  nos  intérêts  moraux, 
sociaux  et  matériels,  doivent  nous  faire  écarter 
systématiquement  de  notre  milieu,  les  outrances 
du  féminisme.  Mais  la  part  faite  à  cette  réserve 
nécessaire,  nous  avons  pour  obligation  d'élever 
le  niveau  moral  et  intellectuel  de  nos  filles,  decul- 
tiver  leur  cœur  et  leur  esprit,  déformer  leur  ca- 
ractère, d'en  faire  en  un  mot  des  femmes  capa- 
bles de  se  consacrer  sérieusement,  efficacement 
à  rélaboration  solide  de  notre  milieu  social. 

Nous  devons  leur  apprendi-e  quetropde  haines 
stupides,  trop  de  passions  démentes,  d'intérêts 
égoïstes  et  mal  inspirés,  sont  les  causes  premiè- 
res, sinon  uniques  de  notre  affaiblissement,  de 
notre  retardement  prolongé  et  persistant.  Etcom- 
me,  de  par  sesatti-ibutions  naturelles,  le  cœur  de 
la  femme  a  plus  d'ampleurque  le  nôtre  pour  les 
sentiments  affectifs,,  qu'elle  sait  aimer  dansr  une 
tonalité  plus  forte  que  nous,  —  c'est  plutôt  à  elle 
que  revient  la  mission  élevée  entre  toutes  de  faire 
germer  en  nous  les  principes  de  solidarité  sociale 
d'où  naîtra,  la  rectification  de  noftre  r)ientalitlé. 
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L'Education  de  notre  jeunesse  en  général,  de 
nos  jeunes  filles  en  particulier,  doit  tendre  par- 
dessus tout  à  détruire  dans  ses  germes  funestes 
le  préjugé  haïtien  de  couleur.  Qu  un  pareil  senti- 
ment existe,  mettant  en  doux  camps  ennemis,  ou 
seulement  adverses,  la  poiito  poignéode  1.400.000 
à  2.000.000  de  noirs  ot  jaunesqui  forment  lacom- 
munanté haïtienne,  qqV^l  dénote  un  défaut  de  notre 
esprit,  vraiment  étonnant  et  condamnable.  C'est 
un  ridicule,  en  sus  de  tous  ceux  qui  contribuent 
n  nous  valoir  la  déconsidération,  le  mépi-is  dont 
nous  sommes  l'objet. 

Quand  l'étraiigeinous  fréquente  de  près,  et  qu'il 
constate  en  nous  cet  invraisemblable  travers,  il 
ne  peuts'omprcher  d'en  conclure  que  nous  som- 
mes à  point  pour  mériter  la  risée  générale  d'un 
côté,  et  d(^  lautï-e,  les  exploitations  sans  nombre 
que  nous  subissons  de  sa  part.  Or,  un  peuple  qui 
sans  discernement  ni  réflexion,  s'offre  en  pâ- 
ture à  ceux  qui  le  méprisent,  le  ridiculisent,  et 
l'exploitent  par-dessus  le  mai'ché,  est  payé  ainsi 
de  la  monnaie  qu'il  mérite. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  mettre  à  nu  cette  plaie 
vilaine,  hideuse,  dans  l'intention  de  TenvenimeK 
Je  ne  chercherai  donc  pas  à  élucider  et  fixer  m 
responsabilité  première,  ou  bien  les  premiers  torts 
en  une  pareille  question.  Car  cela  m'entraînerait 
inévitablement  à  des  considérations  al lantù  ren- 
contre de  l'apaisement,  de  la  franche  union  que 
je  crois  nécessaire  entre  noirs  et  jaunes,  en  ce 
pays  où  ils  sont  tous  deux  les  maîtres,  et  obligés 
pour  toutes  les  raisons  possibles,  à  vivre  en  har- 
monie et  s'entendi'e,  s'ils  veulent  sincèrement 
faire  œuvre  durable,  fortifier  et  par  suite  sauve- 
garder notre  nationalité  elle-même. 

Toute  division  entre  eux,  quels  qu'en  soient  les 
^étieux  motifs  et  lie  fToint  dfe  dép*art>  ^erà  cfe'N 
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tainement  une  brèche  ouverte  par  laquelle  péné- 
trera le  facteur  blanc,  intéressé  à  les  diviser  da- 
vantage, comme  il  arrive  en  ce  moment  môme 
dans  lesAntilles  françaises.  Et  ils  n'ont  pas  le  droit 
d'oublier,  ils  ne  peuvent  ignorer  que  le  blanc  les 
mesure  tous  deux  exactement  à  la  même  aune. 

Si  j'entreprenais  de  fouiller  les  causes  initiales 
du  préjugéde  couleur  en  Haïti,  il  me  faudrait  con- 
clure en  disant  aux  uns  :  voilà  par  où  vous  êtes 
en  faute  ;  en  disant  aux  autres  :  voilà  en  quoi  vous 
n'avez  pas  raison.  Et  je  le  comprends  bien,  cette 
conclusion  condamnant  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  chacun  des  deux,  pourrait  contribuer  àfaire 
fefermenter  le  vieux  levain  que  je  veuxvoirdis- 
paraître,et  ranimerait  de  plus  belle  cette  stupide 
haine  de  race  qui  jamais  n'aurait  dû  trouver  place 
entre  les  deux  branches  d'une  môme  famille  na- 
tionale, que  nous  sommes. 

Etant  donnés  les  puissants  intérêts  qui  nous 
sollicitent,  ou  plutôt  nous  obligent  à  nous  accor- 
der en  toutes  choses,  à  former  la  famille  haïtien- 
ne, étroitement  unie  de  vues  et  d'aspirations,  je 
m'interdis  d'envisager  la  question  autrement  que 
dans  sa  synthèse  et  dans  la  désagrégation  sociale 
dont  elle  nous  menace  en  définitive;  car  cette 
mise  en  péril  est  déjà  de  nature  à  provoquer  en 
nous  une  accablante  tristesse,  puisqu'elle  fait  res- 
sortir, dans  la  plénitude  d'une  affligeante  éviden- 
ce, que  notre  désunion  est  l'une  des  principales 
causes  de  notre  affaiblissement. 

Toute  nation  divisée,  faible,  et  désorganisée  par 
voie  de  conséquence,  est  en  excellente  posture 
pour  être  absorbée  par  une  nation  assez  forte  pour 
être  ambitieuse,  assez  habile  et  disciplinée  pour 
mettreàproflt  la  faiblesse  des  autres.  Et  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  !  leur  incurable  inconscience  les 
fait  jab-sbrtferUn  jùur,  IfeB  haït'ifens  segtnïVtfeotiriltot» 
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mais  trop  tard,  qu'ils  avaient  pour  obligation  d'é- 
liminer de  leur  problème  social  toutes  les  causes 
de  division  et  d  atrophie,  et  de  marcher  la  main 
dans  la  main  vers  leur  commune  destinée;  ils 
réaliseront,  mais  hélas  trop  tard,  leur  union  dé- 
sormais inutile,  sous  la  pression  de  l'étranger  re- 
devenu le  maître  chez  eux  par  leur  sottise. 

Tous  les  haïtiens  qui  ont  voyagé,  ou  qui  lisent, 
savent  parfaitement  que,  hors  d'Haïti,  aux  Etats- 
Unis  comme  en  Europe,  comme  dans  les  colo- 
nie^ européennes,  le  préjugé  de  couleur  ne  dis- 
tingue pas  entre  les  nuances  épidermiques  allant 
du  quarteron  le  plus  clair,  au  teint  d  ebène  le  plus 
accentué.  En  ces  pays-là,  on  est  blanc  pur  ou  bien 
Ton  appartient  à  la  race  inférieure.  C'est  même 
une  prérogative  de  la  race  éthiopienne,  de  pou- 
voir revendiquer  en,  milieux  blancs,  les  indivi- 
dualités qui  n'auraient  dans  les  veinesquelâ  V2  V© 
de  sang  noir.  Aussi  bien,  en  Europe  et  dans  cer- 
taines coloniesd'Europe,  —  dans  les  Etats  de  l'U- 
nion américaine  notamment,—  noirs,  jaunes  et 
quarterons  de  toutes  les  carnations  possibles,  for- 
ment un  bloc  en  face  du  blanc  qui  reste  pour  eux 
le  seul  adversaire.  Un  peu  plus  qu'eux  certaine- 
ment, les  noirs  et  les  jaunes  d'Haïti  auraientdes 
raisons  puissantes  dese  com  porter  de  même,  puis- 
qu'en  se  divisant,  ils  appellent  sur  leur  pays  les 
pires  calamités,  ils  exposent  la  race  à  une  hon- 
teuse faillite  nationale. 

Ces  deux  branches  du  tronc  haïtien  savent  s'en- 
tendreà  merveille,  marcher  bras-dessus  bras-des- 
sous, et  communier  dans  le  môme  calice,  chaque 
fois  qu'elles  sont  inspirées  dans  leur  conduite  par 
un  intérêt  malsain  et  inavouable,  dans  toutes  les 
occasions,  en  un  mot,  où  elles  obéissent  à  la  con- 
signe de  monter  à  l'assaut  de  la  fortune  publique. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  récent  procès  de 
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la  consolidation,  où  Ton  a  vu  figurer  toute  la  gam- 
me chromatique  humaine,  depuis  le  noir  le  plus 
avéré,  jusques  et  y  compris  le  caucasique  le  plus 
authentique,  en  passant  par  l'infinie  variété  des 
nuances  intermédiaires.  A  fortiori,  noirs  et  mulâ- 
tres d'Haïti  doivent  s'entendre  sur  le  terrain  du 
bien  public,  —sinon  un  troisième  larron  les  con- 
traindra à  l'entente,  sur  le  terrain  de  leur  mal- 
heur commun. 

Tandis  que  les  deux  couleurs  haïtiennes  eu)- 
ploient  leur  temps  et  leur  intelligence  à  se  dispu- 
ter et  s'entrechoquer,  à  tirer  la  nappe  nationale 
chacun  de  son  côté,  ou  qu'ils  occupent  ensemble 
le  pouvoir,  un  examen  approfondi  et  impartial  de 
leurs  faits  et  gestes,  met  en  lumière,  quatre  vingt- 
dix  fois  sur  cent,  le  côté  mesquin,  intéressé,  per- 
sonnel et  égoïste  de  leur  conduite.  Le  Devoir,  le 
grand  Devoir  social  et  national  qui  commande 
de  fortifier  la  race  par  l'Education,  d'assurer  son 
lendemain  en  dirigeant  ses  énergies  vers  le  bien.— 
ce  Devoir  est  négligé,  méconnu  et  violé.  Et  la  race 
s'affaiblit,  elle  dégénère  en  raison  directe  de  nos 
impardonnables  inconséquences.  Le  pauvre  peu- 
ple, qui  est  seul  en  définitive  à  porter  le  fardeau 
de  nos  folies,  est  abandonné  à  sa  misère,  écrasé 
d'impôts  irrationnels,  privé  de  tous  moyens  de 
travail  sérieux,  de  bien-être  et  d'évolution. 

Si  nous  étions  payés  pour  faire  la  démonstration 
delà  théorie  de  l'infériorité  native,  nous  ne  nous 
y  serions  pas  mieux  pris. 

Non,  cela  n'est  en  sommeni  sensé,  ni  moral,  et 
il  faut  en  finir.  Infusons  à  la  jeunesse  des  princi- 
pes meilleurs  et  plus  sains;  noirs  ou  jaunes,  noirs 
et  jaunes,  tous  sans  distinction,  formons  le  grand 
et  solide  faisceau  de  la  solidarité  nationale  ;  tra- 
vaillons ensemble,  de  toute  notre  puissance,  à 
fonder  dans  le  bien,  la  justice  et  la  liberté  poui*  tous, 
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rinfluencG  haïtienne  en  Haïti  Ce  but  si  naturel  et 
obligatoire  ne  peut  être  atteint  que  grâce  à  l'Edu- 
cation première,  et  le  principal  fac^teuren  respé-- 
ce,  ce  sont  nos  femmes  de  Tune  ot  l'autre  nuances. 

Si  de  ce  terrain  d'ordre  social,  nous  passons  à 
la  constitution  de  la  famille,  voici  comment  nous 
apparaîtra  cette  constitution.  Quelque  soit  le  mi- 
lieu, riche  ou  pauvre,  il  en  faut  proscrire  Tinoc- 
cupation  et  l'oisiveté.  Car  l'oisiveté  ouvre  toute 
grande  la  porte,  souvent  aux  pensées  vides  qui 
font  les  non-valeurs,  parfois  aux  pensées  funestes 
qui  agissent  par  pression  successive  pour  perver- 
tir l'àme  et  le  cœur. 

H  ne  doit  pas  y  avoir  d'heures  inoccupées  dans 
la  vie  ;  il  ne  faut  pas  y  laisser  de  place  pour  les 
occupations  légèi'es  et  frivoles.  Si  l'on  addition- 
nait tous  les  moments  mal  employés  et  perdus 
en  milieu  haïtien,  on  arriverait  à  un  total  consi- 
dérable d'années  dépensées  sans  aucun  profit 
démontré. 

Je  n'envisagç  point  ici  les  heures  de  lassitude 
où  le  corps,  après  avoir  fourni  son  pénible  labeui* 
quotidien,  réclame  un  repos  et  dos  distractions 
hygiéniquement  nécessaires.  Ce  repos,  c(\s  dis- 
tractions, réparent  les  forces  déi)enséesen  utilités, 
et  produisent  des  forc(*s  nouvelles  ([ui  nous  met- 
tent en  état  de  recommencer  la  besogne. 

Dans  la  famille,  et  sous  forme  de  passe-temps, 
la  jeune  fille  bien  éduquée  peut  trouver,  au  besoin 
créer  mille  façons  de  s'amuser  sainement,  de  dis- 
traire fort  agréablement  elle  et  les  autres.  Et 
d'abord  elle  se  prendra  pour  terrain  de  labour,  et 
elle  se  cultivera,  c'est-à-dire  qu'elle  travaillera 
elle-même  à  l'extension  de  sa  valeur  personnelle. 

Dans  les  arts  dits  d'agrément  :  niusique,  dessin 
et  peintnre  ;  dans  les  tivavaux  de  couture,  dans 
ceux  réputés  de  fantaisie  :  tapisserie,  dentelle, 
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broderie,  etc.,  elle  n'aura  que  rembarras  du 
choix,  sans  compter  que  ce  sont  toutes  besognes 
attrayantes  éminemment  cumulables.  Et  petit  à 
petit,  en  y  mettant  sa  persévérante  volonté,  elle 
acquerra  de  la  perfection  ou  de  la  dextérité  en  la 
matière  qui  sera  Tobjet  de  sa  prédilection.  Ainsi 
sera  réalisée  pour  elle  une  existence  bien  rem- 
plie, fermée  en  tout  cas  aux  choses  qui  seraient 
de  nature  à  gâter  le  cœur  et  pervertir  le  moi-al. 

Mais  de  plus,  nos  jeunes  filles,  pour  devenir 
maîtresses  de  maison  sans  reproche,  ont  besoin 
de  prendre  de  bonne  heure  un  contact  direct  avec 
les  occupaitions  pratiques  du  ménage.  Il  en  est  de 
cette  branche  comme  de  toutes  les  autres:  on  n'est 
point  parfait  général,  si  Ion  n'a  débuté  daris  la 
carrière  comme  simple  soldat,  si  l'on  est  mon- 
té d'un  bond  aux  grades  supérieurs,  sans  avoir 
connu  dans  les  derniers  rangs,  les  rudes  difficul- 
tés du  métier.  Ainsi  de  la  marine,  ?iinsi  du  génie, 
ainsi  de -toutes  les  professions  possibles,  jusques 
et  y  compris  celle  si  délicate  de  bonne  mère  de 
famille,  cardans  aucune,  on  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention d'improviser  le  professionnel.  Quiconque 
aspire  à  devenir  forgeron,  doit  commencer  par 
forger  dur:  —  théoriquement,  c'est  nécessaire; 
pratiquement,  c'est  indispensable.  Lorsque  cette 
nécessité  primordiale  est  méconnue,  dansquelque 
métier  que  ce  soit,  on  tombe  dans  le  gâchis. 

Bref,  il  est  doncexigibleque  la  jeune  fille,  riche 
ou  pauvre,  cela  est  d'ordre  secondaire,  s'exerce 
aux  choses  de  la  cuisine,  qu'elle  sache  comment 
l'on  tient  une  maison  dans  les  détails  les  plus 
menus,  comnïent  Ion  règle  la  lessive  et  toutes 
autres  questions  du  ménage,  et  comment  en  dé- 
finitive, la  femme  avisée  fait  régner  chez  elle 
l'ordre,  l'économie,  la  propreté,  la  salubrité  et 
l'hygi^ije.  fille  ne  p'eut  guère  avoif  la  pratique  de 
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ces  questions,  si  elle  n  a  jamais  su  mettre  la  main 
à  la  pâte. 

La  jeune  fille  qui  ignore  tout  du  ménage,  qui-se 
fait  servir  comme  une  petite  reine  ignorante,  au- 
toritaire et  inutile,  ne  sachant  rien  d'autre  que  se 
parer  de  ses  beaux  atours,  faire  belle  figure  dans 
un  salon,  danser,  flirter  et  tenir  une  cour  d'élé- 
gance, ne  sera  Jamais  une  femme  d'intérieur,  au 
sens  respectable  du  mot.  Elle  est  taillée  et  façon- 
née tout  au  plus  pour  être  une  madame  X.,trop 
haut  perchée  pour  «  descendre  >>  aux  détails  de 
son  ménage,  et  qui  certainement  allumera  aux 
deux  bouts  la  bûche  dont  la  flamme,  éclatante  à 
l'excès,  dev.ra  réduire  en  fumée  la  position  du 
mari. 

Mais  lorsque  dans  la  famille,  la  jeune  fille  n  est 
pas  trop  grande  dame  pour  revêtir  un  tablier, 
apprendre  à  la  fois  des  yeux  et  des  mains  corn- 
ment  tout  se  fait  dans  une  maison  bien  ordonnée 
et  bien  tenue,  qu'elle  est  apte  à  pratiquer  au  be* 
soin  la  cuisine,  l'ofTice,  la  salle  à  manger,  aussi 
bien  que  le  salon  ;  lorsque,  sans  négliger  les  soins 
de  sa  naturelle  coquetterie,  non  plus  que  sa  cul- 
ture intellectuelle,  —  elle  sait  — 

—  «  Connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  dé- 
chausse », —  et  participer  de  ses  n^ains  délicatesà 
la  préparation  du  pot-au-feu,  elle  réalise  le  type 
accompli  de  la  femme  qui  saura  d'expérience 
comment  diriger  sa  domesticité  et  tenir  convena- 
blement sa  maison.  Elle  est  faite  à  souhait  pour 
gouverner  le  personnel,  contrôler  tout  ce  aue 
font  les  domestiques,  et  ne  point  avaler  toutes  les 
malpropretés  que  certains  d'entre  eux  imposent 
à  leurs  maîtres,  par  paresse  ou  mauvaise  foi. 

D'ailleurs,  il  est  de  bon  ton  qu'au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  avance  en  âge,  la  jeune  flUecontracte 
l'habitude  d'aider  sa  mère  dans  la  direction  du 


268  l'éducation 


tion  ce  me^canismeplus  ingénieux,  plus  compli 
que  encore,  1  ame  et  le  cœur  de  nos  enfants.  C  est 
la  mère  et  le  père  qui  commencent,  à  eux  qu'in- 
combe le  travail  initial,  la  trituration  première 
qui  prend  date  au  berceau  même  de  Tenfant. 
Puis,  à  niesure  quMl  croît  en  âge,  qu'il  pro- 
gresse et  se  développe,  la  besogne  éducative  des 
parents  se  compliqued'obligations  nouvellesdont 
hmportance  va  sans  cesse  en  augmentant. 

Quand  l'enfant  atteint  sa  cinquième  ou  sixième 
année,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  faut 
ajoutera  Faction  de  la  mère  et  du  père,  Taction 
de  l'instituteur.  L'instituteur!  voilà  dans  la  so- 
ciété Tun  des  principaux  facteurs  du  devenir  na- 
tional, le  fonctionnaire  qui  partage  sans  aùcuniB 
réserveavec  la  famille,  les  hautes  responsabilités 
de  rEducation  de  la  jeunesse. 

Dans  une  nation  constituée,  la  famille  occupant 
tout  à  faille  premier  plan  comme  pourvoyeuse 
da  corps  social,  le  maître  d'école  intervient 
comme  le  principal  ouvrier  chargé  attribntive- 
ment  du  travail  de  perpétuelle  élaboration  d'où 
sortira  en  droite  ligne  la  solide  valeur  nationale. 
Aussi  bien  dans  l'ordre  primaire  que  dans  Tordre 
secondaire  ou  supérieur,  le  travail  accompli  par 
cet  ouvrier-là  offre  le  caractère  sensible,  évident 
d'une  véritable  transmutation  de  la  matière  hu- 
maine. Il  s'empare  des  enfants  de  tous  âges,  des 
jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles  de  toutes  ap- 
titudes; il  les  .jette  dans  le  grand  creuset  aucc 
puissants  réactifs  où  sa  science  et  sa  conscience 
font  office  de  chaleur  communicative,  et  il  en 
fait  sortir  des  hommes  pourvus  de  savoir,  amé- 
liorés, transformés,  transmués. 

Toute  communauté  en  possession  d'une  puis- 
sance acquise  quelconque,  en  est  redevable  à  ses 
péree.pt  rpéresde  famille  et  à  S(g§  maitriDsd'éfole. 
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Le  but  visé  dans  rEducation,  c'est  la  transfor- 
mation de  celte  matière  première,  l'enfance  duc- 
tile et  malléable,  sur  laquelle  ne  cesse  l'action 
persévérante  des  éducateurs,  que  quand  le  tra- 
vail est  à  point,  c'est-à-dire  lorsque  de  cette  ma- 
tière première  on  a  fait  un  être  complet. 

Il  en  est  d'une  œuvre  pareille  à  peu  près  comme 
delà  fabrication  d'un  mécanisme  d'horlogerie,  à 
laquelle  concourent  des  professions  différentes 
quant  à  leurs  spécialités,  mais  convergentes 
quant  au  but  final.  Pour  confectionner  et  agencer 
les  parties  diverses  de  ce  mécanisme  ingénieux 
3t  compliqué,  dont  le  tic-tac  nous  indique  les  se- 
condés, les  minutes  et  lesheuresqui  passentdans 
notre  existence,  plusieurs  corps  de  métiers  dis- 
tincts mettent  à  contribution  leur  savoir,  leur  pa- 
tience et  leur  dextérité. 

De  même  lorsqu'il  s'agit  de  porter  à  la  p'erffec- 
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géographie,  à  charge  par  eux  de  retenir  et  com-  ' 
prendre,  sans  autre  forme  de  procès. 

Obligé  de  s'adresser  aux  intelligences,  de  les 
développer,  d'en  élargir  l'horizon  en  un  mot.  il 
n'y  peut  parvenir  qu'en  prenant  le  chemin  du 
cœur^  la  voie  du  sentiment,  en  exerçant  une  ac- 
tion morale  décisive  sur  l'esprit  de  ses  élèves. 
D'ailleurs,  les  méthodes  d'enseignement,  si  sa- 
vantes qu'on  les  suppose,  ne  valent  que  dans  la 
mesure  où  elles  pourront,  sous  l'égide  de  l'insti- 
tuteur, captiver,  entraîner,  gagner  les  enfants, 
surtout  dans  la  prime  jeunesse  où  ils  sont  le  plus 
accessiblesaux  influences  auxquelles  les  soumet 
la  loi  de  l'Education. 

Le  maître  ne  doit  donc  pas  seulement  posséder 
à  fond  la  science,  la  branche  quelconque  du  sa- 
voir qu'il  est  appelé  à  enseigner.  11  lui  faut  de 
plus  cetle  aptitude  spéciale  à  transmettre  le  sa- 
voir, qui  s'appelle  l'art  de  l'enseignement.  'Le  sa- 
voir s'acquiert  par  la  culture  de  l'intelligence  ; 
l'art  d'enseigner  s'apprend  en  assouplissant  notre 
esprit,  en  donnant  une  direction  déterminée  à 
nos  facultés  acquises,  en  faisant  notre  spécialité 
de  celle  que  nous  voulons  professer,  en  nous  ap- 
pliquant enfin  à  posséder  cette  maîtrise  particu- 
lière qui  fait  le  véritable  professeur. 

On  n'improvise  pas  un  maître  d'école,  et  ce  se- 
rait une  erreur  de  croire  qu'une  simple  lettre  de 
service  peut  avoir  la  vertu  d'octroyer  à  un  hom- 
me l'aptitude  spéciale  qui  lui  permette  de  s'ac- 
quitter comme  il  convient  d'une  mission  si  pleine 
d'exigences.  Que  si  un  sujet  est  lancé,  ou  plutôt 
échoue  dans  la  carrière  sans  y  avoir  été  préparé 
par  les  fortes  études  indispensables,  il  s'expose  à 
tâtonner  pour  essayer  de  se  hausser  tant  bien  que 
mal  jusqu'aux  exigences  des  devoirs  qu'il  a  ac- 
cepte db  remplir.  Il  se  voit  obligé  d'apprîendris, 
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routiaiérement,  —  cela  se  conçoit,  —  une  profes- 
sion qu'il  s'est  engagé  à  exercer,  et  cela,  pendant 
même  qu'il  Texerce. 

Or,  quelle  que  soit  rintelligence,  la  bonne  foi  et 
la  bonne  volonté  d'un  homme,  il  est  des  choses 
qu'il  ne  peut  savoir  avec  la  profondeur  voulue,  qu'à 
condition  de  les  avoir  étudiées  de  façon  métho- 
dique et  rationnelle  ;  il  est  des  spécialités  qu'il  ne 
peut  posséder,  si  elles  ne  lui  ont  pas  été  ensei- 
gnées à  bonne  école.  En  tout  cas  il  lui  faut,  pour 
s-y  consacrer  avec  la  compétence  qui  sied,  cer- 
taines dispositions  innées  que  l'étude  et  l'exercice 
développent  et  perfectionnent,  mais  qu'ils  ne 
donnent  pas,  —  je  veux  dire  la  vocation. 

Certes,  àen  juger  par  les  sensibles  résultats  ac- 
quis, la  bonne  volonté,  le  cultedu  devoir  accepté, 
suppléent  dans  bon  nombre  de  cas  le  manque  de 
préparation  chez  la  plupart  de  nos  instituteurs. 
Cela  n'infirme  point  pourtant  les  considérations 
que  je  viens  d'émettre  :  cela  démontre  plutôt  que 
la  vocation  au  professorat  existe  chez  l'haïtien 
beaucoup  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire. 
Et  que  viennent  la  préparation,  les  fortes  études 
spéciales  qui  sont  partout  et  toujours  indispensa- 
bles pour  la  formation  d'un  professeur  parfait, — 
nous  en  récolterons  le  bénéfice  sous  les  espèces 
de  résultats  à  tous  égards  meilleurs  et  plus  consi- 
dérables que  ceux  jusqu'ici  constatés  dans  notre 
enseignement  à  tous  les  degrés. 

La  république  d'Haïti  en  est  encore,  de  nos 
jours,  à  ne  posséder  pas  même  une  école  normale 
d'enseignement  primaire.  Cette  incroyable  lacune 
est  visible  dans  ses  effets  directs,  au  regard  de 
quiconque  se  donne  la  peine  d'ouvrir  les  yeux 
sur  nos  étabhssements  du  premier  degré,  où  le 
plus  ^uvfefnt,  Ifey  vérifiées  que  lacdmmunttuté 
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s'impose  pour  leur  fonctionnement,  ne  sont  rien 
moins  que  compensés. 

Mais  à  la  vérité,  l'organisation  de  ces  écoles 
ne  pèche  pas  seulement  parla.  D'autres  causes 
multiples,  nées  de  notre  ambiance  même,  con- 
courent à  empêcher  qu'elles  remplissent  toutes 
et  toujours  le  but  de  leur  création.  Ce  n'est  pas 
tout  de  décréter  qu'une  école,  primaire  ou  autre, 
sera  fondée  dans  tel  village,  dans  telle  ville  ou 
tel  quartier  d'une  grande  ville.  La  pensée  qui  pré- 
side d'ordinaire  à  cette  expansion  de  l'instruction, 
est  fort  louable  en  elle  même  ;  mais  quand  on 
s'en  tient  là  ou  à  peu  près,  on  se  trouve  avoir  fait 
de  l'enseignement  théorique,  — je  veux  dire  sur 
du  papier,  — et  cet  idéal  n'en  est  pas  un,  du  chef 
des  intérêts  de  la  collectivité. 

Quand  ces  écoles,  reconnues  nécessaires,  ont 
été  fondées,  établies,  il  faut  pourvoir  sérieusement 
à  leur  fonctionnement  régulier:  toute  la  question 
est  là.  Or,  cette  question  ne  peut  être  sensément 
résolue  que  par  le  choix  minutieux  du  personnel, 
du  local,  et  par  la  constitution  d'un  matériel  sco- 
laire convenable.  Par  où  l'on  aura  répondu  aux 
exigences  primordiales  de  cette  création,  au  tri- 
ple point  de  vue  pédagogique,  hygiénique  et  de 
commodité  matérielle,  —  réalisant  ainsi  les  trois 
conditions  premières  d'un  enseignement  sérieux. 

Mais  tout  n'est  pas  dit,  lorsque  ces  conditions, 
en  quelque  sorte  originelles,  ont  été  remplies  :  il 
en  reste  encore  deuxautres  qui  ontpour  le  moins 
autant  d'importance,—  puisque  d'elles  aussi  dé- 
pend le  sort  de  l'école,  à  savoir:  une  surveillance 
constante  et  entendue,  un  contrôle  sévère  au  be- 
soin, et  par  là  même  efficace,  de  la  part  des  au- 
torités universitaires;  —  et  enfin  une  conscien- 
cieuse et  équitable  régularité  dans  le  service  du 
tHahêttifent  aUbué  aux  instituteurs. 
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Le  maître  d'école  est  comptable  de  ses  devoirs 
vis-à-\isdes  familles  et  de  la  société  ;  mais  les 
hauts  directeurs  de  l'enseignement  à  tous  les  de- 
grés onten  l'espèce  le  mandat  impératif  de  re- 
piésenter  les  intérêts  de  la  société  et  des  familles. 
A  eux  d'assurer  le  r^<^î'fî^it  fonctionnement  de  la 
•n'ichine  scolaire  ;  à  eux  de  choisir  les  organes 
pnrticuliers  dont  elle  scia  composée;  à  eux  de 
placer  chacun  de  ces  organes  à  la  place  fpi'il  doit, 
qu'il   peut  occuper  dans  le  mécanisme. 

Partout  où  fait  défaut  l'application  des  mesu- 
res, dès  rè;;'lr»-^  propres  à  produire  ce  fonctionne- 
n)ent  parf;ni  dos  ('^colos,  et  où  d'autre  part  le  mal- 
heureux pédagogue  crève  de  ftiimsursa  chaire, — 
(juand  bien  même  on  eût  réalisé  toutes  les  au- 
tres conditions  indiquées  plus  haut,  —  il  est  diffi- 
cile de  prévenir  et  d'empêcher  la  désorganisation 
qui,  insen-ihlcment  cl  inévitablement,  tait  son  en- 
iréedans  une  école  ainsi  abandonnée.  Cette  dé- 
sorganisation estlaconséquencefataledu  relâche- 
ment auquel  se  laisse  aller  un  personnel  qui  ne 
sent  pas  l'œil  vigilantet  sévèie  doses  supérieurs 
scrutant  constaniment  sa  conduite^:  elle  vient  en 
outre  du  découragement  au(juel  résiste  difficile- 
ment le  malheureux  instituteur  qui  se  voit  con- 
traint, pour  apaiser  la  faim  de  ses  enfants,  de 
quémander  chez  un  usurier  quelconque,  tant  pour 
cent  de  son  maigre  salaire,  dont  les  cent  centiè- 
mes sont  déjà  insuffisants  pour  assurer  Texis- 
tence  de  sa  famille. 
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CHAPITRE  IX 


EorcATiON  Riralk:  nos  Paysans. 


Los  idées  longées  dans  le  chapitre  prôcédonl.  ne 
sont  pas  relatives  à  tel  ou  tel  degré  de  l'ensei- 
gnement :  elles  ont  le  même  caractère  de  vérité 
pour  chacun  en  pai'ticulier,  et  les  règles  qui  s'en 
dégagent,  s'appliquent  à  tous  sans  exception. 

Mais,  étant  admise  cette  généi'alisation  de  prin- 
cipes, il  y  a  opportunité  d'envisager  d'une  façon 
toute  pai'liculièi'C  l'instruction  au  premier  degré,-- 
et  plus  particulièrement  encoi'e  les  écoles  rurales. 

L'enseignement  primaii'er?/>//(/r//oe>eestlagrande 
dette  de  la  nation  envers  la  jeunesse;  cette  dette 
présente  un  caractère  plus  impérieux  et  plus  sa- 
•  cré,  à  l'endroit  des  entants  des  campagnes,  pré- 
cisément parce  que  vis-à-vis  d'eux,  nous  sommes 
manifestement  en  retard  de  paiement.  Le  sort 
qui  a  été  constamment  fait  au  campagnard  liai- 
tien,  quant  à  son  Education,  quanta  sa  situation 
généiale,  nuM-ite  d'attirer  l'attention  de  nos  hom- 
mes pYiblics,  —  de  ceux  surtbut  qui  dnt  Ilefs  re^* 
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ponsabilitos  premières  dans  la  grande  afifaire 
qu'est  rEducalion  haïtienne. 

Quand  il  s'agit  de  nos  paysans,  de  cette  masse 
dfgne  d'intérêt  qui  tbrm(î  la  partie  principale  de 
l'ossature  nationale,  il  est  d(^  bonne  prévoyance 
que.  comprenant  enfin  la  pai*r<iit(»  idiMititéde  leur 
sort  et  du  sort  de  la  colh^ctiviu'î  elle-inrune,  nous 
avisions  à  fortifier  leur  système  organi([ue,  à  le 
pourvoir  de  la  puissance  qui  les  garantira  de  toute 
défaillance  et  contre  toutes  exploitations.  Il  y  a 
là  un  problème  social  d'une  extrènje  importance, 
•et  qui  depuis  isjî.  attend  sa  solution.  Le  sort  de 
nos  paysan-^,  de  crMtr^  foule  anonyme  sans  la- 
qiielle  la  nation  ne  saui'ait  exister*!  il  est  temps 
d'y  songei*;  i!  est  tcnnps  (|ue  la  conscience  nous 
rappelle  les  légitimes  ré[)ai*ations  qui  sont  dues 
h  ces  éternr'ls  délaissés  de  qui  nous  vivons. 

A  la  deiniéie  session  du  C^orps  législatif,  (1)  le 
député Larencul  proposa  la  suppression  des  écoles 
rurales,  estimant  sans  nul  doute  (pfelles  ne  ren- 
daient aux  enfants  des  campa  unes  aucun  service 
démontréqui  pôurraitjustifierhnii*  maintien.  Cette 
proposition  fut  énergiquement  combattue  par  de 
nombreux  orateurs,  et  la  Chambi-e  la  rejeta. 

En  toute  sincérité,  je  pense  que  l'enseignement 
njral  est  une  f|uestioi1  posée,  en  instance  devant 
l6  pays,  et  de  laquelle  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  nous  désintéresser,  si  nous  voulons  bien  ne 
plus  continuer  à  leurrer  nos  populations  dos 
campagnes.  Or,  les  écoles  rurales  telles  qu'elles 
existent, —  là  où  elles  existent,—  telles  quelles 
fonctionnent, —  là  où  elles  accusent  un  fonction- 
nement passable,  —  n'ont  pas  un  caractère  autre 
que  celui  d'un  trômpe-l'œil.  Nous  donnons  à  cette 
ijnasse  campagnarde  l'illusion,  d'ailleurs  assez 
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peu  déguisée,  d'un  enseignement  élémentaire  qui 
a  suffisamment  fait  ses.  preuves  par  la  négative 
de  tous  résultats,  pour  nous  fournir  loccasion  de 
constater,  —  sauf  incurablecécité,  —  qu'il  n'existe 
guère, 

Plus  que  les  écoles  urbaines,  les  écoles  rurales 
pèchent  par  une  désastreuse  organisation  qui  ne 
saurait  nullement  avoir  la  vertude  les  placer  sàr 
un  pied  de  fonctionnement  convenable.  Etd'abord 
l'on  conçoit  bien  que,  par  suite  de  Tétat  d'aban- 
don de  nos  campagnes,  provenant  de  la  mécon- 
naissance des  principes  qui  devraient  y  implanter- 
la  vie  laborieuse,  active  et  prospère,  —  elles  n'of- 
frent aucun  attrait  aux  citadins. 

Bien  plus,  et  sous  l'empire  des  mêmes  causes, 
le  mouvement  de  pénétration  se  fait  chez  nous, 
au  rebours  de  ce  qui  s'observe  partout  ailleurs, 
des  campagnes  vers  les  villes. 

Nos  ruraux  désertent  un  sol  où  devrait  les  atta- 
cher irrésistiblement  le  bien-être  né  de  leur  tra- 
vail, où  ils  ne  connaissent  au  contraire  que  la 
gamme  des  persécutions  et  des  misères,  où  le 
représentant  de  la  loi  se  montre  à  leurs  yeux, 
armé  de  la  corde  et  du  coco-macaque,  so^is  lés- 
quels  ils  trébucheront  jusqu'au  poste  urbain  où 
les  attendent  les  rigueurs  d'un  service  militaire 
irrationnel  et  démoralisateur  Ils  émigrent  vers, 
les  grandes  villes,  et  là,  sous  la  plus  ou  moins 
dégradante  livrée  du  portefiiix,  dans  le  rôle 
sombre  et  louche  de  rôdeurs  de  barrière,  ils  met- 
tent à  profit  toutes  les  facilités  que  leur  fait  une 
organisation  sociale  mal  équilibrée  sur  ses  bases. 
Cette  profonde  anomalie  de  notre  système  est 
l'un  des  traits  caractéristiques  du  marasme  éco- 
nomique dans  lequel  nous  nous  débattons. 

En  somme,  de  pareilles  conditions  étajit  don- 
née?, il  n'est  g^êreeibnnàntquB>  4e  jpiHi^iouvent, 
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le  département  de  Tlnstruction  publique  en  soit 
réduit  à  confier  la  direction  des  écoles  rurales  à 
des  citoyens  dépourvus  du  rudiment  d'aptitudes 
qui  serait  exigible  en  pareille  occurrence.  Il  est 
juste  d'ajouter  aussi,  qu'en  gâcheuse  qu'elle  est, 
la  dissolvante  politique  trouve  moyen  de  fourrer 
le  nez  parfois  jusque-là,  et  de  présider  au  choix 
de  ces  modestes  fonctionnaires  qui  attributive- 
ment,  n'ont  rien  à  démêler  avec  elle.  Résultat: 
Ton  peut  compter  celles  de  ces  écoles  qui,  en 
nombre  fort  restreint  d'ailleurs,  donnent  à  la  ré- 
publique un  minimum  de  satisfactions  relatives, 
en  comparaison  de  la  grande  majorité  de  celles 
qui  ne  peuvent  point  répondre  aux  pressants 
appels  du  devoir  à  accomplir.  Comme  instruc- 
tion répandue  dans  les  campagnes,  c'est  mince, 
en  considération  surtout  des  exigences  à  la  fois 
sociales  et  économiques  auxquelles  devrait  sa- 
tisfture  la  création  des  écoles  rurales. 

Insistons  sur  une  pensée  de  justice.  L'instruc- 
tion primaire  organisée  avec  conscience  et  mé- 
thode, franchement  répandue  dans  les  milieux 
ruraux  où  régnent  les  épaisses  ténèbres  de  la 
plus  complète  ignorance,-- sera  de  notre  part 
un  commencement  de  libération  de  notre  pre- 
mière dette  envers  le  misérable  paysan  haïtien. 
Et  si  j  ajoute  que  sa  peine,,  sa  sueur,  son  travail 
enfin  constitue  la  source  d'alimentation  la  plus 
forte  des  dépenses  nationales^  j'aurai  rendu  plus 
sensible  la  criante  injustice  dont  nous  restons 
coupables  envers  eux,  quand  nous  commettons 
la  faute  impardonnable  de  ne  penser  que  peu 
ou  point  à   leur  Education. 

Que  la  république  d'Haïti  dépense  la  forte  som- 
me pour  procurer  les  solides  éléments  du  savoir  à 
nos  concitoyens  des  centres  ruraux,  ce  ne  sera  que 
de  la  stricte  équité,  puisque  de  la  sorte,  le  corps 
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social  ne  leur  aura  rendu  qu'une  part  bien  minime 
après  toutv'de  tout  ce  qu'il  leur  demande  au  titre  de 
tous  les  impôts  imaginables.  Et  il  y  aurait  même 
quelque  décence  àcomprendre  que!^  citoyens  de  la 
république  comme  nous,  les  seigneurs  des  villes; 
ayant,  de  par  les  lois  et  le  droit  naturel,  les  mu- 
nies incommutables  prérogatives;  et  de  plus, 
portant  un  fardeau  plus  pesant  que  le  nôtre,  du 
chef  des  obligations  et  des  charges,  ils  sont  légi- 
timement fondés  à  attendre,  —  je  devrars  dire  à 
prétendre—  quelques  compensations  d'une  conj- 
munauté  dans  laquelle  ils  apparaissent  comme 
les  cariatides  du  corps  social. 

Mais,  qu'on  y  pense  bien  :  ce  qui  fait  besoin 
aux  campagnards,  ce  n'est  point  qu'il  leur  soit 
.enseigné  simplement  la  lecture,  l'écriture  et  le 
calcul.  Il  leur  faut  cela,  c'est  certain,  mais  il  leur 
faut  encore  plus  et  mieux  que  cela.  Los  écoles^  ru- 
rales ne  sauraient  valoir,  renseignement  qu'elles 
auront  la  tâche  de  répandre  ne  comptera  comme 
valable  et  utile,  qu'à  la  condition  indispensable 
d'avoir  un  caractère  franchement  professionnel. 

Apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  c'est 
foi't  bien,  car  tout  homme  possédai:t  le  savoir 
sous  ces  trois  formes,  est  déjà  une  valeur.  Mais 
apprendi'e  en  môme  temps  à  travailler  avec  mé- 
thode, c'est  infiniment  mieux,  car  tout  homme 
qui  sait,  qui  travaille,  qui  produit,  est  une  va- 
leur positive  et  utile. 

Le  paysan  haïtien  travaille  dans  une  certaine 
mesgre,  j'en  conviens;  il  est  môme  à  peu  près  le 
seul  chez  nous,  qui  se  dépense  en  efforts  labo- 
rieux,—  ainsi  que  l'atteste  le  budget  de  la  dette 
publique  (1)  dont  il  est  l'unique  poui'voyeur.  Mais 
il  travaille  mal,  sans  conception,  discernement 

1..  p.  2.517.3^9.50  yoo  or  améric  aih.  -.-  budget  1904-1905. 
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pi  prévoyance,  cela  est  malheureusement  incon- 
testable. 

Dans  le  champ  d'action  de  la  seule  inteUigence, 
comme  du  reste  au  point  de  vue  purement  maté- 
riel, il  n'est  point  outillé,  il  en  est  encore  h  igno- 
rer que  ses  seules  forces  ne  peuvent  retirer  du 
sol  qu'un  minimum  de  l'endement. 

Il  ne  peut  savoir  cette  chose,  ])ourtant  élémen- 
taire, puisqu'il  ne  l'a  pas  appi'ise,  puisque  per- 
sonne ne  la  lui  a  enseignée.  lien  est  encore,  de 
nos  jouï's,  à  l'outillage  i-udimentaire  d'avant  1804, 
^u  moyen  duquel  la  besogne  est  pénible,  la  dé- 
pense de  forces  excessive, —  les  résultats  nuls 
(DU  presque.  Dans  ces  déplorables  conditions,  il 
peine  beaucoup  plus  pourobtenir  beaucoup  moins, 
et  cette  circonstance  est  poui*  lui  une  cause  puis-- 
santé,  perpétuelle  de  découragement.  Il  en  subit 
certes  plusieurs  autres  dans  notre  milieu  mal  fait, 
—  mais  passons. 

Cette  force  dénuée  de  discei-nement,  privée  de 
direction,  qui  se  dépense  et  s'épuise  ainsi,  ce 
paysan  plongé,  laissé  dans  l'inconscience,  ignore 
totalement  les  premiers  rudimonts  de  l'économie 
rurale.  Non  qu'il  soit  réfractaire  à  ces  connais- 
sances utiles,  indispensables  à  tous  ceux  qui' 
cultivent  la  terre,  mais  parce  qu'elles  n'ont  .la- 
mais  été  mises  à  sa  poi'tée.  Abandonné  à  sa  seule 
routine,  il  ne  possède  aucune  des  précieuses  no- 
tions qui  lui  permettraient  de  tirer  meilleur  parti 
du  sol,  en  l'amendant  selon  les  exigences  de  sa 
constitution,  en  y  ajoutant  telle  variété  d'.engrais, 
te|s  éléments  chimiques  ou  autres,  que  telle  cul- 
ture spéciale  rend  souvent  nécessaires. 

Notre  sol  est  d'une  fertilité  provei'biale,  chacun 

le  sait,  et  on  ne  l'a  même  (|ue  trop  souvent  écrit,- 

sans  un  bien  grand  souci  toutefois  d'utiliser  cette 

•fertilité  naturelle.  Cependant  il  doit  arriver  sou- 
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vent  que  ce  sol  réponde  insufflsamment  à  latten  le 
de  celui  qui  l'exploite,  auquel  cns  l'emploi  des 
engrais  est  de  première  nécessité.  Le  paysan 
haïtien  ne  saurait  posséder  ces  règles  par  pure 
intuition,  et  il  ne  les  possédera  jamais,  si  ce  n'est 
à  la  faveur  d'un  enseignement  propre  à  lever  le 
voile  qui  les  lui  cache. 

Dans  son  état  actuel,—  et  ces  six  lettres  ont  ici 
la  valeur  d'un  siècle,-^  quand  le  hasard  d'une 
année  favorable  procure  au  laboureur  haïtien 
une  récolte  relativement  abondante,  il  ne  sait 
guère  comment  conserver  ses  produits  pour  les 
écouler  au  fur  et  à  mesure,  et  réaliser  ainsi  un 
juste  équilibre  de  la  loi  de  l'offre  et  la  demande, 
surlesmarchésoù  il  les  écoule.  Par  où  il  se  trouve 
avoir  travaillé,  avoir  réussi  jusqu'à  la  moisson, 
sans  qu'il  lui  en  revienne  pourtant  un  profit  en 
rapport  avec  ses  efforts  et  ses  peines. 

Qu'on  ajoUteàces  causes  de  ruine  et  de  misère, 
qui  ne  peuvent  avoir  la  vertu  d'encourager  le 
travailleur,  l'absence  de  voies  de  communication, 
les  moyens  de  transport  difficiles,  coûteux,  voire 
inexistants,  et  l'on  pourra  se  faire  une  idée  à  peu 
prè-  exacte  de  la  situation  désolante  que  subit 
ce  facteur  de  la  fortune  publique,  dans  une  so- 
ciété que  pourtant  il  alimente  de  sa  sueur.  Kn 
toute  vérité,  nous  réalisons  le  comble  de  l'incon- 
séquence lorsque,  mettantsur  ses  épaules  la  lour- 
de besace  qui  les  écrase,  nous  le  plaçons  ainsi 
dans  les  conditions  voulues  pour  ne  pouvoir  point 
la  porter. 

C'est  un  affligeant  spectacle  vraiment,  que 
celui  du  paysan  haïtien  portant  ses  produits  du 
canton  qu'il  habite,  au  marché  le  plus  proche, 
KSon  moyen  de  transport  le  plus  économique,  c'est 
principalement  l'âne  qui,  dans  l'échelle  zoologi- 
qae  d'abord^  dans  le  travail  qu'il  fournit  ensuite,  . 
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dans  les  traitements  qu'il  subit  enfin,  —  semble 
fait  à  souhait  pour  être  le  compagnon  de  peines 
et  de  misères  des  malheureux  campagnards. 

C'est  quelquefois  aussi  la  mule  ou  le  cheval, 
du  moins  pour  les  moins  mal  partagés.  Mais  dans, 
l'immense  majorité  des  cas,  le  porte-fardeau, 
c'est  le  paysan  lui  môme  :  ce  sont  ses  enfants  de 
l'un  et  l'autre  sexes,  pliant  sous  la  charge  que 
le  père  et  la  mère 'ont  proportionnée  à  l'âge  de 
chacun  d'eux.  La  distance  qu'ils  doivent  parcou- 
rir se  compte  par  des  cinq,  dix  et^  même  quinze 
lieues,  et  ils  mettront  à  les  franchir,  un  jour,  deux 
ou  trois,  selon  leurs  forces  et  leur  endurance  pro- 
verbiale. 

Cette  charge  s'augmente,  pour  la  paysanne 
nourrice,  de  son  nourrisson  fixé  par  un  lien  so- 
lide, à  la  région  sus-fessière  de  la  mère. 

Les  pauvres  petits  s'endorment  souvent  dans 
le  trajet,  résignés  ainsi  au  sort  que  leur  inflige, 
au  seuil  môme  de  lexistence,  le  déplorable  état 
social  de  leur  pays.  Mais  parfois  ils  meurent 
étouff'és,  et  aux  tribulations  nées  de  la  nécessité 
de  vivr'e  d'abord,  des  difficultés  du  problème  en- 
suite, s'ajoute  pour  la  pauvre  mère,  le  chagrin 
d'avoir  perdu  son  enfant,  tout  juste  en  cherchant 
à  lui  assurer  une  pitance. 

Mais  enfin,  que  les  produits  soient  portés  sur  le 
dos  d'une  bourrique  étriquée,  ayant  plus  d'os  que 
de  chair,  sur  une'mule  ou  un  cheval  passable,  — 
ou  bien  sur  la  tète  du  producteur,  sa  déambula- 
tion  n'en  reste  pas  moins,  dans  le  dernier  cas  sur- 
tout, une  véritable  passion  douloureuse,  pénible, 
fatigante  et  exténuante.  Et  pour  en  être  venus  à 
bout  depuis  cent  ans,  il  faut  bien  que  nos  ruraux 
soient  doués  d'une  résignation,  d'une  robustesse 
de  tempérament,  et  d'un  cœur  à  la  besogne,  dont 
on  eût  pu  tirer  meilleur  parti  pour  eux  et  la 
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société,  si  on  les  avait  placés  dans  d'autres  con- 
ditions. 

Dans  les  sentiers  abruptes,  difficiles  et  péril- 
leux de  nos  montagnes,  ils  cheminent  entre  une 
pente  raide,  escarpée,  et  un  précipice  sans  fond, 
risquant  de  choir  à  chaque  pas,  d'être  précipités 
dans  la  falaise  d'où  ils  sortiront  éclopés,  infirmes, 
incapables  désormais  de  tout  travail,  —  lorsque 
leurs  cadavres  ne  restent  point  pourrir  dans  cet 
abîme  devenu  leur  lieu  de -sépulture. 

A  tout  le  m.oins,  ils  ont  les  pieds  meurtris 
par  les  cailloux  du  chemin;  ils  s'enlizent  dans 
les  cloaques  produits  par  la  récente  averse,  ils 
sont  arrêtés,  quelquefois  emportés  par  la  crue 
d'une  rivière;  ils  dévalent. sous  la  pluie  .torren- 
tielle, après  avoir  sué  toute  leur  sueur  sous  la 
fatigue  accablante  et  le  torride  soleil.  — le  tout 
pour  venir  échanger  au  marché  le  plus  voisin, 
les  modestes  denrées  d'un  labeur  obsédant,  con- 
tre quelques  misérables  gourdes  qui,  quatre-vingt 
dix-neuf  fois  sur  cent,  ne  leur  procurent  qu'un 
bien-être  dérisoire  et  nul. 

Et  rentrés  dans  leurs  chaumières,  ils  emploient 
leurs  loisirs  et  dépensent  leur  pécule  dans  les 
exercices  grossiers,  les  danses,  les  amusements 
qui  dépriment  chez  eux  à  la  fois  l'être  moral  et 
l'être  physique,  et  dont  est  coutumier  le  peuple 
des  campagnes  et  des  banlieues  de  nos  villes.  Ce 
qui  laisse  aux  uns  et  aux  autres  l'impression  que 
tout  est  au  mieux  pour  lui,  —  «car  lorsque  le  peu- 
ple s'amuse,  c'est  la  preuve  qu1l  est  heureux,  et 
que  partant  il  n'a  pas  de  besoins.  » 

En  vérité, *ces  malheureux  mériteraient  qu'il 
leur  soit  fait  une  situation  moins  ingrate  à  tous 
les  points  de  vue. 


n  a  jt  'à^  a  i^  a  a  na  "n  a  a  a  a  a  ri  #t  vi  a  a 


CHAPITRE  X. 


Edication  Rtrale  :  Fermes-Écoles 


L'intérêt  J3ion  entendu  des  rur'aux,  et  celui  de 
la  communauté  elle-même,  commandent  de  don- 
ner lin  caractère  franchement  professionnel  à 
l'enseignement  qui  leur  fait  besoin,  si  nous  vou- 
lons sincèrerhent  le  placer  sur  le  pied  de  toutes 
les  pratiques  utilités  qui  le  rendront  profitable  à 
eux  comme  à  la  nation. 

Ce  sont  les  fermes-écoles,  installées  dans  cer- 
tains Centres,  ou  bien  encore  les  institutions 
d'économie  l'urale  et  d'agronomie  élémentaire, 
les  écoles  d'agriculture  pratique,  —  comme  on 
voudra  les  nommei-,  —  qui  rempliront  le  desi- 
deratum  que  met  en  évidence  l'étude  de  celte 
importante  question  des  écoles  dans  nos  campa- 
gnes. Le  nom  importe  peu,  d'ailleurs,  pourvu  que 
nous  ayons  la  chose,  pourvu  que  souffle  enfin 
dans  nos  plaines  et  nus  montagnes  ce  vent  de 
réformes  nécessaires,  répandant  partout,  dans 
la  vivante  réçilité  dèsfaits,  les  fèccfndës -idées  qui' 
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transforment  en  ramélioranf,la  situation  pis  que 
misérable  de  nos  paysans  délaissés. 

Je  ne  demande  pas  que  les  cinq  cent  vingt- 
neuf  sections  rurales  de  la  République  soient 
dotéos  d'un  pareil  instrument  de  progress'ion.  Ce 
serait  vouloir  Timpossible,  c'est-à-dire  préco- 
niser la  réforme  dans  les  conditions  les  plus 
propres  à  la  rendre  matériellement  irréalisable. 
D'ailleurs,  je  ne  peux  méconnaître  qu'en  toutes 
choses,  trop  demander  est  proche  voisin  de  ne 
rien  obtenir.  Nos  ressources  budgétaires  rie  nous 
permettraient  même  pas  de  créer  du  coup  vin^t 
de  ces  écoles,  dans  les  conditions  voulues  de  vi- 
talité, —  précisément  parce  que  ces  ressources, 
nous  les  avons  constamment  fait  dévier,  depuis 
cent  ans,  de  leur  réelle  destination. 
.  Mais  à  tout  mal  existant,  reconnu,  il  faut  op- 
poser une  cure  rationnelle  immédiate,  sous  peine 
de  le  voir  se  compliquer  et  monter  au  degré  incu- 
rable. Or,  la  situation  actuelle  de  nos  concitoyens 
des  campagnes  est-elle  un  mal?  Je  crois  qu'à 
cette  question,  aucun  haïtien  pensant  avec  quel- 
que décence  et  quelque  bonne  foi,  ne  peut  répon- 
dre autrement  que  par  l'affirmative.  Est-il  urgent 
d'y  remédier  au  plus  tôt,  y  avons-nous  un  inté- 
rêt positif  et  bien  démontré?  Cela  ne  fait  aucun 
doute,  car  il  n'est  pas  sijipposable  qu'il  se  ren- 
contre un  homme  de  sens  et  de  jugement,  indif- 
férent à  l'affligeant  état  de  nos  campagnes,  ou 
qui  veuille  le  voir  durer. 

En  quelque  nombre  qufe  l'on  doive  fonder  ces 
nouvelles  institutions  pour  comnrencer,  cette  in- 
novation entraînera  quelques  sensibles  débours. 
Mais  il  n'y  faudra  pas  regarder  de  trop  près,  ni 
que  cette  considér^uion  ait  la  puissance  de  nous 
arrêter.  Une  nation  n  a  pas  le  droit  de  lésiner, 
dàn§  lea  cas  où  sa  vitalité  est  en  cause,  où  il  i^'ngit 
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de  créer  ses  éléments  de  progrès  réel.  De  pareilles 
dépenses  d'ailleurs,  sont  réputées  ajuste  titre  des 
placements  à  gros  intérêts,  et  pour  me  répéter, 
elles  nous  feront  entrer  dans  la  voie  de  liquida- 
tion d'une  dette  que  nous  avons  laissée  trop  long- 
temps en  souffrance.  Le  créancier  ne  peut  plus 
attendre  :  dépêchons-nous  de  payer  pour  n  être 
plus  en   reste  avec  Thonneur  et  la  conscience. 

Et  en  tout  cas,  la  république  d'Haïti,  encore  que 
ses  financiers,  parents  d'Artaxerxès  V%  Talent  dé- 
vorée à  longues  dents,  n'est  pas  réduite  cepen- 
dant ^'i,  un  degré  de  dénuement  qui  lempêchede 
créer  les  moyens  les  mieux  indiqués  pour  réparer 
ses  avaries  et  mettre  fin  à  son  marasme  désolant. 

La  consigne  est  donc  de  commencer,  de  jeter 
les  bases  de  la  réforme,  ne  serait-ce  qu'en  petit, 
mais  avec  la  ferme  volonté  de  retendre,  de  la 
généraliser  progressivement,  en  s'évertuant  à 
rendre  le  plus  prochaine  qu'il  se  pourra,  l'époque 
où  cette  extension,  cette  généralisation  deviendra 
un  fait  palpable  et  évident. 

En  matière  d'oeuvres  utiles  à  fonder,  l'essentiel, 
c'est  d'avoir  la  conception  d'abord,  c'est  ensuite, 
et  dans  les  conditions  voulues  d'immédiateté,  de 
poser  la  première  pierre  de  l'édifice,  en  la  cimen- 
tant de  telle  sorte,  qu'elle  soit  mise  à  l'abri  de  la 
cognée  des  démolisseurs  possibles.  Et  dès  lors, 
il  y  aura  toutes  chances  qu'à  cette  première 
pierre  il  s'en  ajoute  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  toujours  avec  du  ciment 
faisant  soudure  entre  les  joints,  et  jusqu'à  com- 
plet achèvement  de  l'édifice. 

Veut-on  de  cela  un  éloquent  exemple,  fourni 
par  notre  histoire  contemporaine  de  renseigne- 
ment? C'est  en  Tannée  1864,  peu  après  la  signa- 
ture du  concordat,  que  fut  fondée  à  Porlau- 
Prjnrce  la  priemière  éttrie  des  Stgurs  de  SôinWo» 
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sephde  Cluny.  Dansla  suite,  et  petit  à  petit,  cette 
modeste  institution  de  la  première  heure  prit  de 
Textension  en  se  répandant  successivement  ù 
Port-au-Prince  même,  puis  dans  nos  villes  de  se- 
cond, de  troisiùme,  de  quatrième  et  de  cinquième 
ordre. 

Aujourd'hui  elle  est  représentée  à  Laluo  par 
une  maison-modèle  qui  provoquée  titre  légitime, 
Tadmiration  de  tous.  Elle  compte  au  total  26  éta- 
blissements répartis  entre  2^  villes,  et  desservis 
par  144  religieuses.  Ainsi  des  Frères  de  l'Instruc- 
tion chrétienne,  qui  débutèrent  chez  nous  par  une 
première  école  créée  à  Port-au  -Prince  en  la  même 
année,  et  qui  sont  maintenant  au  nombre  de  120, 
formant  le  personnel  de  20  écoles,  fonctionnant 
dans  20  centres  de  population  urbaine.  Ainsi  des 
Filles  de  la  sagesse,  venues  les  dernières,  en  1875, 
dont  le  chiffre  a  déjà  atteint  le  nombre  de  120, 
dirigeant  18  écoles  et  4  établissements  hospita- 
liers, dans  21  de  nos  villes.  (1) 

Voilà  qui  démontre  qu'on  a  commencé  en  petit, 
dans  la  stricte  mesure  que  permettaient  les  mo- 
yens au  moment  où  l'on  commençait,  et  que 
rœuvre  inaugurée  en  18(5 i,  a  progressé  avec  le 
temps.  Que  l'on  procède  de  même  pour  l'instau- 
ration du  nouvel  enseignement  ruird,  qu'on  y 
mette  le  même  esprit  de  suite  et  la  même  cons- 
tance, le  vouloir  enfin  de  commencer,  de  persé- 
vérer et  de  continuer, —  et  i'œuvi*e  entrera  en 
gestation  pour  enfanter  les  fruits  que  nous  serons 
en  droit  d'attendre  d'elle. 

Que  l'on  crée  d'abord  une  de  ces  écoles-modè- 
les dans  chaque  département,  en  choisissant  biçn- 
le  centre  où  l'installer,  en   la  pourvoyant  d'ime 
organisation  où  tout  soit  prévu,  combiné  pour 

1  i^  rénsfe'ika^metits  s'dnt  extraits  du  «  Bulletin  H^Iigieux  cJ'Hhïtl*»,  édlUon 
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Télimination  dc"^  moindres  causes  d'insuccès, — 
et  indubitablement  l'on  ne  tardera  pas  à  consta- 
ter les  heureux  effets  d'une  semblable  création. 
Le  premier  noyau  d'élèves  serait  fourni  par  toute 
la  région,  eh  tel  nombre  pour  chaque  commune 
qu'il  serait  possible,  à  raison  du  local  et  de  tous 
autres  moyens  de  l'établissement. 

'Si  même  il  était  possible,  —et  en  pareille  ma- 
tière, le  possible  n'est  le  plus  souvent  qu'une  pure 
question  de  volonté, — je  préconiserais  carrément 
la  fondation,  aux  environs  de  Port-au-Prince,  du 
Cap  ou  des  Cayes,  ou  encore  en  pleine  Artibo- 
nite,  vers  Hinche  ou  la  Petite-Rivière, —  d'un 
institut  normal  et  industriel  taillé  sur  le  modèle 
de  celui  de  ïuskegee.  Illusion  et  chimère,  rêve 
ambitieux  autant  qu'irréalisable,  me  dira-t-on? 
Eh  !  pourquoi  donc  ce  que  Booker  Washington  a 
pu  faire  dans  l'Alabama,  (U.  S.  A.),—  il  nous  se- 
rait interdit  de  le  vouloir  et  de  le  pouvoir  en  Haïti? 
L'haïtien  serait-il  décidément  in.'ipte  au  bien  et 
au  progrès,  condamné  sans  rémission,  à  piéti- 
ner sur  place,  à  vivoter  dans  la  perpétuelle  rou- 
tine? Je  te  répète  :  il  y  a  là  une  simple  question 
de  volonté  et  d  amour-propre,  et  je  crois  encore 
assez  en  ma  race,  poui*  être  d'opinion  que  le  pro- 
grès ne  lui  est  pas  acce^ssible  seulement  dans  les 
milieux  où  il  est  encadré  par  le  blanc.  Booker 
Washington  ne  possédait  ni  sou  ni  maille,  quand 
il  débuta  à  Tuskegee;  son  premier  local  fut  une 
ancienne  cage  à  poules,  une  vieille  cuisine  et 
une  écurie  ;  il  n'avait  donc  rien  hormis  sa  volon- 
té débordante  d'énergie^  dont  il.  fit  son  premier 
et  solide  levier  !  Que  les  haïtiens  y  songent! 

En  somme,  ces  écoles-typeîr,  comme  je  les  sou- 
haite, ne  se  conçoivent  pas  autrement  que  réali- 
sant.à  4a  longu,e,  par  leur  fonctibnaement  mé- ' 
tftcWiiSqati;  une  ^'ituûliôn  dé  proëpérllfe  rëgibnJa|e 
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d  abord,  générale  par  extension  ensuite.  Et  c'est 
ainsi  qu'elles  arriveront  petit  à  petit  à  couvrir 
les  avances  de  fonds  qui  leur  auront  été  faites 
à  titre  de  frais  d'installation,  et  que  de  plus  elles 
laisseront  à  la  communauté,  sous  les  espèces  de 
tous  les  progrès  moraux,  intellectuels  et  maté- 
riels qu'elles  auront  engendrés, —  un  usufruit 
suffisant  pour  la  création  d'écoles  nouvelles  par- 
tout où  il  en  sera  besoin.  Après  tout,  c'est  affaire 
d'études  préalables,  exigeant  quelque  science, 
beaucoup  de  prévoyance  et  de  bonne  foi,  —  toutes 
conditions  qui  ne  sauraient  être  réputées  au-des- 
sus des  forces  d'un  homme  d'Etat  haïtien. 

Nous  ne  pouvons  plus  longtemps  nous  sous- 
traire aux  sages  préceptes  de  cette  loi  en  quelque 
sorte  vitale  pour  toutes  les  sociétés,  savoir  que 
l'industrie  agricole  est  la  source  première,  fé- 
conde et  intarissable  de  tous  progrès  et  de  toute 
richesse.  Le  travail  de  la  terre  est  on  honneur 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  un  peu  partout  en 
Europe,  et  principalement  dans  la  petite  Belgi- 
que, qui  est  le  pays  le  mieux  cultivé  du  continent 
européen.  A  la  Jamaïque,  l'agriculture  fait  des 
prodiges,  assurant  un  incomparable  bien-être  à  la 
population,  et  la  fortune  à  quiconque  se  fait  plan- 
teur. (1)  Cela  constitue  à  la  fois  la  cause  première 
et  le  signe  manifeste  de  la  prospérité  de  ces  di- 
vers pays. 

La  production  du  sol,  poussée  à  la  plus  haute 
puissance  possible,  et  les  lois  de  prévoyance  dé- 
crétées, appliquées,  et  de  tous  respectées,  garan- 
tissant au  cultivateur  la  juste  rétribution  de  ses 


(1)  La  production  agricole  de  la  Jamaïque  consiste  spécialement  en  fruits  : 
banane,  flgue-banane>  coco,  oranges,  ananas,  etc.,  qu'elle  exporte  aux  Etals- 
Unis  d*Améri(|ue.  Le  chiffre  de  celte  expoi-lution  de  fruits. a  atteint,  pbiir  la  der- 
nière unaéô  tiscalè,  la  coios&le  .v^leiir^e  Uv.  8dO.DûO,  suit  bu(»tré  millibn^  -  <1^ 
ddlia^'s.  Ce  que  fc'est  qi/e  de  trgvaiUer  tbutît-ô  roPpfié  I 
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peines,—  voilà  les  indispensables  éléments  du 
bien-être  comme  il  doit  être  compris,  et  comme 
seul  il  aura  la  puissante  vertu  de  faire  naître  le 
respect  et  la  stabilité  des  institutions. 

«Quand  Tagriculture  commence  à  se  dévelop- 
per chez  une  population,—  dit  Maury,  — les  hom- 
mes se  voient  contraints  do  se  rapprocher.» 

Ce  rapprochement  des  •:itoyens  e^^t  Tune  des 
nécessités  fondamentales  de  toutes  collectivités 
qui  veulent  évoluer;  il  reste  chez  nous  un  besoin 
de  premier  ordre,  car  notre  organisation,  où  il 
y  a  tant  à  roprcMidre,  pèche  surtout  par  labsence 
de  toute  solidarité,  —  j'entends  de  toute  solidarité 
visant  à  foitifier  la  nation  elle-même.  Le  travail 
agricole,  scientifiquement  organisé,  dirigé  dans 
le  sens  vrai  do  nos  grands  intérêts  sociaux,  aura 
la  vertu  do  solidariserontro  eux  les  haïtiens,  fera 
naître  chez  eux  cette  grande  force  qui  leur  man- 
que: lassociation  et  ses  heureux  effets. 

Les    fermes-écoles,    répandant  et  appliquant 
les  règles  scientifiques  du  Inboui'age  de   notre 
vaste  domaine  à  peu  près  incultivô,  nous  dessil- 
leront les  yeux,  et  nous  démontreront  que  nous 
avons  méconnu  jusquMci  la  principale  source  de 
la  richesse  nationale.  Notre  production  est  sta- 
gnante: les  qijelques  denrées  qui  servent  à  nos 
échanges,  sont  insuffisantes  pour  satisfaire  nos 
besoins.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  appel 
à  rimmigration,  nous  avons  assez  de  bras  pour 
remuer  notre  terre  et  la  faire  produire.  Ces  braii. 
qu'un  militarisme  mal  entendu  retient  dans  les 
villes,  rendons-les  à  la  culture,  et  toute  la  com- 
munauté y  gagnera,  sans  en  excepter  le  service 
militaire  lui-même.  Nous  possédons  un  sol  d'une 
fertilité  telle,  qu'il  rétribuera  généreusement  la 
masse, de  nos  concitoyens  qui  ^'avis^er0nt  de  le 
fècdnd'er  dé  leur  ^Uie'ur.  Entre  de  sol  que  nous 
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avons,  et  Ic^  l):*c\s  qui  a^,  man  [iinnt  pas  pour  le 
mettre  en  valeur,  ce  qui  fait  délaut  chez  nr)us, 
c'est  la  seule  organisation  rationnelle  du  ti-avail 
agricole . 

Il  manque  aussi  le  capital-argent,  pourra-t-on 
m'objecter?  Mais  lorsr|ue  j'envisage  Corganimlion 
raiionneUe  du  iracaH  rh  la  terre,  c'est  surtout  an 
double  point  de  vue  de  ce  capital-argent  i^A  de  la 
rc^'clle  sécurité  qui  en  foi-mera  Tune  des  princi- 
pales garanties.  La  banque  agricole,  cvôùo  dans 
les  conditions  (|ui  ne  laissent  aucune  marge  fîour 
le>=^  duperies,  est  ici  tout  indiffuée,  et  la  républi- 
(|ue  d'Haïti  offi-e  assez  de  ressources  pour  attiier 
le  premier  capital  d'une  i)areille  institution. 

Quant  à  la  sécurité,  le  gouvcM'nement  peut,  il 
doit  la  procurei',  puisqu'il  sera  le  premier  à  tirer 
profit  d'un  état  de  clio-es  d'où  naîtra  de  toutes 
pièces,  cette  véritable  et  intangible  stabilité  qui 
doit.  éti*e  son  pi'incifia!  objectif. 

Les  fermes-écoles  dépai'tcmentales  i)0urraient 
être  mises  sui*  1(^  pied  convenable  pour  fornjcr, 
non  seulement  pour  la  région,  des  travailleurs 
|)0ssédant  le>  éléments  d(^  la  science  agricole, 
mais  encore  des  sujets  aptes  à  dirigei*  avec  la 
compétence  exigible,  les  écoles  des  sections  r*u- 
rales.  Ces  écoles  réformées  deviendraient  alors 
en  [)etit,  ce  que  serait  l'institution-mère'sur  une 
plus  large  échelle. 

D'un  autre  coté,  les  spécialités  agronomiques 
figurant  nécessairement  (mi  toute  première  ligne 
dfins  le  pi-ogrammo  des  f(M'mes-écoles,  n*QW  de- 
vraient pas  exclure  cependant  les  nombreux  mé- 
tiers dont  l'apprenlisscige  aurait  une  incontesin- 
ble  utilité  dans  les  campagnes.  Car  si  nous  avons 
besoin  surtout  d'y  foimerdes'laboureurs  habiles, 
il  n'en  reste  pas  Inoins  vrai  que  des  maçons,  dqs 
chi:irp*entiers,  des  charrbns,  etb,^  ser'dnt  dds  ëlé- 
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ments  précieux,  en  ces  milieux  où  le  malheureux 
paysan,  pr-ivédu  moindre  bien-être,  est  condamné 
à  une  existenca  décidément  tissée  de  trop  de  mi- 
sères accumulées. 

Et  pour  n  être  jamais  pi'is  an  dépourvu,  quant 
au  recrutement  du  [)ni-s()!Hif*l  des  termes-écoles, 
la  création  d'une  chaire  d'agronomie  dans  nos 
lycées  et  collèges,  —  et  dans  nos  écoles  normales 
quand  elles  existei-ont,  —  s'imposera  de  toute  évi- 
dence. Ce  sera  la  bonne  semence  qui  devra  germer 
et  pousser  sous  la  forme  des  spécialistes  pourvus 
du  maximum  de  compétence  nécessaire  pour  le 
fonctionneniont  des  termes-écoles  existantes,  et 
la  création  de  celles  que  d'autres  centres  ruraux 
pourront  réclamer. 

Je  ferme  ce  chapitre  par  une  pensée  de  l'im- 
mortel Rousseau  :  (c  L'agriculture  est  le  premier 
«  métier  de  Ihomme,  c'est  le  i)lus  honnête,  le  plus 
«  utile,  et  par  conséquent,  le  plus  noble  qu'il 
<i  puis.se  exeicer.» 

Fondons  noti*e  valeur  sociale  sui*  ce  métier  hon- 
nête, utile  et  noble,  et  nous  aui'ons  assiè  la  Ré- 
publique d'Haïti  sur  la  plus  solide  hase  de  pros- 
périté capable  de  rendre  son  avenir  moins  né- 
buleux et  moins  aléatoire  qu'il  ne  l'est. 
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CHAPITRE  XI 


Production  —  Situation  Economique 


Après  avoir  dit  que  notie  production  était  sta- 
gnante, j'ai  compris  que  ce  nV3tait  pas  tout  de 
lancei*  une  pareille  afïir-mation,  et  qu'il  y  avait 
lieu  d'en*  démontrer  la  \;éracité  en  invoquant  des 
chiffres  à  l'appui.  Mais  je  me  suis  butté  à  Tim- 
possibilité  d'avoir  des  chiffres.  La  statistique  de 
la  production  généi'ale  n'a  jamais  été  faite  en 
Haïii. 

Nous  savons  que  nous  produisons  tant  bien  que 
mal  telles  ou  telles  denrées  dont  nous  expor- 
tons une  partie,  et  dont  l'auti'e  pai'lie  sert  à  la 
consommation  intérieure.  Mais  qu'un  esprit  cu- 
rieux, désireux  d'(Mre  renseigné  et  de  savoir, 
veuille  se  rendre  compte  dans  quelle  mesure 
quantitative  chaque  denrée  est  produite  en  ce 
pays,  force  lui  sei'a  de  rentrer  sa  curiosité  et  do 
ne  point  satisfaire  son  désir.  Et  cela,  pour  la  seule 
raison  que,,  nulle  part  dans  mitre  administration 
putJlîque,  il  n'iBxiste  un  s'érVice  de  stàtisiiigué  tfe 
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la  production,  c  est  î\-diro  du  travail,  c'est-à  dire 
de;  la  puissance  économique  d(3  la  nation. 

Il  eut  été  cependant  incontestablement  utile  que 
ce  service  existAt.  Nous  sommes  édiflos,  dans 
une  mesur/C  voisine  de  la  parfaite  exactitude,  sur 
la  foi-ce  productive  de  l'Amérique,  de  l'Angleterre, 
de  lo  France,  de  la  petite  Jamaïque,  notre  voi- 
sine. Et  comme  si  nous,  les  haïtiens,  nous  n'étions 
producteurs  de  rien  du  tout,  nous  sommes  con- 
damnés à  la  compicte  ignorance,  en  ce  qui  de- 
vrait nous  intéresser  au  premier  chef,  des  choses 
que  nous  savons  si  bien  lorsqu'elles  regardent 
les  autres. 

La  Chambre  des  Comptes,  la  Secrotairerie  d'Etat 
du  Commerce  et  la  Banque,  établissent  chaque 
année,  le  plus  exactement  qu'elles  le  peuvent, 
Tétat  des 'denrées  exportées.  Mais  ces  états  ne 
nous  disent  pasgrand'chose,  quant  h  la  produc- 
tion des  mêmes  denrées,  et  pour  avoir  lo  quan- 
tum de  celles-ci,  il  aurait  fallu  savoir: 

a)  Les  quantités  nonlivréesdans  l'année  même; 

b)  Celles  représentant  la  consommation  inté- 
rie^ure  ; 

c)  La  part  de  la  contrebande  pour  certains  ar- 
ticles. 

Car  après  tout,  il  doit  arriver  inévitablement 
»que  la  récolte  de  telle  période  fiscale  donnée, 
ne  passe  pas  intégralement  des  mains  du  pro- 
ducteur h  celles  des  intermédiaires,  des  mains 
ide  ces  derniers  dans  celles  du  consommateur 
étranger. 

Il  est  vrai  que  la  proportion  ainsi  réservée  de 
Tannée  en  cours,  par  exemple,  est  compensée 
un  peu  p^usou  un  peu  moins  par  la  réserve  pré- 
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cédente,  venue  à  livraison.  Mais  Ton  sait  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  parité  absolue  entre  récolte  d'une 
année  à  l'autre,  cela  varie  du  plus  au  njoins, 
sous  l'empire  de  circonstances  diverses,  et  pour 
se  rapprocher  de  la  vérité,  de  l'exactitude,  il  faut 
des  données  statistiques  découlant  d'observations 
minutieuses  pratiquées  sur  place,  et  suivant  en 
quelque  sorte  le  pi*oduit  pas  à  pas,  de  l'époque 
de  la  floraison  à  celle  de  la  moisson. 

Quant  à  la  consommation  intérieure,  nous  sau- 
vons qu'elle  est  considérable  en  café,  cacao  et 
coton,  pour  ne  citer  que  ces  trois  articles.  Elle 
restreint  donc  sensiblement  le  chiffre  de  l'expor- 
tation, et  la  statistique  devrait  pouvoir  dire,  à  qi:el- 
que  chose  prés,  la  proportion  de  cette  restriction. 

Dans  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique,  la  cou 
sommation  générale  annuelle  est  moyennement 
estimée,  et  l'on  sait  ce  que  chaque  individu  con- 
somme de  pain,  viande,  sucre,  café,  tabac,  alcooK 
etc.  Cela  offre  l'immense  avantage  de  renseigner 
leshygiénistesetlesgouvernantssur  l'abus  qui  se 
peut  faire  de  certaines  substances  nuisibles  à  cei*- 
taincs  doses,  ou  sur  les  causes  qui  mettent  en 
diminution  l'usage  de  telles  autres  substances 
utiles  ou  indispensables.  Et  alors  les  hygiénistes 
jettent  le  ci*i  d'alai*me,  les  gouvernants  avisent  en 
édictant  des  .mesures  qui  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
sauvegardent  les  intérêts,  la  santé  des  popula- 
tions. 

Reste  la  contrebande.  Elle  est  pratiquée  d'or- 
dinaire comme  une  revanche  par  les  commer- 
çants inscrupuleux  et  les  agents  douaniers  sans 
moralité.  Les  premiers,  pai'ce  qu'ils  trouvent  ex- 
cessives les  taxes  qui  grèvent  l'exportation;  les 
seconds,  parce  qu'ils  pi-atiquent  la  morale  faci- 
le et  accommodante  (jue  voler  l'Etat,  ce  n'e>i 
point  voler;  qu'en  outre,  l'argent  qui  passe  par 
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le.s  mains  d'un  liommo,  les  salit  toujours  plus 
ou  moins;  f|ue  troisirmemcMit,  ils  no  peuvent  cui- 
siner pour...  les  autres,  et  s'astreindre  au  pnin 
sec  de  la  situntion;  —et  qu'iMitin, —  suprême  jus- 
tification !  —  ils  sont  pi^u  et  mal  payés. 

D'où  il  suit  (|ue  |)()ur  r(»streindre  la  contrebande, 
il  faudî'ait  s'atlaclier  à  n'avoir  toujours  dans  les 
douanes  (jue  des  a^^ents  d'une  probité  al)Solue, 
comme  on  snit  en  trouver  d'ailleurs,  quand  on 
se  donne  le  mal  do  les  chercher;  des  homnjes 
qui,  en  toutes  circonstances,  ne  tr-ichent  point 
avec  la  morah^;  qui  par  principe,  lépudicnt  le 
vol  au  préjudice  de  la  communauté,  au  même 
titre  que  le  vol  au  [)r(\ju:lice  d'un  citoy(»n;  des 
hommes,  enlin,(|ui  ne  professent  [)oint  la  doc- 
trine :  '*  la  douane  aux  douaniers.  •>  (1^ 

A  la  vérité,  quand  onemploiede  tels  hommes. — 
dans  les  douanes  comme  ailleurs,  —  c'est  justice 
de  les  payer  bi(Mî  et  régulièrement. 

Mais  pour*  supprimer  la  (Contrebande,  c'est-à- 
dire  pour  obtenir  (preHe  ne  servede  revanche  ni 
aux  agents  douanièi's,  ni  aux  comnKMrants  ex- 
poitatéurs,  --  aucune  mesure  n'aui'ait  autant  de 
vertu  immédiate  et  i-adicah*  (\ur  la  suppression 
des  taxes  à  rex|)oi-tation.  Kn  matiéi-c»  d'impôt, 
c'est  un  principe  connu  (|ue  leur  surélévation  en- 
traine toujours  t'atalemcMit,  rie  la  part  de  ceux  qui 
les  paient,  la  disposition  à  s'en  allVanchir  partons 
les  moyens  en  leur  i)ouvoiï*.  Or,  ils  n'y  peuvent 
réussir  qu'en  semant  la  coï-ruption  dans  les  rangs 
mêmes  de  la  fiscalité.  L'esprit  estprompt,  la  chair  est 
faible,  —  l'or  est  une  tentation  à  laquelle  on  ne  ré- 
siste que  moyennant  une  âme  bien  ti'ompée.  Et 
cette  bonne  tV(Mni)e  faisant  résistance,  ne  se  ren- 
contre pas  toujours  (*hez  les  agents  du  lise. 

1.  Il  y  a  |.oujouis  eu, —  il  y  a  encore  daiJi»  no.s  douanes,  des  pei'SonnaliLéï» 
qui  fcJnt  école  par  une  pi ol)itê 'proverbiale. 
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Cet  appel  à  la  contrebande  est  toutefois  le  moin- 
dre péché  dont  se  rendent  coupables  les  taxes  à 
Texportation  ;ici  le  mal  n'est  pas  originel,  ni  très 
difficilement  remédiable:c  est  une  simple  ques- 
tion de  police  vigilante,  habile,  et  d'une  moralité 
irréprochable.  Mais  ces  taxes  sont  surtout  une  en- 
trave à  la  production  elle-même,  puisqu'elles  dé- 
couragent le  producteur  en  réduisant,  et  nous  sa- 
vons dans  quelle  mesure!  —  la  juste  rétribution 
de  son  labeur.  Mais  passons,  car-  ce  n'est  guère  le 
moment  de  nous  étendre  sur  cette  grosse  ques- 
tion qui  pèse  de  tout  le  poids  d'une  injustice  pro- 
fonde sur  le  producteur,  et  qui  contribue  à  faire 
une  désolante  situation  économique  à  la  républi- 
que d'Haïti  elle-même. 

L'état  stagnant  de  la  production  se  répercute 
sur  toutce  qui  tientd'elle  l'existence, savoir:  Tin- 
dustrie,  le  commerce,  en  un  mot,  l'activité  natio- 
nale elle-même. 

L'.industrie  haïtienne  ne  compte  pas,  du  moins 
elle  figure  dans  une  proportion  si  minime  parmi 
les  éléments  de  notre  valeur  sociale,  qu'elle  ne 
peut  nous  donner  droit  à  la  moindre  mention  au 
nombre  des  pays  industriels.  Mais  il  suffirait  de 
mettre  l'agriculture  en  progrès,  d'augmenter  et 
diversifier  les  produits  du  sol,  pour  que  consé- 
quemmentet  du  jour  au  lendemain,  nombre  d'in- 
dustries, de  celles  surtout  qui  dérivent  du  travail 
de  la  terre,  prissent  naissance  en  ce  pays.  Il  n'y  a 
pas  d'agriculture  active  et  prospère,  sans  élevage 
consécutif;  il  n'y  a  pas  d'élevage  intensif  qui  n'o- 
blige les  éleveurs  à  la  transformation  de  certai- 
nes matières  qu'ils  retirent  de  leur  bétail,  en  pro- 
duits nouveaux. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  tributaires  de  la  Do- 
minicanie  pour  au  moins  75^0  de  notre  viande  de 
groâs'ésbbuthèri^,  parce  que  dans  nt>s  plaines,  et 
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malgré  de  vastes  pâturages  naturels,  la  race  bo- 
vine ne  se  reproduit  qu'au  petit  bonheur,  à  la  grft- 
ce  de  Dieu.  Quand  au  contraire  nous  compren- 
drons la  nécessité  d'élever  des  bœufs,  ne  serait-ce 
que  pour  les  seuls  besoins  de  notre  consomma- 
tion, cela  enfantera  cedoubleavantage,  d'enrichir 
la  classe  des  éleveurs  haïtiens  de  tout  largent 
que  nouspayonsauxéleveursdominlcains,etdMn- 
citer  en  outre  à  la  fabrication  du  beurre  et  du  fro- 
mage. Sans  compter  les  peaux  que  nous  serons 
en  mesure  d'exporter  en  plus  grande  quantité 
qu'aux  temps  actuels,  ou  qui  pourront  être  em- 
ployées à  Talimentation  d'une  industrie  nouvelle: 
la  tannerie. 

Si  nous  élevons  des  uioutons,  la  consommation 
intérieure  y  gagnera  encore,  et  de  plus,  nous  au- 
rons leur  laine  :  ce  sera  un  appel  à  l'existence  de 
la  filature  chez  nous. 

Le  travail  est  un  engi*enage  :dés  lors  que,  maî- 
trisant sa  torpeur,  onse  décide  à  y  entrer,  on  ne 
sort  d'une  spécialité  laborieuse  que  pour  èlre  lan- 
cé dans  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  défi- 
nitive constitution  de  l'activité  socialêengendrani 
le  progrés.  L'essentiel  donc  pour  l'homme,  <:'est 
de  travailler  :  travailler  si  l'on  n'a  rien,  et  alors 
on  est  entré  dans  la  voie  des  légitimes  possessions  ; 
travailler  si  déjà  l'on  possède  un  petit  avoir,'  et 
c'est  la  plus  respectable  façon  de  l'augmenter; 
travailler  toujours,  mémo  si  on  a  l'aisance  ou  la 
fortune,  car  là  encore,  on  fait  œuvre  utile  à  soi  et 
à  son  pays,—  et  dans  ces  trois  cas,  on  contribue 
valablement  à  la  création  de  la  puissance  sociale. 

Le  commerce,  fils  procédant  en  ligne  directe 
des  œuvres  légitimes  du  travail  agricole  et  de  l'in- 
dustrie, le  commerce  haïtien  est  dans  un  profond 
marasme.  Cela  se  conçoit,  puisque  ses  procréa- 
teurs ne  sont  pas  doués  eux-mêmes  de  la  vigou- 
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reuse  constitution  qui  lui  procurerait  héréditaire- 
ment la  richesse  du  sangja  puissance  nerveuse, 
la  solidité  musculaire  qui  la  présevoi'aient  de 
toute  émaciation.  Mais  son  tempérament  frêle  et 
chétifest  toutde  même  misàcontribution  de  mille 
façons  diverses,  ce  qui  contribue  à  l'anémier  en- 
core davantage,  a  lui  retirer  toute  vitalité. 

Le  principal  facteur  de  ce  dépérissement,  de 
cette  mort  lente  et  continue,  c'est  incontestable- 
ment le  change  sur  le  papier-n)onnaie.  Quand  un 
pays  estaux  prises  avec  une  situation  économi- 
que qui  Coblige  à  recourir  à  ce  ruineux  expé- 
dient de  la  monnaie  dite  fiduciaire,  il  en  résulte 
dans  se^  transactions  un  déséquilibreque  le  chan- 
ge sur  l'or  vient  rectifier.  Le  change  l'eprésente 
donc  Técart  existant  enti*e  la  monnaie  de  bon  aloi 
et  le  papier,  la  moins- value  du  papier  vis-à-vis 
de  l'or. 

Il  suit  de  là  que,  plus  le  papier  abonde,  plus  il 
sera  déprécié,  plus  l'écart  entre  lui  et  l'or  sera 
considérable,  et  plus  le  change  sera  élevé.  Si  le 
papierdiminue,  le  change  baissera,  —  c'est  fataL 
La  progression,  l'élévation  du  change  à  telle  puis- 
sance qu'on  voudra,  est  donc  mathématiquement 
en  raison  dii-ecte  de  la  quantité  de  papier  faisant 
office  de  moyen  de  libéiation  dans  les  échanges. 
Si  bien  que,  pour  supprimer  le  change,  il  n'existe 
pasd'autre  moyen  que  la  suppressionde  la  cause 
qui  Ta  engendré:  le papier-moniviie, 

Orsupprimer  le  change,  c'est-à-dire  le  papier- 
monnaie,  est  une  nécessité  vitale  pour  une  nation 
qui  en  est  affligée. 

Car  en  définitive,  il  constitue  une  réelle  sur- 
taxegrevant  la  consommation  des  produits  im- 
portés de  l'extéi'ieur.  Ces  produits  se  paient  en 
or,  le  consomnjateur  n'a  que  des  gourdes  papiers: 
le  marchand  lui  demande  de  combler  la  diffé- 
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ronce.  C'est  le  change  qui  remplit  cet  office,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  forcement  auf^rriCntation  du  prix 
de  la  marchandise.  On  se  trouve  ainsi  avoir  payé 
plus  et  consommer  moins,  puisque  les  revenus 
de  chacun  n'augmentent  pas  dans  la  proporlion 
du  change.  Ces  revenus  restent  Ie.>  mêmes  en  gé- 
néral ;  pour  être  plus  exact,  ils  diminuent  de  toute 
l'importance  du  changequi  grève  la  consomma- 
tion. (1) 

Mais  en  même  temps,  il  y  a  disparité  entre  la 
valeur  des  produits  du  sol,  et  celle  des  produits 
importés:  ceux-là  se  vendent  au  même  prix  ou 
à  bien  peu  pi-ès  qu'avant  le  change;  de  même 
les  salaires  et  la  main-d'œuvre  n'augmentent 
guère,  pas  plus  d'ailleurs  que  le  prix  de  la  pro- 
priété foncière.  Propriété  foncière,  salaire,  main- 
d'œuvre,  produits  du  sol,  se  trouvent  donc  avilis 
presque  dans  la  proportion  de  la  surélévation  du 
change. 

Dans  de  pareilles  conditions,  s'il  est  vrai  que 
le  change  représente  une  surtaxe  grevant  la  con- 
sommation des  objets  importés,  il  l'CSte  évident 
que  cette  surtaxe  ne  profite  à  personne.  —  excep- 
tion faite  pourtant  d'un  petit  nombre  de  spécu- 
lateurs qui  tieront  assez  habiles  poui'  faire  fléchir 
toujours  la  balance  dans  le  sens  de  leurs  intérêts, 
au  grand  détriment  de  la  masse  de  la  population. 


1.  Voici,  d'après  la  Situation  de  la  Banque  au  31  décembre  190'»,  la  moyennt 
du  change  pendant  les  années  181K»  à  19011  inclusivement.  —  à  quoi  j'ajoute  la  dé- 
préciation correspondante  du  papier-monnaie  : 

1890  —  172  l/'i  o/o  ù  ce  taux  la  gourde  vaut  P.  0,3t>.73 

1900  —  112  l/'to/o  c(  «               «             «  «  0,47,11 

1901  —  123  3/'i  o/o  «  «               «             «  «  0,4^,69 

1902  —  138  1/2  o/O  «  •               «              (i  «  0,41,92,8 

1903  —  158        0/0  i,  a               «             n  «  0.38,75 
190't  —  3G'M/2o/o  «  «               «             d  «  0,21,  W 

Aux  deux  extrêmes  de  ces  moyemies,  apparaissent  celles  de  :  . 
.  1899  — 12  3/4  0/0  —  vajeur  de  la  gourde  :  0,88,69  ;  —  et  le  taux  de  Juillet  190 i  — 
6db  ci /o  valeur  de  la  gourde  :  0,14,18  .         . 
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Les  gros  banquiers,  les  hommes  d  affaires  de, 
toutes  trempes,  sauront  toujours  en  effet  saisir  le 
moment  propice,  mettre  à  profit  toutes  circons- 
tancesqu'ils  trouveront,  ou  que  nous  aurons  mises 
à  leur  portée,  pour  racheter  àdix,  vingt,  cinquante 
points  au-dessous  du  cours,  un  or  qu'ils  avaient 
vendu  au  taux  le  plus  ëlcvé.  En  pareil  cas,  la  dif- 
férence représentant  leui*....  profit,-  c/est-à-dire 
raugmentation  de  leur  avoir,  est  certainement 
payée  par  quelqu'un*:  le  consommateur,  qui  se 
trouve  ainsi  appauvri,  ruiné,  dans  l'exacte  me- 
sure où  les  gros  banquiers  et  les  hommes  d'af- 
faires se  sont  enrichis. 

Et  le  gouvernement  lui-même,  l'Etat  souffre 
aussi  de  la  gêne  générale  enfantée  par  les  rava- 
ges du  change.  Les  produits  importés  se  vendant 
plus  cher  que  sans  le  change,  eu  égard, 'bien  en- 
tendu, aux  ressources  de  chacun,  —  la  consom- 
mation en  est  diminuée  d'autant,  —  ou  bien  la 
contrebande  se  met  de  la  partie. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  moins-value  des 
recettes  douanières,  ce  qui  fait  naître  la  misère  de 
l'Etat,  parallèlementùcelledes  particuliers. L'Etat 
se  trouve  donc  victime  du  change  en  définitive, 
au  même  degré  peut-être  que  les  salariés,  les  pro- 
priétaires fonciers,  les  producteurs,  et  comme 
eux,  il  a  un  intérêt  immédiat  à  détruire  le  change 
en  retraitant  le  papier-monnaie.  (1) 

Et  si  en  même  temps  il  pousse,  de  toutes  $es 
forces,  de  tout  son  pouvoir,  à  la  production  (lu 
sol,  il  aura  par  là  même  et  du  coup,  résolu  noire 
problème  économique  et  son  problème  fiscal, 
puisqu'il  en  ressortira,  par  voie  de  conséquence, 


1.  D'après  la  Situation  de  la  Banque  au  31  décembre  1904,  il  y  avait  en  cifcu- 
lationàcette  date,.  12,389,194  gourdes-billets,  moins  Is0t0,156  représentant  lé  to- 
tal des  bolets  l^és  aux  flammes  dans  la  même  anhée.de  qui  l'éduisait  la  circu- 
Imaa  4  11.370.038  gt)ur'des. 
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le.  biea-être  général  créant  l'abondance  de  l'or 
dans  ses  coffres. 

A  part  ces  causes  multiples  de  misères  et  de 
ruine:  insuffisance  de  la  production,  surtaxation 
pdr  le  change  des  objets  im  portés,  le  com merce, — 
j'entends  celui  professé  par  les  régnicolcs, —  en 
subit  encore  bien  d'autres.  Mal  préparé  par  l'Edu- 
cation pour  toutes  les  luttes  de  la  concurrence 
vitale,  peu  ou  point  en  mesure  do  faire  face  avan- 
tajgeusement  à  la  lourde  série  de  circonstances 
conjurées  contre  lui,—  Thaïticn  en  son  pays  ne 
pouvait  espérer  de  pouvoir  faire  résistance,  sur 
le  terrain  du  négoce,  à  tous  les  assauts  qu'il  a  eu 
à  subir. 

■Depuis  une  trentaine  d'années  au  moins,  des 
concurrents,  — je  devrais  plutôt  dire  des  adver- 
saires, —  lui  sont  venus  d'un  peu  tous  les  pays 
étrangers.  La  partie  n'était  pas  égale;  tous  les 
avantages  d'un  côté  :  la  préparation,  la  méthode, 
l'inclination  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  fait  le 
succès  assuré,  l'esprit  de  suite  dnns  la  concep- 
tion et  les  idées,  la  consciente  pratique  de  l'ordre 
et  de  l'économie,  la  prévoyante  habitude  de  ne 
s'accorder  aucun  plaisir,  aucun  luxe  hors  de 
proportion  avec  ses  moyens,  —  et  dans  une  note 
considérable,  la  protection  avérée  ou  tacite  accordée 
par  nous-mêni^s  contre  nous-mêmes; —  de  l'autre, 
l'haïtien  ayant  à  peu  près  tous  les  défauts  qui  le 
reléguaient  aux  antipodes  de  ces  qualités,  ne 
jouissant  en  général  d'aucune  protection  dans 
une  patrie  réputée  sienne, —  les  conséquences 
d'une  lutte  engagée  dans  de  semblables  condi- 
tions, étaient  connues  à  l'avance,  et  l'haïtien  était 
vaincu  avant  mêmequed'avoir  lutté. 

C'est  aihsi  que  la  haute  banque  lui  échappa.des 
nfiains^  e|  la  .grande. importation  de-même.  Les 
maisons  Hè  bn'hquë  devinrent  aUfeniaïKlés,  c'i^lle^ 
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d'importation,  allemandes,  américaines,  anglai- 
ses ou  françaises.  Les  maisons  haïtiennes  qui  con- 
tinuèrent d'importer  quelques  provisions  améri- 
caines, ou  un  peu  d'articles  de  Paris,  pouvaient  se 
compter  sanserreur  ni  omission,  etd'ailleurselles 
offraient  toutes  cette  caractéristique  particulière, 
de  manquer  d'équilibre  sui'  leurs  bases.  Dés  lors, 
l'haïtien  en  général  n'avait  du  commerce  que  la 
portion  congrue  :  il  se  faisait  détaillant  ou  col- 
porteur, trop  heureux  encore,  lorsque  les  mai- 
sons étrangères  consentaient  a  lui  faire  crédit. 

Mais  vers  1890  ou  1891,  des  levantins  fuyant 
leurs  pays  d'origine,  où  sans  doute  le  Grand  turc 
les  faisait  rosseï*  et  massacrer  décidément  un 
pen  trop,—  vinrent  s'abattre  sur  la  République 
d'Haïti  comme  sur  une  terre  promise.  Ils  arri- 
vaient dépenaillés,  chétifs,  miséreux,  suant  la 
crasse  et  la  misère.  La  république  d'Haïti  leur 
ouvrit  ses  portes  en  toute  générosité  et  en  toute 
imprévoyance.  A  cette  même  époque,  on  refusait 
de  les  recevoir  dans  l'Amériquedu  Sud  et  un  peu 
partout.  (1) 

Quand  ils  eurent  constaté  le  caractère  débon- 
naire et  l'inconsciente  hospitalité  du  peuple  haï- 
tien, la  preuve  fut  établie  pour  eux  qu'ils  pour 
valent,  sans  beaucoup  de  peine,  devenir  les  mai 
très  de  ce  pays.  Ils  se  hâtèrent  d'appeler  leurs 
congénères  pour  faire  nombre  avec  eux.  Il  en 
vint  par  centaines  et  par  milliers,  ce  fut  une  in- 
vasion en  règle,  et  ce  qu'elle  présentait  d'incroya- 
blement typique,  c'est  que  nul  d'entre  nous  ne 
s'avisa  de  remarquer  que  nous  étions  envahis. 

Qu'est-ce  que  cette  immigration  en  masse  nous 
apportait  comme  valeur  sociale,  morale  ou  éco- 


.  ,  i .  De  la  Gaceta  OfÛcial  du  Costa-Rica»  -- 15  juin  f^  :  r-  Article  1er..  L'en- 
fi'aadaiîSUirépMUUiîuè  est.  prohibée  auxÀtiaDes,  Tur'c^,  Syri^ns^  ArmlêtinéTi*!^  ëi 
B'oYémlenty  «  gltanbssft  aé  »Uté  )i&tlrdii:(ltt6.  •     .  ^  S 
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nomiquo?  absolument  aucunes  conditions,  au- 
cuns éléments  de  progrès.  Au  contraire,  elle 
devait  appliquer  à  sa  façon  et  H  nos  dépens,  cette 
parole  du  Christ:  A  celui-là  r/ui  7i'a  rien,  je  pren- 
drai encore  le  peu  quil  a, 

.Or,  Messieurs  les  levantins  n'ont  rien  négligé 
pour  nous  prendre  le  pou  que  nous  avions,  et 
comme  en  toute  inconscience,  nous  les  laissions 
faire,  ils  y  ont  réussi  au-dtlù  de  toutes  leurs  es- 
pérances. 

D'a^bord  ils  se  logèrent  à  renseigne  du  colpor- 
tage, faisant  irruption  dans  nos  moindres  bour- 
gades, dans  nos  plaines,  dans  les  confins  de  nos 
montagnes,  où  pourtant  nos  lois  interdisent  ce 
commerce,  même  aux  nationaux, —  vendant  à 
un  bon  marché  apparent  une  camelote  représen- 
tant le  rebut  de  l'industrie  européenne  ou  améri- 
caine. On  les  laissa  colporter! 

Quand  ils  se  virent  si  bien  installés,  sans  au- 
cun danger  d'éviction,  dans  une  catégorie  du 
négoce  (|ue  cependant  les  lois  réservent  aux  seuls 
nationaux,  ils  donnèrent  l'assaut  au  commerce 
de  grand  et  petit  détails.  L'élément  haïtien  battit 
eh  retraite,  et  personne  n'eut  l'air  de  s'apercevoir 
de  cette  dangei'euse  et  révoltante  substitution.  On 
l(*s  laissa  déiaillei'  ! 

Ce  double  succès  ne  satisfît  point  le  levantin 
insatiable,  et  cela  était  naturel,  car  en  toutes 
choses,  le  succès  enfante  l'audace  et  rend  l'hom- 
me chaque  jour  plus  entreprenante.  Le  levantin 
se  fit  injportateur.  Largement  aidé  par  notre 
laisser-faire,  notre  coupable  insouciance,  et  aussi 
par  la  complicité  des  agents  douaniers, —  il  porta 
-allègrement,  insolemment  plutôt,  la  nouvelle  li- 
vrée qu'il  venait  de  revêtir.  Il  sut  élever  la  con- 
triebandcal^  hauteur  d'une  institution  au  souffle 
délétère  de  làt|tffeflfërfce  h[\x\  ëuîjslstkit  ënfebrti  tant 
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bien  que  mal  du  commerce  haïtien,  devait  forcé- 
ment périr.  On  le  laissa  importer  et  contreban- 
der  ! 

Mais  un  jour  vint  où  l'élément  haïtien  ainsi  re- 
foulé, presqu'anéanti,  poussa  les  hauts  cris  et 
démanda  grâce.  Ses  doléances  furent  entendues, 
et  une  loi  du  Corps  législatif  (1)  disposa  que  les 
immigrants  levantins  ne  seront  plus  reçus  dans 
les  ports  de  la  république;  que  le  colportage  et 
le  commerce  de  détail  leur  sont  désormais  in- 
terdits, et  qu'ils  ne  pourront  plus  s'adonner  au 
négoce  que  moyennant  licence,  comme  négo- 
ciants consignataires,— au  môme  titre  enfin  que 
tous  les  autres  étrangers. 

Il  faut  croire  que  l'influence  occultede  messieurs 
les  levantins  est  illimitée,  puisque  depuis  plus  de 
deux  ans,  cette  loi  d'intérêt  national  n'a  pu  être 
intégralement  exécutée  pour  permettre  à  ce  mal- 
heureux peuple  haïtien  de  respirer  en  un  pays 
qui  lui  appartient. 

Il  est  une  face  caractéristique  de  notre  situa- 
tion générale,  sur  laquelle  j'éprouve  la  nécessité 
de  m'arrôter  quelque  peu,  car  j'y  trouve  matière 
à  pénibles  réflexions  sur  l'histoire  économique, 
financière,  politique  et  sociale  de  la  république 
d'Haïti. 

A  la  faveur  de  combinaisons  aussi  habiles  que 
peu  avouables,  nous  on  sommes  venus  à  désinr 
téresser  le  capital  des  entreprises  agricoles  et 
industrielles,  ©ù  le  placement  est  toujours  avan- 
tageux, à  la  condition  toutefois  que  le  capitaliste 
se  donne  un  peu  de  mal  et  fasse  quelqu'effort. 
Le  placement  dans  les  fonds  de  l'Etat,  est  par 
contre  d'un  profit  plus  immédiat,  plus  considé- 
rable quantitativement,  et  c'est  là   «Surtout  que 

i .  LorW  13  Jùiût  1903 . 
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certains  do  nos  hommos  publics  font  valoir  leur 
Jiaute  conception  du  devoir,  et  l'art  avec  lequel 
ils  savent  l'accommoder  à  la  sauce  de  l'intérêt. 

L'Etat  haïtien  se  ti'ouve  le  plus  souvent  dans 
une  (jfê?ie  corsée  qui  l'empêclie  de  l'aire  face  à  ses 
obligations  les  plus  respecial^les,  en  particulier 
au  service  des  appointciments  de  ses  employés. 
Il  est  arrivé  parfois  (jue,  sur  les  douze  mois  de 
l'année,  il  na  pu  en  paner  (jae  trois,  Ccî  non-paie- 
ment grossit  d'ordinaire  outi*e  mesure  la  dette 
flottante,  et  ouvre  en  njôme  temps  les  plus  larges 
perspectives  à  la  spéculation. 

Aux  prises  avec  la  faim,  le  pauvre  employé 
tire  une  lettie  do  change  sur  le  trésor,  en  la 
forujo  d'un  reçu  visé  par  le  payeur  du  départe- 
mont  ministériel  où  il  émarge.  Ce  reçu,  il  va 
l'offi'ir  dans  h}  u  Bor-d-de-mer  »,  où  les  courtiers 
lui  ïoni l(t  fiweur  de  t accepter iili), '6,  et  môme  5 7o 
dosa  valeur  nominale,  soit  à  95,  U2,  ou  90%  déporte 
pour  le  vendeur  alTamé.  Le  généreux  acheteur 
crédite  sa  caisse  do  la  minime  valeur  quJil  en 
a  fait  sortir,  ot  débite  la  république  du  montant 
de  l 'effet  dont  il  est  ainsi  devenu  légitime  proprié- 
taire. Cela  marche  de  pair  avec  la  vente  de.  for 
américain  à  un  change  vertigineux  pour  qui  le 
paie. 

Lorsque,  dans  les  compartiments  des  coffres- 
forts,  il  y  a  un  bon  lotd'effets  publics  d'un  côté, 
et  de  l'autre,  un  superbe  stock  de  billets  de  caisse, 
le  moment  est  venu  de  liquider  le  tout,  c'est-à- 
dire  de  faire  une  mirifique  opération  avec  le  Se- 
crétaire d'Etat  des  finances,  sous  la  rubrique  : 
«Emprunt  surplace.  »  Le  Secrétaire  d'Etat,  juste 
a  ce  moment-là  en  effet,  se  rappelle  qu'il  ne  serait 
pas  de  mauvaise  politique  de  «  payer  un  mois  aux 
employés  du  gouvernement  ».  L'opération  est 
lancée,  on  ^^  tombe  d'accord  sur  les  conditions  » 

2b 


306  l'éducation 


qui,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  peuvent  s'ex 
primer  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  gouvernement  a  besoin  de  300,000  gour- 
des ;  l'Emprunt  (avec  E  majuscule  !  }  sera  de 
600,000  gourdes,  dont  moitié  en  liillets  de  caisse, 
et  moitié  en  feuilles  de  f  exercice périjné  ;  les  600,000 
gourdes  sei'ont  converties  à  50  ""/o  de  prime  faveur 
or,  pourquoi  ?  parce  que  dans  l'instant  même,  la 
primo  sui'  for  a  atteint  la  deux  centième  puis- 
sance. Il  sera  consenti  une  lois  pour  toutes?  une 
commission  de  1  1/2^0  en  or,  et  la  valeur  con- 
vertie, augmentée  de  cette  commission,  rapporte- 
ra un  intérêt  mensuel  de  11/2%.  Affectation  spé- 
ciale :  P.  0,10,  ou  0.15,  ou  0,20  devenus  libres,  ou 
qui  le  seront  incessamment  sur  café,  cacao  ou 
campée  lie. 

Quand  l'opération  est  ainsi  mise  à  point,  cela 
procure  aux  haïtiens  le  rare  avantage  de  lire  la 
typique  information  suivante,  de  la  secrétaiirerie 
d'Etat  des  finances,  écrite  à  Tencre  grasse  en  tête 
du  journal  officiai  : 

«  Le  Goiirernewent,  dans  sa  sollicitude  (  i  )  pour 
les  employés  publics,  a  décidé  de  payer  un  mois  in- 
déterminé, à  C occasion  de  la  fête  de  S.  E,  le  Président 
d' Haïti  ;  —  ou  delà  fête  de  l'Indépendance  ». 

Sur  quoi  les  quotidiens  de  Port-au-Prince  pu- 
blient de  leur  coté  :• 

((  HEUREUSE  NOUVELLE  » 

"  Nous  apprenons  de  source  certaine  que  le  Gouver- 
nement ru  payer  un  mois  d  appointements  aus  em- 

A  L'exprespibTi  a  f;fit  foVtupe  :  «  Accordei',  une  s'ollicituche  9  sig'iuïre'.  cbéî  HÎruS, 
p3yei  un  nidi?  d'apf/oirltemetit^  aii:^  eftlp'ioyés  ptfblics. 
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ployés  et  fonctionnaires  publics.  Cela  fera  naître  la 
joie  dans  le  cœur  des  serviteurs  de  l'Etat,  qui  vont 
pouvoir  fêter  Joyeusement  leur  Noël  et  leur  jour  de 
Can  !  ?  /  » 

Maisos.^nyousi,  l)ar  un  p;^n  d'arithmétique  élé- 
montairo,  de  dôgagor  do  rott(»  incroyablo  opéra- 
tion, le  joli  pécule  rjn'j'llc  laisse  au  préteur,  en  le 
supposant  seul  à  en  liénéfieier,  puisqu  aussi  bien, 
d'après  le  gi'and  livre  de  la  dette  publique,  c'est 
lui  qui  passe  pour  avoir  «  couvert  l'Emprunt  »,  et 
c'est  encoie  lui  qui  en  encaisse  les  intérêts  et 
amortissements. 

600.000 gourdes  papier,  converties 

en  or  à  ryj^^ode  prime  faveur  or  P.  Or.  400.000 
Commission,  1  1  '2%  sur  P.  iOO.OOO  6.000 

Intérêts,!  1  ^"  opai-  mois  soit  18  °/o 

l'an  sur  P.  KXJ.OOO 73.080 

Total  oraméricaiTi '.  .  .     P.        479.080 

Mais  pour  réaliser  ces  Quatre-cent 
soixante  dix-neuf  mille,  quatre- 
vingts  dollars  or  américain,  quelle 
valeur  effective  en  la  même  mon- 
naie le  banquier a-t  il  sortiedesa 
caisse?  L'arithmétique  élémen- 
taire va  encore  nous  l'apprendre. 

300.000  gourdes  d'effets  publics  à 
10°/odeleur  valeur,  (je  prends 
le  taux  le  plus  élevé  de  la  série) 
représentent  en  papier-monnaie 
la  somme  de  gourdes...    30.000 


.A  reporte^,  .  .     G.  30.000        P.  Or.  479.080 
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Report.  .  .  G.  30.000  Or.  479.080 


plus,  valeur  offectivo  en 

billets 300.000 


330.000 
converties  en  or  à  200  Vo 
de  prime,  soit  repré- 
sentation de  la  prime  220.000  110.000 


Différence   représentant    profit 

réel,  or  américain 369.080 


—  Trois  cent  noir anle-neuf  mille,  quatre-vingts  dol- 
lars, pour  une  mise  de  fonds  de  cent  dix  mille  ; 
voilî'i  bien  du  335  °/o  Tan  et  plus,  c'est  à-dire  un 
gain  qui  dispense  l'heureux  bénéficiaire  de  tout 
ti'avaîl  moins  facilement  et  moins  scandàleu.^c- 
ment  rémunérateur.Cela  est  clair,  limpide,  autant 
que  lucratif  et  suggestif.  Si  les  alchimistes  a|vaiont 
réussi  à  faire  de  l'or,  ils  l'auraient  obtenu  à'moins 
bon  compte,  à  raison  de  leurs  débours,  de  leur 
dépense  d'intelligence  et  de  travail. 

On  ne  peut  donc  nullement  s'étonner  que  les 
capitalistes  en  Haïti  aient  toujours  dédaigné  les 
entreprises  agricoles  et  industrielles,  accordant 
leur  préférence  à  ces  tiansactions  fantastiques 
où  un  simple  jeu  d'écritures  leur  permet  de  fairo 
une  véritable  transmutation  d'un  papier  déprécié 
en  bon  or  rutilant. 

Et  -lans  ces  sortes  d'affaires,  le  trésor  haïtien 
se  trouve  avoir  déboursé  en  fin  de  compte,  pour 
paver  300 MOO  gourdes  aux  employés  du  gouvoi*- 
nement,  1,437. '240  gourdes,  HP.  or.  479080, —con- 
vertis en  gourdes  à  200  Va  )^  soit  à>bren  pbiijprès 
le  mb'ntant  de vhtq  ntoî^ WdppôhUèirtèm îùi Bastia»> 
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l'économiste  avisé,  avait  donc  bien  raison  :   «  // 
y  a  derrière  ce  que  l'on  voit,  ce  que  Ion  ne  voit  pas.» 

A  tout  prendre,  la  haute  banque  n'est  pas  cou- 
pable d'une  situation  née  de  toutes  pièces  de  la 
mauvaise  gestion  de  nos  affaires.  Cette  situation, 
nos  banquiers  ont  toujours  su  en  faire  largement 
profit,  parce  qu'ils  n'ont  d'autre  visée,  commedu 
reste  en  tous  pays,  que  de  multiplier  leur  avoir 
le  plue  qu'ils  peuvent.  Et  si  même,  h  la  faveur 
de  leur  position  exceptionnelle,  des  avantages  que 
procure  le  capital,  ils  contribuent,  dans  une  me- 
sure quelconque^  à  faire  fléchir  notre  balance  fi- 
nancière et  économique  dans  le  sens  de  leurs 
intérêts,  nous  devons,  en  bonne  justice,  leur  en 
vouloir  beaucoup  moins  qu'à  nos  administrateurs 
de  la  fortune  publique. 

C'est  à  ces  derniers  en  effet  qu'incombe  l'obli- 
gation de  montrer  de  la  prévoyance,  du  savoir, 
de  la  probité  et  de  la  conscience,  dans  l'accom- 
plissement  de  leur  tâche.  Car  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  empêcher  cette  spéculation  scan- 
daleuse qui  crée,  qui  augmente  la  richesse  pour 
quelques-uns,  en  ruinant  la  masse  de  la  popula- 
tion. 

Certes,  il  est  d'une  morale  fort  douteuse  de  faire 
concourir  à  la  ruine  d'un  pays,  le  bien-être  qu'on 
y  a  acquis.  Mais —  «  les  affaires  sont  les  affai- 
res », —  elles  excluent  parfois  systématiquement 
la  morale,  quand  elles  ne  la  bafouent  ni  ne  la 
piétinent;  et  ce  qui  est  condamnable  en  pareil 
cas,  c'est  le  laisser-faire  bénévole,  à  plus  forte 
i'aison  la  malhonnête  complicité  de  ceux  qui,  par 
devoir  d'état,  sont  placés  pour  sauvegarder  I(»s 
intérêts  du  pays  et  de  tous  les  citoyens. 

Acculé  à  l'impossibilité  matérielle  de  publîer 
la  statistique  de  la  production  générale,  je  ferai 
ciëpendant  déuvre  de  btfn  vouloir,  en  énumérant 
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par  catégories  séparées  tous  les  articles  formant 
cette  production,  savoir: 

a—  Produits  d'exportation  ; 

b  —  Produits  agricoles  et  autres  de  consomnna- 

tion  ; 
c  —  Produits  industriels  et  autres  de  consomma- 
tion ; 
d—  Elevage  ; 
e—  Métiers  divers. 

Je  ferai  suivre  cette  énumération  de  celle  de 
tous  lés  produits  que  nous  gagnerions  à  cultiver 
sur  une  plus  large  échelle,  ou  à  introduire  dans 
notre  culture,  et  qui  augmenteraient  nos  échan- 
ges,—  c'est-à-dire  la  riches^^e  nationale. 

Pour  les  produits  d'exportation,  il  va  sans  dire 
que  je  vais  me  référer  à  l'état  publié  par  la  Ban- 
que Nationale  d'Haïti,  dans  sa  Situation  au  31  dé- 
cembre 190i,  où  se  trouve  en  regard  de  chaque 
sorte,  la  quantité  exportée  de  la  denrée  pendant 
l'année  fiscale  1903-1904. 

a.  —  Produits  d'exportation 

Café 81.407.346  livres  (1) 

Cafés  triages  .  .  .  4.805.281      « 

Cacao 5.028.615      « 

Coton 3.017.014      « 

Campêchc 102.540.151      « 

«        racines  51.920.567      « 

Acajou 30.576  pieds 

Ecaille 664  livres 

Bois  jaune  ....  770.650      »' 

Cuirs  de  bœuf .  .  252.392      « 


1.  C'est  le  chiffre  d'une  année  relativement  abondante.  La  moyenne  est  de  62 
465miU6ns.  En  rbrt-ainesannées,  il  a  été  constaté  moins  de  60,  quelquefois 
moiûsdaôOmiJlioûsdelfvi'es.  ...  -...v  ,  v. 
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.      Gomme  de  gaïac.  30.77i  livres 

Cèdi'O 1.490.750      « 

Chevauxct  mules  1.414 

Bœufs I.ïy2\ 

Miel 2-2.0i4  gallons 

Bois  de  gaïac  .  .  4.98J.r)0'2  livres 

Peaux  de  chèviv  •2-2i.7(S(;      « 

Amidon  \  sacs  et  55  barils 

Pite G3.825  livres 

Graines  de  coton       •  t:75.8'j7      « 

Cire  ........  228.6r2      « 

Moutons 20 

Chèvres -20 

Graines  de  ricin.  134  sacs 
Ecorce   de  man- 

glier 372      « 

Maïs  180  sacs  et  2i-8  i^arils 

Sagou 250  livres 

Bayahonde.  .  .  .  2.000      « 

Cocos 4  fûts 

Pistache 2  s:ics 

Peaux  d'orange..  132.001  livres 

Casse 1  bai'il 

Cigaies  ......  5.500 

•Cuivre 24.356  livres 

.   b.  —  Prodi;its  agricoles  ue  Consommation    1; 

1.  —    Vivres  alimentaires,   —  Fruits  et  Tuhercules. 

Baiiane  (2).  Arbre  véritable.  Arbre  à  pain.  Patate. 
Igname.  Tavau.  Manioc.  Arrowroot.  F^ommede  terre. 
Afflau. 

2.  Fèves.  —  Ilai-icots.  Pois  congo  A  autres  diwli- 
verses  sortes.  Petits  pois  dits  pois  de  France,  etc. 

3.  Grains.  —  Maïs.  Riz.  Mil. 

4.  Légiones,   Plantes   potagères.   -   Cliou.   Carotte. 


i*  Gfôupésautant  que  possible  selon  leur  importance  dans  ralimentation.   . 
^.  Arcâjiaiç,  principal,  centre  de  production,  grâce  à  un  vieux  despftitB  .illettré 
?  général  Jeanuot,  qui  y  iiriplanta  le  travail  agricole  sous  l'empire. 
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Aubergine.  Mirliton.  Xavet.  Radis.  Betterave.  Arti- 
chaut. Céleri.  Persil. 

Fruits  de  Dessert  et  autres.—  Oranges.  Mangots.  Ana- 
nas. Figues-JDananes.  Avocat.  Melons.  Goyave.  Sa- 
potille. Queneppe.  Abricot.  Icaques.  Raisins.  Pèche  (1) 
Cayemites.  Cachiman.  Corosol.  Ciroël.  Grenade.  Gre- 
nadille. 

7.  Condiments,—  Oranges  sûres.  Citron.  Gingembre. 
Piment. 

8.  Champignons,  —  Diverses  variétés  connues  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Diondion. 

9.  Plantes  fourragères.  —  Herbe  dite  de  Guinée. 
Herbe  de  Para. 

10.  Plantes  saccharine.  —  Canne  à  sucre. 

c.  —  Industries  diverses 

1.  Gra?ide  Industrie. "-Briques.  Tafia.  Clairin.  Rhum. 
Liqueurs.   Sirops.  Sucre  turbiné  i  2  )   Savon. 

2.  Typographie, —  Tous  travaux  d'impression  (  3  . 

3.  Scierie  mécanique.  —  Préparation  de  planches  et 
cartelages  (4). 

4.  Industrie  apicole.  —  Miel.  Cire. 

5.  Petite  Industrie.  —  Chocolat.  Cassave.  Huile  do 
ricin.  Sirop  dit  de  petite  battrie.  Rapadou  (5).  Confise- 
ries diverses.  Pâtisserie.  Boulangerie.  Confitures. 
Cruches  et  autres  ouvrages  de  Poterie. 

.   G.  Industrie  des  transports.  —  Transport  maritime  : 


1.  En  pleine  dégénérescence. 

2.  Production  pour  19()i.   —  Chateaublond   3»i0,8(»  livres 

Mon-Hepos.  .   21)0,700     u 
U'Gonnan  .  . 

•    Le  tout  consommé  dans  le  pays. 

3.  11  y  a  dix  Imprimeries  en  Haïti,  y  compris  l'Imprimerie  Nationale  de  Port- 
au-Prince. 

4.  Il  existe  deux  Scieries  mécaniques  :  une  a  l'Etang  saumàtre,  une  a  Port-au- 
Prince,  Transforment  en  plancbes  et  cartutaj^es  le:>  principaux  bois  du  pays, ^ 
]U>tdmaient  le  chêne,  fort  employé  depuis  quelques  temps  en  ébénisterie. 

5.  ^UQre  grossier  en  bâton,  conservant  la  couleur  du  sirop,  pai' suite  d'une 
âsiatUsatiofii  insuTÛS'ante. 
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Cabotage  à  voile  il  >.  Chalands.  Canots  à  rames  dans 
les  ports. 

Transport  dans  les  plaines  et  les  villes  :  Tombe- 
reaux à  bœufs.  Camions.  Charrettes.  Chemin  de  fer  (-2). 

d.  -•-  Elevage 

1.  Animaux  de  grande  et  petite  boucheiûes,  —  Bœufs. 
Porc.  Mouton.  Chèvre  (  3j  . 

2.  Autres  espèces  domestiques. —  Chevaux  (V.  Mules.- 
Anes. 

I>.  Animaux  de  hasse-cour.  —  Poules.  Dindes.  Pin- 
tades Canards.  Oies.  Pii^eons. 

e.  —  Chasse  et  Pèche 

1.  Chasse.  —  Gibier  divers  à  plumes  :  Canard  sau* 
vagc.  Poule  d'eau.  Ramier.  Tourterelle.  Perdrix.  Or- 
tolan. Pipirit,  etc. 

'2.  Pèche.  —  Poissons  de  mer  et  d'eau  douce.  Ho- 
mard. Caret.  Tortue.  Ecrevisse.  Crabes  et  autres  crus- 
tacés. Huîtres. 

f.  —  MÉTIERS  divers 

1.  fia^/m^/î/.  —  Maçonnerie.  Charpente.  Menuiserie. 
Peinture  en  bâtiment. 

2.  Ameublement  et  ustensiles  de  ménage.  —  Ebénis- 
terie.  Sculptui-e  sur  bois.  Chaises.  Balais.  Gamelles. 
Mortier.  Cuillers  en  bois. 

0.  Vannerie.  —  Paniers. 

4.  Ferronnerie.  —  Pentures  et  accessoires.  Ouvrages 
divers  en  fonte. 

1.  Lt"  Service  accéléré  des  bateuux  à  vapeur  ne  t'onclionne  plus. 

•2.  Deux  lignes  en  exploitation  :  la  P.  C.  S.,  de  Port-au-Pnnce  à  TEtang  sau- 
màlre,  tô  kilomètres  ;  celle  du  Cap  à  la  Grande-Rivière  du  Noixl,  22  kilométras. 
Trois  contrats  nouvellement  promulgues  :  Gonaives  a  Hlnche,  concessionnaii-e, 
R.  Gardère  ;  Caves  àCamp-Périu,  coricessionnaire,  général  J.  Carrié  ;  Port-au- 
Prince  à  Pètion- Ville,  concessionnaire,  J.  Nicolas. 

S.  L'élevajîe  est  à  créer  de  toutes  piùces  chez  nous,  tant  pour  le»  animaux  de 
boucherie  qi^e  pour  Içs  chevaux  et  auti^es  espèces  semblables. 

4.  Cette  race  a  beaucoup  dégéBéré  en  Haïti. 
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4.  Charronnaç/e.  —  Cliarrettes.  Tombereaux.  Répa- 
rations de  voitures. 

5.  Ferblanterie,  —  Mesurées  pour  les  liquides.  Enton- 
noirs. Gobelets.  Plateaux.  Râpes  et  autres  ustensiles. 

G.  Sellerie.  —  Selles.  Brides.  Fontes,  etc. 

Cordonnerie,  ij  ■—  Soulici's  cl-c  tous  genres.  Chaus- 
sures fines. 

8.  Tannerie.  (2;  —  Cuirs  divers. 
■     10.  Tailleur  (3  )  —  Tous  travaux  de  confection  pour 
honrime. 

11.  Lingerie  et  Modes.  —  Chemises  pour  homme. 
Faux  cols  et  manchettes  f4).  Robes  et  toutes  confec- 
tions pour  dames  i  5  ). 

12.  Tranatix  de  fantaisie.  Broderie.  Dentelle.  Tapis- 
serie. Ouvraires  en  laine. 


Produits  agricoles  et  autres  a  augmenter  ou  a 

INTRODUIRE  DANS  NOTRE  CULTURE  POUR  L'EXPORTATION 

1.  Produits  dont  la  culture  doit  être  augmentée.  —  Ba- 
nane. Figue-banane.  Coco.  Oranges.  Ananas.  Citron. 
Café.  Cacao.  Coton.  Ricin. 

2.  Produits  à  introduire  dans  notre  culture.  —  Caout- 
chouc (6).  Canellc.  Noix  muscade.  Girofle.  Poivre.  Va- 
nille. Cola.  Coca.  Plantes  textiles.  Espèces  médica- 
menteuses. Avoine. 

Industries  agricoles  a  augmenter 

Elevage  des  espèces  suivantes  :  —  Bovine.  Porcine. 
Ovine.  Chôvaline.  Asino. 

Elève  de  tous  animaux  de  hasse-cour  :  —  Poules.  Din- 
des. Oies.   Canards,  etc 


\:  La  cordonnerie  a  sensiblement"  propressé  depuis  quelques  temps. 

2.  Statîonnalru.  Ce  métier  mériterait  d'être  mis  au  niveau  de  la  cordonnerie 
qu'il  alimente. 

3.  En  progrès  comme  la  cordonnerie. 

4.- Industrie  naissante  digne  d'être  poussée. 

5.  Enprtogrès.  ......  . 

6.  On  en  a  beaucoup  planté  à  Bayeux,  dans  le  Nord.  ■ 
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Industries  agricoles  et  aitres  a  créer 

Fabrications  suivantes,  ---  Poic  salv.  Saindoux.  Jam- 
bon. Bœuf  sal?.  Bourre.  Fromage.  Saucisson,  etc. 

Préparations  suivantes  — Laine  de  mouton  'pour 
ôti-e  exportée  ou  filée  >.  Filature  de  coton. 

Divers.  —  Chaux  hydr-aulique.  Ciment.  Taille  de 
pierre.  Exploitation  dé  nos  carrières  si  riches. 


En  c(»  qui  regarde  nos  cheujins  do  fer,  ce 
n'est  pas  tout  d'avoir  des  voies  ferrites  en  fonc- 
tionnement ou  en  construction  ;  il  faut  leur  as- 
surer un  trafic  maximum.  A  celte  seule  con- 
dition, le  chemin  de  Ter  sera  un  élément  do  pro- 
grès, un  facteur  du  bien-être,  et  non  une  charge 
pour 'la  n'^publique.  Or,  assurer  un  trafic  maxi- 
mum à  nos  chemins  de  fer,  se  traduit  par  aug- 
menter la  production  du  sol,  et  l'effet  immédiat 
de  cette  augmentation,  sera  de  rétribuer  le  capital 
engagé,  et  conséquemment,  de  libérer  l'Etat  de 
la  garantie  d'intérêt  qu'il  s'oblige  à  payer  à  ce 
capital,  tout  le  temps  que  le  trafic  lui-même  n'au- 
ra procuré  à  l'exploitation  un  bénéfice  annuel 
de  6  ®/o  au  moins. 

Pour  ne  parler  que  du  P.  C.  S.,  son  exploita- 
tion sera  quintuplée,  du  jour  que  le  département 
des  Tràvnux  publics  se  déciderai  effectuer  la 
réfection  du  Bassin  général  de  la  plaine  du  Cul- 
de-Sac.  (j'tte  plaine,  vaste  et  fertile,  est  l'elalive- 
ment  peu  cultivée,  et  donne  un  minimum  de  pro- 
duction, en  comparaison  de  ce  (jue  nous  en  pour- 
rions tirer,  si  elle  était  arrosée. 


'x>%^/^/y^-'--^- 
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CHAPITRE  XII 


Education  dans  les  Villes  :  Ecoles  Normales. 
Un  peu  d'Histoire  Contemporaine 


Tous  les  efforts  que  nous  avons  pu  tenter  ou 
accomplir  en  faveur  de  renseignement,  ont  été 
de  préférence  concentrés  dans  les  villes.  A  dater 
de  1860  surtout,  il  y  n  eu  un  beau  mouvement 
dans  ce  sens.  Le  gouvernement  de  Geffrard  est 
le  premier  qui  ait  véritablement  poussé  à  la  diffu- 
sion des  lumières,  et  il  sut  trouver  en  M.  Elie 
Dubois^  un  chef  d'université  à  la  hauteur  dtii  exi- 
gences de  la  nouvelle  réforme!  -[, 

Il  existe  donc  dans  les  villes  un  enseignement 
organisé,  et  en  plein  fonctionneniQnt,  Cette 
organisation  n'est  cei'tes  point  parfaite  ;  ce  fonc- 
tionnement n'est  pas  de  tous  points  irréprochabh*. 
Jïnvisageons  d'abord  la  situation  de  nos  écoles 
primaires,  puisqu'aussi  bien,  elles  mentent  ift- 
contestablement  de  figurer  les  premières .efi  ligne, 
dans  la  constante  prédc'cupatîdn  dès  pûuvôjrs  de- 
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TEtat.  Quiand  le  problème  de  l'enseignement  est 
posé  danij^  un  pays,  il  Test  surtout  et  principale- 
ment au  titre  primaire,  parce  que  là,  il  enbrasse 
les  intérêts  de  la  population  dans  ses  dernières 
couches.  L'impérieux  devoir  qui  s'impose,  en  ef- 
fet, h  notre  société,  c  est  de  combattre,  de  res- 
treindre, de  détiuire  l'ignorance  ;  c'est  de  faire 
qu'il  y  ait  le  moins  d'illettrés  possible,  dans  Ici 
société,  le  moins  de  cerveaux  privés  de  lumière. 

C'est  pour  cette  raison  que  partout  l'instruction 
primaire  est  distribuée,  non  seulement  avec  la 
pluâ  entière  gratuité,  ce  qui  la  met  à  la  portée  de 
to'usV  mais  encore  au  titre  obligatoire,  ce  qui 
l'impose  à  tous.  Car  en  définitive,  le  principe  de 
la  gratuité  resterait  dans  la  pratique  unQ  déce- 
vante fiction,  s'il  ne  trouvait  dans  celui  de  l'obli- 
•gation,  la  plus  forte  contingence  de  son  efficacité. 
Mais  cettô  obligation  elle  même,  pour  valoir,  pour 
pj'oduire  les  effets  que  le  législateur  en  attend, 
ne  doit  pi\s  avoir  dans  la  législation  scolaire  un 
caractère  de  pur  platonisme  :  sa  puissance  d'ac- 
tion réside  dans  les  pénalités  qui  constituent  sa 
réelle  sanction,  et  c'est  en  appliquant  ces  pénali-. 
tés-là,  dans  tous  les  cas  où  des  parents  incons- 
cients refuseraient,  ou  négligeraient  seulement 
d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école,  que  l'obligation 
ainsi  affii*mée  triomphera  de  leur  mauvais  vou- 
loir, et  rendra  efTeclive  lagi'atuité. 

S'il  est  vrai  que  la  contrainte,  les  rigueurs  de 
la  loi  peuvent  être  à  bon  droit  infligées  quelque- 
fois .^ux' citoyens,  c'est  principalement  en  cette 
rnfftière  de  renseignement  obligatoire,  puisque 
véritabïehient.  ce  nui  leur  est  ainsi  imposé,  ce 
n'est  pôiht  le  bon  plaisir  du  représentant  de  la 
rpi,  mais  bien  plutôt  raccpmplissement  du  (Jevoir 
éivîefs  \^\iv  des(^enclànfctN'  e'ésVâ-dlre  envers  m 
boctété  èlJë'Wênic. 
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En  Haïti,  le  principe  a  été  dès  longtemps  con- 
sacré, de  la  gratuité  de  renseignement  à  tous  les 
degrés.  Fort  bien.  Mai^au  premier  degré,  les  lois 
sur  la  matière  con.sacrent  aussi  le  principe  de  l'o- 
bligation, et  ce  dernier  est  tout  de  même  resté 
lettre  morte  dans  rnpplication.*  Cqcï  détruit  cela, 
puisque,  ne  pas  contraindre  les  parents  àenvoyer 
leurs  enfants  a  Técole,  équivaut,  dans  lx>n  nonj- 
bre  de  cas,  à  la  né^ntion  pure  et  simple  de  la  gra- 
tuité édictée  dans  la  loi. 

En  somme,  l'enseignement  primaire  qui  existe 
et  quifonctionnedans  les  villes,  encore  qu'impnr- 
fait  à  plus  d'un  point  de  vue,  pi-ésente  à  son  actif, 
un  état  de  services  assez  encoui*ageant.  On  est 
encore  loin  de  la  perfection,  mais  pour  être  juste, 
je  dois*  reconnaître  que  cette  perfection  ne  pou- 
vait être  obtenue  du  premier  coup.  • 
'  Tout  ce  que  fait  l'homme,  tout  ce  qu'il  en- 
treprend dans  l'ordre  collectif  ou  dans  Tordre 
individuel,  se  ressent  forcément  de  son  imper- 
fection native,  d'où  impossibilité  pour  lui  de  fran- 
chir d*un  bond  la  distance  qui  le  sépare  du  bien 
ou  du  mieux.  Cela  s'obtient  à  la  longue,  mais  une 
première  condition  est  nécessaire  poui*  que  cela 
s'obtienne  :  c'est  de  vouloir  s'orienter  vers  le 
bien  et  le  mieux,  c'est  de  faire  converger  à  ce  but 
tous  ses  efforts  et  toute  son  intelligence.  A  cet 
égard,  il  est  môme  d'un  prolit  évident  que  che- 
min faisant,  l'on  se  trouve  parfois  aux  prises 
avec  les  dîflflcultés, .  que  l'on  subisse  quel<:|ues 
fortes  déceptions  qui,  moraLenjent,  constituent 
une.excellent^  mise  à  1  epreuve.de  notre  menta- 
lité et  de  n(jtre  endurance. 
,  J^ajoute  tout  de  suite  que  l'histoire  de  notre 
existçnçe  une  fois  séculaire,  est  assez  fertile  en 
ei^nseignetrients  douloureux^ --elle  présente  un  lot 
èuWs"ïint  tféprbu ves  traversér's,  pour  rendre  corh-; 
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plète  noire  édification,  et  profitables  les  leçons 
qui  ressortent  de  chaque  page  de  notre  histoire. 
•  Nous  ne  sommes  certainement  pas  i.e  seul  peu- 
ple ayant  eu  des  quarts-d'heure  sombre^s'.  voire 
ténél)reux  dans  le  cycle  quil  a  Fourni.  La  loi  des 
diflicultés  de  tous  ordres  dans  l'évolution,  est 
commune  i\  tous  les  hommes  et  à  toutes  les  races. 
Aucune  n'y  échappe,  et  elle  restera  éternelle- 
ment l'évidente  démonstration  de  la  faiblesse  de 
notre  noture,  de  notre  impuis^sanct^  à  monter  à  la 
perfection  absolue. 

Toutefois,  les  nations  ari'ivéeè  ou  en  route  se 
sont  toujours,  hâtées  de  tirer  de  leurs  faux  pas 
une,pxpéï'ience  décisive  pour  la  r-ectification, 
l'amendement  de  leur  système,  dans  toutes  les 
branches  où  il  était  reconnu  faible,  défectueux  et 
mal  organisé.  Or  puisque,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins,  nous  ressemblonsà  tous  égardsaux  autres 
peuples  par  l'imperfection  native,  pouquoi  ne 
leur  reSsSemblerions-nous  pas  aussi  dans  l'usage 
utile  qu'ils  saventsi  bien  faire  des  épj*euves,  des 
mécomptes  et  desdéboiies  nés  de  cette  imperfec- 
tion même  ? 

Sans  avoir  à  remonter  bien  loin  dans  la  chro- 
nologie, humaine,  nous  trouvons  la  Fi-ance,  à  la 
fin  du  XYIIP  siècle  et  au  commencement  du  X1X% 
nfligeant  de  retentissants  revers  sur  les  champs 
de.  bataille,  à  la  Prusse  coalisée  contre  elle  avec 
les  autres  nations  européennes.  Ce  qui  fit  les  suc- 
cès éclatants,  merveilleux,  invraisemblables  de 
l'armée  française  en  ces  temps-là,  ce  qui  lui  per- 
liiit  ainsi  de  se  mesurer  seule  avec  toutes  les- 
autres,  et  de  les  vaincre,  —  c'est  qu'elle  était 
menée  à  la  victoire  par  un  génie  militaire  san-s 
égal,  dont  les  dessoins  ambitieux  étaient  servis 
à  la  fois  parades  officiers  parfaits  et  des  sojdatf^ 
in^ôm'paritblè^i;.  En  un  mot,  dii  haut  c'otnmaniJb- 
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ment  représenté  par  Napoléon,  jusqu'au  dernier 
degré  de  la  hiérarchie,  où  apparaissait  le  simple 
troupier,  —  l'armée  française  avait  cette  organi- 
sation impeccable  qui  pei-met  de  venir  à  bout  des 
entreprises  les  plus  hardies,  les  plus  audacieuses 
et  les  plus  téméraires.  Qu'on  ajoute  à  cela  que, 
même  impériale,  la  grande  armée  claironnait  et 
propageait  encore,  aux  quatre  coins  de  l'Europe, 
les  idées  de  1789,  —  et  l'on  comprendra  comment 
elle  a  pu  ainsi  bousculer,  tei-rasser,  anéantir  pres- 
que, la  persévérante  résistance  de  ses  advei'- 
saires. 

Réciproquement,  l'infériorité  de  la  Prusse,  de 
TAulriche,  de  la  Russie,  provenait  de  ce  qu'il  leur 
manquait  tout  ce  qui  favorisait  dans  une  si  large 
mesure  la  fortune  de  la  France,  —  encore  que 
cependant  elles  eussent  le  nombre,  —  et  le  nom- 
bre n'a  jamais  suppléé  la  valeur. 

Ainsi  étrillés  par  les  français,  les  prussiens 
furei;it  amenés  à  descendre  en  eux-mêmes,  h  mé- 
diter profondément  sur  les  causes  prochaines  de 
leurs  successifs  échecs,  à  chercher  et  trouver 
les  sûrs  moyens  de  les  réparer  et  de  prendre  un 
jour  leur  revanche.  Or  il  n'est  pas  douteux,  il 
est  plutôt  indéniable  que  les  causes  d'infériorité 
de  lu  Prusse  ont  été  éliminées  de  son  tempéra- 
ment national  et  militaire,  puisqu'elle  a  pu  pro- 
voquer la  France  en  1870,  la  molester  d'impor- 
tance, l'amputer  de  deux  départements,  et  la  con- 
traindre à  payer  une  écrasante  indemnité  de 
guerre  de  cinq  milliards  de  francs.  Ce  fut  la  re- 
vanche de  ses  revers  de  1789  à  1812. 

La  France  à  éon  tour  dut  s'interi-oger  et  réflé- 
chiiS  dans  le  recueillement  qui  suit  toujours  les 
grande  Chocs  de  bi'utale  destruction  ;  elle  fut  con- 
trainte à  së|cleniandfei:  comment  elle  ét'^it  devenue 
fel  hifèrieuré  i\  èilé'mômë;  dbWmetif  ëiib  avait^u 
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so  trouver  si  faible  et  impuissante  devant  la  seule 
Piiusse,  elle  qui  savait  si  bien  rosser  l'Europe  en 
d'autres  temps?  Car  c'est  un  piincipe  connu  et 
avéré,  qu'un  homme  ne  porte 'un  homme,  et 
le  bat  encore  moins,  s'il  n'a  sur  lui  une  ou 
plusieurs  supérinrit(V-^  évidonlc-^.  dette  axioma- 
îi(|ue  vérité  se  v(M-iIle  tout  aussi  biiMi  de  peuple 
à  peuple. 

Et  voici  à  quel  lésa  rnifz:ean  tes  constata  lions  abou- 
tirent les  njéditations  des  i)enseuis  et  des  hom- 
mes politiques  français,  après  ([ue  la  Prusse  eut 
piétiné  la  lianct^  en  hSTO-Tl.  (^est  que»,  tandis  que 
la  vieille  Kranc(»  sommeillait  sur  le  i)r9stige  de 
ses  gloii'cs  passé(vs,  que  le  second  empire  adon- 
n(''  aux -fêtes,  n  la  dissipation  et  aux  jouissances, 
désorganisait  la  nation, —  l'ame  |)russienne  des 
temps  aclncls,  r(Mren)p(M^  dans  une  mâle  Educa- 
tion, allaitée  aux  sources  du  pati'iotisme,  s'éla- 
boi'ait  patiemment  et  avec  persévérance.  On  lui 
inoculait  le  sav(.)ir,  la  science,  à  la  faveur  des 
fortes  études  qui  font  l'homme  doué  de  virilité 
et  de  p'jissance. 

L'instruction,  une  instruction  pratique  et  d'au- 
tant plus  fVîconde  (|uant  aux  résultats  qu'elle 
pouvait  enfanter,  était  répandue  sans  mesure 
dans  toutes  les  couches  de  la  société  prussienne. 
Si  bien  qu'à  la  déconcertante  et  suggestive  lumiè- 
re de  l'expérience,  la  France  d'après  1871  put 
reconnaître  que  ceux  qui  l'avaient  vaincue  dans 
cette  guerre  néfaste,  c'était  njoins  peut-être  la 
savante  tactique  militaire  représentée  par  de 
Moltke,  moins  la  diplomatie  inscrupuleuse  de  Bis- 
mark,—  que  le  mciitre  d'école  allemand.  Car  en 
effet,  il  fut  démontré  pendant  l'invasion,  que  le 
simple  troupier  des  armées  de  Guillaume  l^*'^  pos- 
sédait mieux  que  les  officiers  français   eux-mô- 

21 
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mes,  la  topogrnphic  des  moindres  cantons  de  la 
France.  (1)  • 

La  république  française  fut  donc  enfin  mise 
en  demeure  de  réformer  son  système  un  peu 
partout,  mais  plus  particulièrement  en  répan- 
dant rinstruciion  dans  ses  masses,  en  Kl  ren- 
dant obligatoire  au  premier  degré, —  au  même 
titre  que  le  service  militaii'e.  On  serait  peu  tenté 
decroirequ  avant  1870,  la  France  civilisée,  civili- 
satrice du  monde,  en  était  encore  à  ignorer  cette 
nécessité  à  la  fois  élémentaire  et  fondamentale, 
et  qu'il  lui  fallait  un  éreintcment  administré  par 
Tarmée  prussienne,  pour  qu'elle  se  rendît  à  cet- 
te évidence.  M.ms  cela  n'est  que  trop  vrai  :  la 
puissance  d'action  du  maître  d'école  est  infinie, 
dans  toutes  sociétés  où  elle  n'est  paralyséô  par 
aucunes  circonstances  inti'insèques  ou  extrinsè- 
ques; elle  s'affirme  et  se  démontre  en  tous  pays 
où  l'on  est  assez  avisé  pour  faire  repose^  sur  ce 
facteur  de  premier  ordre  la  force,  la  résistance, 
la  puissance  nationale  elle-même. 

Donc  ce  qui  contribua  à  fortifier  TAliemagne 
militaire  et  politique  du  XIX'^  siècle,  ce  fut  d'avoir 
été  battue  par  la  France  de  1789  à  1812.  Et- les 
solides  progrès  français  réalisés  dans  le  môme 
sens,  et  dans  bien  d'autres  peut-être,  depuis  187i, 
ont  été  largement  déterminés  pas  ses  dernières 
défaites.  Ces  frictions  d'amour-propre,  pour  les 
nations  comme  pour  les  individus,  sont  comnae 
des  coups  de  fouet  réveillaut  les  énergies  endoi'- 
mies,  et  forçant  l'homme  à  marcher  au  progrès. 

Et  l'on  n'a  pas  besoin  d'une  bien  grande  clairvo- 
yance, pour  concevoir  et  prédire  que  l'éloquente 

1-  En  1865,  l'Exposé  de  la  Situation  présenté  par  le  gouvernement  indpérial, 
accusait  l'absence  d'écoles  dans  11.000  communes  Iran çui^^f  Tandis  qu'enfile- 
magj;iBj,le§  parents  byjes  tuteurs  tjui  n'erivoiënt  pas  â  Tëcdlé  léiir^ biîtànts  bu 
piipnlë<(,  ëb'Ht  pWs'sililés  d'àm'ëndé  et  d^  ptl^on. 
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et  retentissante  leçon  infligçée  ces  jours-ci  mêmes 
en  Corée  et  en  Mandchourie,  à  la  barbarie  mos- 
covite, sera  aussi  profitable,  si  ce  n'est  plus,  à 
la  Russie  qu'au  Japon  son  vainqueur. 

O^  qui  fait  l'étonnante  et  in^-royable  supério- 
rité du  Japon,  c'est  une  or<»;anisati()n  méthodique, 
r.iîionnelle  et  puissante,  (|u'elle  a  su  réaliser  en 
moins  d'un  demi-siècle  de  sage  et  [)révoyante 
administration,  (l) 

Ce  qui  fait  la  perpétuelle  débandade  des  russes 
devant  les  armées  nipponnes,  fougueuses,  dis- 
ciplinées, soutenues  par  un  irrésistible  sentiment 
patriotique,  —  e'(*st  que  le  vaste  et  incommensu- 
rable empire  des  tzars,  avec  ses  129.000.000 d'ha- 
biiants,  esL  un  organisme  dépourvu  de  toute  co- 
hésion, faute  dos  solides  lions  qui  devi'aient  unir 
étroitement  enhc*  (dies  toutes  les  parties  dont  il 
se  compose.  ('^) 

Au  dehors  ri  de  surface,  la  Russie  occupe  le 
rang  d'un(»  puissance  de  tout  premier  ordre,  dans 
cette  Europe  d'oiî  l'esprit  libeitaire  n'a  pas  en- 
core la  vertu  de  bannir  tout  à  fait  les  vieux  pré- 
jugés et  les  vieilles  constitutions  surannées,  sur 
lesquels  est  fondée  la  conception  théocratique  du 
pouvoir. 

Mais  que  vienne  un  sérieux  adversaire  de  la 
trempe  du  Japon,  la  Russie  recule.  C'est  la  plus 
vivante  démonsti-ation  de  la  valeur  réelle  ou  qua- 
litative, surcelle  du  nombre. 

Par  parenthèse,  —  et  c'est  précisément  laque 
je  voulais  on  venir,  —  la  position  prépondérante 
que  le  Japon  a  prise  en  Extrême-Orient  et  dans  la 
politique  mondiale,   restera   pleine  d'édification 

1.  Dans  la  &>eule  année  1903,  il  a  élé  fondé  au  .Japon  '3Ô.(XJ0  nouvelles  éç<iles 
pi'imaireR.  où  renseignement  est  dislribué  ù  1;000.000  d'enfantîs,  dontlOO.OOÛ  du 
sexe  féminin.        ,     .,    «  ,,      .,  .-         «j  i         i-     » 

.  %  î£n^  Ruteste,;qViiconqtu'6  t?st  conVaincn  d'avoir  tî'nsergné  à  lire  à  Vn  paysan, 
vst  exile  eil  Sinorie 
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po-rir  lousUvs  i)euplc.s  en  retard.  Un  fait  digne  de 
i'en)ar(|iie,  c'est  (|ue  TAngleterrc  elles  Etnts-llnis 
d'AnuM-iqiK»  avaient  en  q"uelque  sorte  senti  palpi- 
ter l'Ame  nipf)onne  émei-geant  de  sa  chrysalide, 
sous  les  [)atients  efforts  qui  ont  fait  sa  progression. 
Tandis  (juc^a  France  prévenue  autant  qu'impré- 
voyante, a  méconnu  cette  éclosion  de  valeur.  (1) 


1.  M  PiJMTe  Loti,  dans  s<*s  visions  de  poiitc  oL  tlf»  dilettante,  se  montre  méeon- 
leiit  du  .la[)oo  iiidustrij'let  militaire  qu'il  a  trouvéùson  dtM'nier  voyajîe  un  Orient, 
à  la  place  du  potHique  Japon  près  nature  ({u'il  avait  tant  aimé  et  chanté. 

—  «  Où  sontces  luMIes  jçrandes  jonques,  à  membruie  d'oiseau,  qui  avaient  la 
Hiàce  des  cy^Mies?  La  l)aie  de  Nagasaki,  jadis,  en  était  peuplée;  majestueuses,  avec 
Itiiirpoup»'  (i(*  liiK'me,  suuples,  iép'res,  ou  les  voyait  aller  et  venir  par  tous  les 
vents  ;  des  petits  allilèles  jaunes,  mis  comme  des  atiti(|ues,  mananivraientleste- 
meul  leurs  voiles  à  mille  plis,  et  elles  j^lissaient  eu  silence  parmi  les  verdmes 
desiives.  Il  en  reste  bien  encore  quel(pies-une<5,  mais  caduques,  déjetées,  et  que 
l'on  (lirait  peidues.  aujourd'hui,  dans  la  foule  des  alïreux  batelets  en  ter,  remor- 
queurs, c-lialands,  vedettes,  paieils  àceux  du  Havre  ou  de  Porismouth.  Et  voici 
de  louijts  cuiiassés,  des  «  deslroyeis  »  dilTonues,  qui  sont  peints  en  ce  gi'is  sale, 
cher  inix  escadres  modeiiies,  et  sur  les(piels  flotte  le  pavillon  japonais,  l)lanc  or- 
né d'un  soleil  roujie. 

Le  Umii;  de  la  mer,  quel  massacre  !  Ce  manteau  de  verdure  qui,  jadis,  descen- 
dait jusque  dans  l'eau,  qui  recouvisjit  les  roches  même  les  plus  abruptes,  et  don- 
nait à  cette  haie  piofonde  un  charme  d'éden,  les  hommes  l'ont  tout  déchiqueté 
par  le  bas  :  leur  travail  de  malfaisantes  fourmis  se  révèle  partout  sur  les  bords; 
ils  ont  entaillé,  coupé,  pjratté,  pour  établir  une  sorte  de  chemin  de  l'onde,  que 
bordent  aujounrhui,  des  usines  et  de  noirs  dépôts  de  charbon. 

Et  très  loiii,  très  haut  sur  la  montagne,  qu'est-ce  donc  qui  persiste  de  blanc, 
a[)rès  (pie  la  neijs'e  est  tondue?  Ah  !  des  lettres. — japonaises,  il  est  vrai, — des 
lettres  hiauches  lou}j:ues  de  dix  mètres  poui"  le  moins,  formant  des  mots  qui  se 
lisent  d'iuie  lieu  '  :  lui  système  d'aflichage  américain  ;  une  réclame  pour  des  pro- 
duits alinientuiies  ! 

l.e  Japon  n'avait,  pour  lui,  que  sa  grâce  et  le  charme  incomparable  de  ces 

lieiix  d'acloialiou.  Tue  fois  tout  cela  évanoui,  au  souflle  du  bienfaisant  «  projirès  * 
(piy  re.slera-t-il  ?  I.e  |)eui»le  le  plus  laid  de  la  Terre.  physi(|uenient  parlant.  Et  un 
piMqil(»  ai^ité,  (pieielleiu',  boufli  d'oigueil,  envieux  du  bien  d'autrui.  maniant  avec 
une  cruauté  et  lUie  adresse  de  sinj^e,  ces  machines  et  ces  explosif:},  dont  nous 
avons  eu  l'in(pialiliable  iin,)révoyance  de  lui  livrer  les  secrets.  Vu  tout  petit  peu- 
ple, ([ui  sera,  au  milieu  d»  la  grande  famille  jaime,  le  ferment  de  haine  contre 
nos  races  blanches,  l'excitateiu'  des  tueries  et  des  invasions  futures. 

—  iMiiitRE  Loti.  —  La  Troisième  Jeunesse  de  Madame  Prune. 

—  Mais  dans  son  beau  livre,  —  Japon,  —  M.  Félix  Uégamey  s'élevant  au-desSus 
(lespr('jiig(''s  qui  ont  (îours  en  France,  a  faitdel'empii'edu  soleil  levant  une  étude 
consciencieuse  et  apprnforulie,  au  point  de  vue  industriel,  artistique  et  militaiiv. 
--  dans  la(|uelle  la  valeur  incontestable  des  Japonais,  leurs  qualités  ranilresses, 
s..nt  ntÎM's  en  lelicf  a\ec  un  accent  de  l'aie  sincérité.  M.  Régamey  s'élève  avec 
insistance  cunlre  les  i)réventions  françaises  à  l'endroit  de  tout  ce  q\ii  regarde  I" 

Japon. 

-—  M.Ia'dovic  Nodf.al',  le  correspondant  sérieux  et  perspicace  du  «  JouiTia)  » 
en  Mandchourio  pendant  la  guerre  russo-japonaise,  a  pris  à.  cœur  de  iwllfler  l\re 
\«es  pri^'ctJnçuUs  qui  régniiient  en  Frantte  cofntrie  les  JapbnoiS. 
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En  somme,  l'observateur  attentif  et  de  bonne 
^  foi,  que  ne  domine  aucune  arrièi*e-pensée,  peut 
trouver  dans  l'histoire  du  Japon  des  temps  ac- 
tuels, la  preuve  déboi'dante  de  faits  probants,  de 
ce  que  peut  une  société,  un  peuple,  une  race  qui 
a  la  ferme  volonté  de  marcher.  Quand  on  songe 
qu'à  des  points  de  vue  divers,  le  peuple  nippon 
était  encore,  jusqu'en  18G7,  aussi  inconsistant  que 
l'est  de  nos  jours  sa  sœur  la  Chine  ;  que  son  or- 
ganisation ne  valait  pas  sensiblement  mieux  (juo 
le  moyen  âge  européen,  —  et  qu'en  moins  de  qua- 
rante ans  il  a  pu  s'afHrmer,  s'imposer,  une  puis- 
sance avec  laquelle  la  vieillecivilisation  estobli- 
gée  de  compter,  —  il  s'en  déduit  logiquement  cette 
affirmation  concluante,  savoir  que  le  principal 
stimulant  d'une  collectivité  humaine  quelconque, 
c'est  la.  puissance  de  volonté  et  d'action  qu'elle 
met  à  s'émanciper  de  la  routine,  às'assimiler  les 
progrès  accomplis  dans  le  monde.  Dès  qu'oii  est 
lancé  dans  cette  voie,  orienté  dans  cette  direc- 
tion, les  forces  latentes  de  la  communauté  se  ré- 
veillent, le  génie  s'affirme  et  se  .diversifie,  em- 
brassqnt  toutes  les  spécialités  de  la  valeur, — et 
d'emprunteur  obligé  qu'on  était,  on  devient  créa- * 
teur  à  son  tour,et  l'on  engendre  une  civilisation 
portant  sa  marque  personnelle. 

Emprunteur,  le  Japon  a  commencé  par  là.  et 
commortous  les  autres  sans  exception,  il  ne  pou- 
vait commencer  autrement.  Fit  la  preuve  est  faite 
aujourd'hui  qu'il  est  devenu  assez  l'iche  de  con- 
ception, de  moyens  et  de  résultats,  pour  monti-er 
au  monde  émerveillé  son  génie  capable  de  rivali- 
ser dans  tous  les  domaines,  avec  les  plus  grandes 

«  —  Nos  pei'Sillaîîos,  —  disait-il  aux  français,  —  nos  ricanements  nous  sn^ci* 
«  lent  beaucoup  d'jnlmilié  de  par  le  monde. 

«  La  France  n'est  plusà  l'époque  où  elle  pouvait  traiter  l'univors  a\ec  insolbnce. 
«  I^e  nouvelles  nationalités  ont  surgi,  qui  ont  le  .^rave  défaut  de  n'avoir  point  du 
t  tbut  l'és^it  b'ouleVar'diër  i>.  —  Pacificateur,  8  Septembre  1^05. 
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nations,  capable  do  se  mesurer  avec  le  colosse 
russe,  et  de  pulvériser  cette  argile  qui  se  croyait 
une  force. 

Veut-on  une  preuve  nouvelle,  irréfragable  et 
suggestive  des  avantages,  de  la  supériorité  que 
TEducation  confère  à  un  peuple,  et  dont  les  effets 
apparaissent  en  toutes  occasions  où  il  prend  con- 
tact avec  u-n  peuple  formé  en  dehors  des  règles 
de  la  forte  Education?  Cette  pi'euve,  je  n'irai  pas  la 
chercher  dans  les  victoires  japonaises  dont  toutes 
les  imaginations  sont  remplies,  qui  sontdéjà  clas- 
siques, et  qui  déjà  appartiennent  à  Thistoire.  Et 
si  même,  quelquepart  dans  le  monde,  il  se  trou- 
vait encore  des  hommes  capables  de  contester  la 
prééminence  de  la  préparation  virilisante  sur  la 
non- valeur  numérique,  il  en  faudi*ait  conclure  que 
ceux-là  ont  dans  le  cerveau  un  trou  qui  ne  sera 
jamais  bouché. 

C'est  parmi  les  conséquences  immédiates  de  la 
guerre  russo-japonaise,  que  je  trouve  cette  preu- 
ve digne  d'être  citée.  Les  300.000  prisonniers  que 
les  généraux  du  Tzar  avaient....  laissés  aller  au 
Japon,  ont  trouvé  dans  leurs  geôliers  des  profes- 
seurs.... de  langue  japonaise?  —  pense  le  lecteur, 
oh  !que  non  pas  :  des  professeurs  de  langue  russe. 
Par  ailleurs,  les  300  et  quelques  Japonais  pri- 
sonniers en  Russie,  occupaient  les  loisirs  de  la 
captivité,  en  produisant  des  objets  d'art  d'un  fini, 
d'une  perfection  dont  les  Russes  furent  émer- 
veillés* 

L'essor  extraordinaire  du  peuple  japonais  est 
né  en  droite  ligne  de  l'extension  de  ses  rapports 
diplomatiques  et  de  commerce  avec  la  vieille 
Angleterre,  et  plus  éti-oitemont  avec  la  jeune  An)é- 
lique.  L'une  des  premières,  des  plus  remarqua- 
bles et  dés  plus  utiles  conséquences  de  cette  ex.- 
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tension,  ce  fut  d'obliger  les  nippons  à  l'étude  et 
à  la  vulgarisation  de  la  langue  anglaise,  (l) 

Cequileurpermitd'apprendrel'énergieà  Técole 
des  anglo-saxons,  de  savoir  que  le  travail  et  la 
science  avaient  créé  en  moins  d'un  siècle  la  ré- 
publique étoilée,  c'est-à-dire  la  plus  grande  puis- 
sance collective  qui  ait  encore  brillé  sur  notre 
planète.  (2) 

Mais  revenons  à  nos  écoles. 

Les  leçons  continuelles  qui  ressortent  de  toutes 
les  crises  que  ce  pays  a  subies,  de  toutes  les  mi- 
sères, morales  et  autres,  enfantées  dans  notre  vie 
nationale  par  ces  crises  elles-mêmes,—  nous  som- 
ment de  rectifier  notre  entendement  et  d'amélio- 
rer notre  système.  Cette  rectification  d'abord, 
cette  amélioration  ensuite,  ne  seront  réalisées, 
les  bienfaits  n'en  seront  obtenus  et  constatés, 
qu'à  la  faveur  d'une  refonte  où  l'enseignement 
doit  être  l'une  des  premières  matières  à  mettre 
dans  le  creuset. 

Nous  avons  à  former  nos  pionniers  de  l'Educa- 
tion, notre  corps  d'instituteurs.-  Cette  nécessité 
appelle  la  création  immédiate  et  indispensable 
d  unQ  Ecole  Normale. 

Le  professorat  est  une  carrière  comme  toutes 
les  autres,  dont  l'exercice  manque  de  son  essen- 
tielle garantie,  sans  les  études  qu'elle  exige.  Pri- 


4.  Tfois  grands  journaux  s'édilent  à  Tokio  en  langue  anglaise  ;  de  plus, 
les  jouriiaux  anglais  et  américains  sont  répandus  dans  toute  ia  population  japo- 
naise, etijusque  dans  les  campagnes  les  plus  reculées,  où  l'on  parle  et  lit  cou- 
ramment l'anglais. 

2.  6  jUn  des  résultats  bienfaisants  de  cette  mission»,—  mission  Ogouri,  en- 
voyée par  le  Japon  aux  Etats-Unis  en  1860, — «  fut  la  découverte  que  firent  ses 
membrefs  de  l'importance  que  présente  l'étude  de  la  langue  anglaise.  A  celte 
époque,  ien  effet,  le  hollandais  était  la  seule  langue  européenne  cultivée  au  .lapon 
d'une  mfinière  sérieuse.  Tout  cela  changea  immédiatement,  dès  le  retour  d'Ogon  - 
ri  et  de  $a  suite,  qui  encouragèrent  partout  l'étude  de  l'anglais.  Je  n'ai  pas  d'hési- 
tation à  cet  égard  :  l'adoption  de  la  langue  anglaise,  en  tant  que  langue  étran- 
gère parexcellence  étudiée  au  Japon,  a  eu  des  effets  de  giande  portée  sur  la  men- 
tilitè  de  i^cJtre,  !peup'J[^  et  sur  le  caraclèrè  dtl.  n^tre  doyelïïRpenïent  national.»  — 
Comte  OliOiuna,  ancien  ministre  des  A£Éaares  ËtTangëVes  du  Jai^n. 
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vos  de  ce  précieux  instrument,  nous  subissons 
les  conséquences  inévitables  do  cette  privation  : 
le  choix  de  nos  instituteurs  est  clumceux,  hasar- 
deux, dénué  de  cette  sûreté  piêsqu'intailUble  qui 
siérait  en  semblable  matière.  Quand  nous  avons 
voulu  faire  des  médecins,  nous  avons  institué 
une  école  de  médecine,  et  elle  nous  a  donné  des 
médecins  ;  quand  nous  avons  voulu  faire  des  avo- 
cats, nous  avons  fondé  renseignement  du  droit,  et 
ce  ne  sont  pas  assurément  les  avocats  qui  man- 
quent, Dieu  merci  !  à  la  valeur  sociale  haïtienne. 
Or,  comme  la  médecine,  comme  le  droit,  comme 
toutes  les  professions,  le  professorat  s'enseigne 
et  s'apprend,  c'est-à-dire  qu'il  faut  une  école  oii 
cet  enseignement  soit  professé,  où  cet  apprentis- 
sage soit  offert  d'abord,  ensuite,  garanti  à  tous 
ceux  qui  voudront  s'y  consacrer. 

Cette  école,  où  la  bonne  méthode  sera  inva- 
riablement cultivée,  restei'a  le  milieu  orthodoxe 
où  les  vocations  naissantes  iront  se  cultiver  à 
coup  sûr,  où  elles  seront  travaillées,  développées, 
perfectionnées,  et  où  sera  créée  la  véritable  car- 
l'ière  de  renseignement  en  Haïti.  (1) 

11  n'en  faudrait  pas  une  seule,  eu  égard  à  nos 
besoins;  mais  e^i  égard  à  nos  ressources,  force 
nous  sei-ait  de  nous  contenter  du  possible  pour 
com mencer,  en  le  pourvoyant  toutefois  d'une  orga- 
nisation qui  lui  permette  de  nous  rendre  tous  les 
services  immédiatement  exigibles  dans  l'ensei- 
gnenjent  national.  Dans  cet  ordre  d'idées,  cette 


1.  Le*2t>  juin  1877,  le  pouvoir  Exécutif  soumit  au  Léftislalif  un  projet  de  l«»i 
créant  à  Port-au-Prince  une  Ecole  Normale  primaire  tJe  carrons,  «'t  une  de  «l»*- 
inoiselles.  Ce  projet,  voté  par  la  CUrambre,  ne  le  fut  point  |)ar  le  Sénat. 

Tn  nouveau  projet,  édictaut  la  n^éalion  d'Ecoles  Normales  pour  la  pi"éparalh«ii 
d'instituteurs  et  d'institutrices  primaires,  —  a  été  soumis  à  1a  Cluunhre  en  llHCt. 
par  M.  Uonaniy,  secrétaire  d'Etat  de  rinstrucUon  publique.  I.e  comité  compét^'ut 
<le  l'assemblée  fit  un  rapport  conduant  à  ladoption  du  projet,  mais  ce  rapport  n^ 
"\int  pas  en  dis'ôus'siôn. 
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école  pourrait  être  mixte,  c'est-à-dire  accessible 
aux  capacités,  aux  vocations  des  doux  sexes.  Elle 
pourrait  ôtrc  à  deux  degrés,  c'cst-â-dire  qu'il  s'y 
formerait  d'un  coté,  des  instituteurs  primaires,  et 
de  Tautre,  des  instituteurs  secondaires.  Et  ici,  j'in- 
siste sur  l'avantageuse  utilité  d'une  chaire  bien 
tenue  d'agronomie,  car  dans  toutes  nos  réformes, 
une  bonne  part  doit  être  faite  h  la  question  agri- 
cole. 


CHAPITRE    XllI 


Un  peu  de  Statistique. 


Quand  on  examine  de  près  la  longue  série  des 
imperfections,  des  insuffisances  de  renseignement 
national,  ce  qui  frnppe  l'attention,  entre  toutes  les 
causes  de  stérilité  qui  s'y  renconti-ent,  c*est  le 
petit  nombredcsenfantsqui  fréquentent  les  écoles. 
Les  écoles  fonctionnent  dans  les  villes,  conrjme 
jai  eu  déjà  l'occasion  de  le  constater.  Elles  four- 
nissent à  la  république  des  capacités,  modestes 
ou  remarquables,  qui  constitueraient  les  premiè- 
res unités  de  notre  valeur  sociale,  f^i  Tœuvre 
était  montée  à  son  degré  voulu  do  perfection.,  Il 
faut  donc  la  perfectionner  de  plus  en  plus,  scien- 
tifiquement, utilitairement,  l'étendre  chaque  jour 
davantage,  et  nous  aurons  de  la  sorte  reculé  véri- 
tablement, selon  que  nos  intérêts  le  commandent, 
les  frontières  de  l'ignorance  et  de  la  misère  en  ce 
pays. 
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Plus  heureux  en  cette  matière  qu'en  celle  de 
\n  production,  j'ai  pu  avoir  sous  la  main  des  ma- 
tériaux me  permettant  d'établir  la  statistique  des 
écoles.  Ce  travail  est  plus  éloigné  de  l'exactitude 
que  je  ne  l'aurais  voulu.  Mais  c'est  déjà  beaucoup 
qu'il  ait  été  possible,  et  pour  imparfait  qu'il  soit, 
il  suffit  déjà  cependant,  pour  nous  donner  une 
idée  de  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  au  bénéfice  de 
la  grande  majorité  de  nos  petits  citoyens  qui  sont 
encore  privés  des  bienfaits  de  f  instruction. 

—  Voir  Statistique  intercalée.  — 

De  cette  statistique,  il  ressort  qu'à  la  clôture 
de  la  période  scolaire  finissant  en  juillet  1904,  il 
existait  en  Haïti  420  écoles  de  l'enseignement  à 
tous  les  degrés,  réparties  ainsi  qu'il  suit,  entre  les 
villes  et  les  campagnes,  et  entre  les  enfants  des 
deux  sexes: 


*^-'-  t;:^^      ^- 


KnfanU         >»T,-« 
présences 

^    (  lîphainps  (  1^'^  d^  garçons..  .  .    11.734        8.097 
ïï       UiJ3aineb  ^  ^^,^    ^^  demoiselles.    11.612    •  7.861 

8        RiimlPs    ^  11^    "  garçons..  .  .      3.283        1.933 
•uj    (   KUiaie^..  ^    ^.^     ,^  demoiselles.         434     .     280 

Totaux.  .  .  .     420  27.063       18.171 

Quatre  cent-vingt  écoles;  vingt-sept  mille,  soi- 
xante-trois enfants  inscrits,  avec  une  fréquenta- 
tion moyenne  de  dix-huit  mille,  cent  soixante- 
onze,  sauf  erreur  ou  omission.  (1) 

En  prenant  pour  base  de  nos  estimations,  le 
chiffre  de  la  population  relevé  dans  le  Bulletin 
Religieux  d'Haïti  (2)—  soit  1.400.000  âmes— et 
en  le  décomposant  comme  suit: 

l.Xa  circonscription  du  Cap  n'est  pas  comprise  dans  ces  chilîi'es,  cai'  je  n'ai, 
pas  pu  avàir  1^.  sft^ti^tiigué  de  cette  cjifcons'alptidn. 
2.  Editiba  ae  jainvier  1^5,  déit  citée. 
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Vieillards  des  deux  sexes  20  Vo  280.000 
Adultes   «        «  «      30  Vo  420.000   . 

Enfants    «        <(  c(      50  Vo  700.000  1.400.000, 

nous  arrivons  à  celte  constatation  désolante  que, 
sur  598.824  enfiints  représentant  la  population 
de  la  jeunesse  dans  nos  circonscriptions  scolai- 
res, moins  celle  du  Cap,  la  proportion  des  en- 
fants des  deux  sexes  inscrits  dans  les  écoles,  est 
de  4.52 7o;  celle  de  la  moyenne  des  présences, 
de  3,03Vo!  La  répartition  "de  20,  30  et  507o  que 
j'ai  faite  pour  avoir  le  nombre  des  vieillards,  celui 
des  adultes  et  celui  des  enfants,--  est  forcément 
arbitraii-e.  On  peut  cependant  s'en  contenter,  à 
défaut  de  mieux. 

Mais,  $ur  les  700  000  petits  citoyens  afférents 
ù  mes  50^/o,  il  y  a  certainement  de  20  à  30 Vo, — 
mettons  même.' 33 1/3  pour  être  plus  large,  — qui 
sont  en  nourrice  ou  à  peu  près,  et  pas  encore  en 
âge  d'aller  à  l'école.  Ce  qui  déplacerait  les  deux 
proportions  des  in.scriptions  et  de  la  fréquenta- 
lion,  et  les  porterait  respectivementà6.03  et  4.04^'o. 
La  part  faite  chez  nous  à  la  scolarité  est  dérisoire, 
reprééentée  par  ces  deux  chiffres. 

Elle  est  plus  dérisoire  encoi'e,  et  les  4.52  et  3.03% 
sont  peut-être  plus  proches  de  la  vérité  qu'ils  ne 
le  paraissent,  si  l'on  considère  que  les  1.400.000 
âmes  accusées  par  le  clergé,  représentent  la  po- 
pulation haïtienne  estimée  d'après*  les  dpnnées 
fournies  par  les  registres  de  baptême,  et  d'enter- 
rement  des  paroisses. 

Or,  il  s'agit  ici  des  per'sonnes  baptisées  dans  le 
cuke  catholique;  les  protes^ints  sont  donc  for- 
cément ne^gligés  dans  l'approximation  du  clergé, 
ainsi  du  reste  que  les  personnes  non  bnptisées. 
Cela  fait  une  contingence  à  ajouter  aux  1.400.000, 
qui  les  augmentera  dans  une  mesure  ou  dans  une 
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autre,  (3t  qui  réduira,  à  n'en  pas  douter,  les  G. 03 
et  les  4.U4®/o  des  insci'iptions  et  de  la  fréquenta- 
tion des  écoles. 

Maisenfln,  (!C  que  j'ai  voulu  mettre  en  évidence, 
et  sur  quoi  j'entends  insister,  c'est  le  nombre 
vraiment  trop  minime  des  petits  haïtiens  aux- 
quels nous  donnons  l'instruction.  PHiisque  la  sta- 
tistique du  Cap  fait  défaut,  attribuons  à  cette  cir- 
conscription les  mêmes  chiffres  des  inscriptions 
et  des  présences  constatées  dans  celle  des  Caves, 
—  et  cela,  poui-  êti-e  le  pluspivs  possible  de  la 
triste  et  désolante  vérité. 

Cette  atti'ibution  fera  montera  28.8.")0  le  nom- 
bre des  enfants  inscrits  aux  écoles,  et  à  lî).42.i,  le 
nombre  de  ceux  qui  les  fréquentent.  Constatation 
affligeante,  qui  m'oblige  à  pousseï*  le  cri  d  alai*- 
me  et  à  dire  aux  haïtiens:  il  est  honteux  qu'à 
l'état  indépendant,  nous  comprenions  si  ma!  nos 
obligations  essentielles  envers  nous-mêmes.  La 
situation  prospère  de  renseignement  âla  Jamaï- 
que est  de  nature  à  nous  faire  rougir,  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  (1) 

Ici.  il  y  a  lieu  d'énon-cei*  un  profond  regret,  en 
sus  de  tous  ceux  qui  ont  déjà  trouvé  place  dans 
cette  étude.  C'est  que  nous  n'ayons  pas  pensé 
jusqu'ici  à  efTectuer  le  recensement  de  la  popu- 
lation. Nous  sommes  obligés  de  savoir  gré  au 
clergé  de  s'en  être  occupé  en  utilisant  les  éléments 
d'estimation,  forcément  insuffisants,  dont  lia  pu 
disposer.  (2) 


(1)  A  la  JamaKque,  colonie  anjiclaise  située  à  2\  heures  d'HiiUi.  population  de 
639.491  habitants,  l'instruction  est  libéralement  distribiiéa  à  t)9.76H  enfants. — 
soit  15.e0  0/0  de  la  population  générale.  —  A.  Laforest,  —  «  Haïti  Littéraire  et 
Sociale  s  du  20  Novembre  1905 

2.  Il  parait  que  le  lerensenient  général  fut  tenté  une  fois,  sons  l'administra- 
tion de  Geffrard.  Il  a  été  fait  pour  Port-au-Prince  en  1898.  accusant  une  popula- 
tion de  44.000  âmes  environ,  non  compris  les  banlieues  oui  en  comptent  au 
iDoHiS  (fe  25  à  WOOd.  Jamuii»    recWnsi^ent  n*a  éié  aussi  hWn  fait  en  H'^îti. 
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La  méconnaissance  du  nombre  des  citoyens 
formant  la  communauté  haïtienne,  est  Tune  des 
faces  nombreuses  que  présente  chez  nous  cette 
inertie,  cette  insouciance  que  nous  montrons  un 
peu  partout,  dans  toutes  les  branches  de  notre 
activité  socialf^.  Se  fîgure-t-rm  un  général  d'armée 
entrant  en  campagne,  sans  savoir  de  combien 
d*hommes  il  peut  disposer  dans  telles  armes  et 
telles  aptitudes  données?  Conçoit-on  un  directeur 
d'atelier  ignorant  le  nombre  de  ses  contre-maî- 
tres et  de  ses  ouvriers?  un  chef  de  maison  de 
commerce  qui  ne  puisse  dire,  à  un  centime  près, 
le  chiffre  de  sesafï'aires?  On  conçoit  encore  moins 
une  nation  constituée,  évoluant  tant  bien  que 
mal,  qui  néglige  de  se  dénombrer  périodiquement, 
de  savoir  ainsi  le  chiffre  exact  de  ses  unités  cons- 
titutives. 

Et  ce  n'est  pas  inopportunément  qu'intervient 
ici  cette  question  de  recensement.  Nous  venons 
de  constater,  à  propos  de  la  statistique  des  écoles, 
l'un  des  effets  nuisibles  de  la  méconnaissance  du 
chiffre  de  notre  population.  Mais  de  plus,  quand 
on  pjarle  de  l'Education  d'un  peuple,  telle  qu'elle 
est  faite  ou  qu'elle  est  à  faire,  cela  vous  obligea 
passer  en  revue,  au  moins  sommairement,  les 
principales  spécialités  qui  se  rattachent  de  près 
ou  de  loin  à  une  question  si  complexe  en  elle-mê- 
me. L'Education,  en  thèse  générale,  s'entend  de  la 
constitution  particulière  d'une  société,  et  dc?ns 
cette  constitution  particulière,  interviennent  des 
composants  qui  sont  divers,  mais  non  diver- 
gents, —  ceux-ci  entre  autres  :  travail  et  instruc- 
tion ;  —  hygiène  publique  et  privée  ;  —  natalité  et 
mortalité, —  et  même  une  certaine  philosophie 
deThistoiregénéralesi  féconde  en  enseignèrnents 
*  "structifs. 

1  cbrinëxidn  est  dfes  plus  étroites,  ientréles 
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questions  d'hygiône,  de  natalité  et  morlaliié,  et 
de  recensement.  C'est  riiygiènc  qui  pi*escritdes 
règles  ayant  pour  efTet' utile  et  immédiat  Télimi- 
nation  de  toutes  lescausesd'aflFaiblissement  phy- 
sique de  l'individu  et  de  la  société.  C'est  par  consé- 
quent elle  qui  met  la  santé  des  uns  et  des  autres, 
le  plus  possible,  à  l'abri  des  dangers  ambiants. 
Cette  sauvegarde  de  la  santé  générale  est  visible, 
évidente,  dans  les  milieux  où  le  chiffre  de  la  na- 
talité est  progressivement  supérieur  à  celui  de  la 
mortalité  ;  etTidéal,  c'est  de  diminuer  dans  la 
plus  large  mesure,  celle-ci  auprolîtde  celle-là. 
Or,  comment  peut-on  jamais  se  rendre  comptede 
cette  nnesure,  comment  peut-on  savoir  de  com- 
bien la  natalité  l'emportcsur  la  mortalité, —  et  ré- 
ciproquement, ou  si  elles  se  font  équilibre,  loi'sque 
péi^iôdiquement  la  population  n'est  recensée? 

Comme  il  arrive  pour  la  statistique  de  la  pro- 
duction, l'haïtien  qui  sait  lire,  peut  ne  rien  ignorer 
du.mouyement,  des  oscillations  de  la  population 
gé'nérale  en  tous  les  pays  de  la  terre,  —  sauf  dans 
le  sien.  Moyennant  une  mémoire  plus  ou  moins 
heureuse,  )ejeune  haïtien  fréquentant  l'école  pri- 
maire, énumérera  d'affilée,  le  nombre  exact  des 
habitants  de  la  France  et  de  Paris,  des  Iles  Britan- 
niques et  de  Londres,  de  l'empire  chinois  et  de 
Pékin.  Ces  données  géographiques  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  nous,  je  le  sais  ;  mais  cet  intérêt 
devrait  être  assurément  secondaire,  lorsqu'il  est 
mis  en  parplléle  avec  celui  d'être  renseigné  tout 
d^abord  isur  ce  qui  nous  concerne  plus  directe- 
ment, —  je  veux  dire  la  population  de  notre  pays. 

Les. difficultés  du  recensement,  surtout  dans  les 
campagnes,  sont  une  conséquence  directe  du  mi- 
litarisme. Les  paysans  se  dérobent,  ils  fuient  de- 
vant le  recenseur  comme  devant  le  garde-cham- 
péft*^,  drdyftnt  l^l'ui-ïà  ctimpli'c^ea'e  beTuî-bX,  d'an^ 
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les  ennuis  perpétuels  qui  leur  sont  infliges,  sous 
prétexte  de  service  militaire. 

Et,  pource  qui  touche  à  Thygièno,  à  l'état  actuel 
de  la  population  française,  par  exemple,  il  est  à  no- 
tre connaissamie  que  :  «dans  certains  départe- 
«  mentsoù,dèsle  berceau,  pour  ainsi  dire,  les  en- 
«  fantssont  soumisau  régime  deTalcool,  lapopu- 
i  lalion  diminue  à  vued'œil  et  Thomme  devient 
«  une  non-valeur  ».  Que  —  «  chaque  année  il  faut 
«  réformer  une  partie  dru  contingent  impropre  au 
«  sci-vice  militaii-e».  Que  — «En  1903,  dans rOrne, 
57®/o  des  conscrits  ont  été  éliminés  ;  dans  la  Man- 
che 50®/o;dans  la  vallée  des  VHjsges,  C0%  !  (  H. 
Harduin,  — Le  Matin.) 

Voilà  ce  qui  ressort,  dansla  vieille  France  civi- 
lisée, des  données  de  Thygiènc  et  de  la  statisti- 
que, mises  en  regard  du  recensement  général.  La 
France  est  frappée  de  dépopulation,  et  elle  périt 
par  consommation  alcoolique  excessive.  Nous 
sommes  renseignés  à  ce  sujet,  comme  du  reste  en 
tout  ce  qui  concerne  la  France;  mais  hélhs  !  que 
savons-nous  de  notre  pays,  sur  le  môme  chapitre? 

Bref,  en  France,  la  statistique  s'occupe  de  ces 
questions  vitales;  les  hygiénistes  s'en  emparent, 
et  iiscrientgare  !  â  la  nation.  Tandis  qu'en  Haïti, 
nous  ne  faisons  pas  de  statistique,  la  population 
n'est  pointofficiellement  recensée,  — d'où  absence 
complète  de  termes  de  comparaison  entre  la  na- 
talité et  la  mortalité. 

Quant  à  l'hygiène,  cette  science  édictant  et  pres- 
crivant des  mesures  conservatrices  de  la  santé,  et 
qui  par  là  même  prévient  la  dépopulation,  per- 
sonne, de  ceux  surtout  qui  en  ont  la  responsabi- 
lité lëgale  et  professionnelle,  ne  s  en  est  jamais 
soucié  en  Haïti  ;  —  sauf  depuis  très  peu  d'années 
où  il  paraîtrait  que,  contraint  parla  nécessité,  on 
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spnibie  vouloir  enlrerdans  la  voie  des  sérieuses 
préoccupations  en  ce  qui  louche  à  l'hygiène,  (l) 

Quand  arrive  une  épidémie  qui  nousdécinne,  les 
nnédecins  font  ce  qu'ils  peuvent,  au  point  de  vue 
curatif,  et  ce  qu'ils  peuvent  n'est  pas  bien  lourd 
le  plus  souvent,  les  mibidicvs  épid  uniques  rele- 
vant plus  pirticulièrenj:Mit  d.*  l'hygièno  préven- 
tive que  de  la  thérap  ^iiiiqur^.  Et  alors,  nous  som- 
mes désarmés  contre  la  maladie,  impuissants  h 
lui  opposer  aucune  r/'sisiance.  Ellenou^  moisson- 
no  de  la  plus  eff.'oyahie  taron,  et  cela  continue 
ju-^qu'à  extinction  dosa  force  de  virulence. 

Il  n'entre  p  i-^  d ms  m  isintentions  dodémrjntrer 
aux  haïtien-  Icvs  beautés  de  l'hygiène,  de  leur  faire 
uncourssur  l'ai'i  deconserverleursanté.  Au  reste, 
je  crois  qu'a  réfléchir  sensément,  personne  ne 
peut  nier(|îron  Haïli,  ranti-hygiénisme  est  la  ré- 
gie absolue»  à  liqnollo  tout  lo  nionde  semble  pren- 
dre à  tach(î  do  se  soumetti'o,  comme  si  elle  était 
imposée  par  h^s  lois  et  la  conscience  elle-même. 
A  preuve:  Tclat  de  nos  rues,  de  nos  marchés  et 
places  publiques,  de  nos  ruisseaux  croupissants, 
que  la  Commune  fait  nettoyer  (|uelquefois,  mais 
quenos  citadinssalissent  comm  »  s'ils  accomplis- 
saient un  devoir.  Les  fosses  d'aisance,  dans  Port- 
au-Prince,  sont  des  lieux  d'où  se  dégagent  des  éma- 
nations méphitiques,  génératrices  de  la  plupart 
des  nialadies  qui  nous  désolent.  Personne  ne  com- 
prend qu'il  y  a  là  un  mal  dont  pàtit  la  population, 
personne  ne  s'avise  de  le  faire  comprendre  à  ceux 
qui  l'ignorent  ou  le  méconnaissant.  Et  ce  mal 
nous  ronge,  nous  mine  et  nous  décime.  *. 

Depuis  une  cinquantaine  d'années,  un  négociant 
importateur  eut  la  malencontreuse  idéed'in'trôdui- 


.  1.  J^iX  ldb,l,  je  soumis  à  la  CUambt^  une  proposition,  de^  toi;  sur  l'byBiànë.publi- 
qà*è et  Id f»oli(îé  R:ii\i bit i:^,cfuéj*civai s.  élaborée  Rii 'collaboralioû  aveu  M»  ii  Bou- 
zon.  £lle  cCd  jamais  eu  rbohneur  d'être  m^mâ  étuaiéâ  !    - 

i2 
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re  la  tôle  chez  nou^:.  C'était  une  faute,  à  raison  de 
noti'e  climat  déjà  torride,  gi'àce  à  la  chaleur  cani- 
culaire distillée  pai*  le  globe  chargé  de  nous  en 
fournir.  On  faisait  preuve  d'une  déraison,  d'une 
inconséquence  de  tous  points  injustifiable,  en 
adoptant  ce  métal  bon  conducteur  pour  la  toiture 
de  nos  maisons  de  ville.  Or,  ce  métal  présentait 
l'avantage  apparent  de  coûter  bon  marché,  d'être 
d'un  emploi  facile  et  n'exigeant  pas  de  connais- 
sances spéciales.  C'est  ce  qui  nous  séduisit  sans 
doute,  et  nous  devions  payer  bien  cher  cette  sé- 
duçtion-là. 

Le  docteur  Smith,  médecin  anglais  qui  résidait 
alors  à  Port-au-Prince,  eut  le  bon  sens  dô  com- 
prendre le  grand  tort  que  la  tôle  nous  causerait 
un  jour,  par  la  réverbération .s'ajoutant  à  la  ca- 
nicule solaire  directe.  Il  nous  prédit  une  augmen- 
tation notable  de  la  température  ambiante,  et 
les  affections  oculaires  nombreuses  qui  en  se- 
raient la  conséquence.  Il  ne  fut  tenu  aucun  compte 
de  ces  avertissements:  l'importation  de  la  tôle 
continua,  et  petit  à  petit  Ton  perdit,  dahs  nos 
villes,  l'habitude  de  couvrir  les  maisons  en  tuile 
ou  en  ai'doise. 

Et  la  pi'édiction  du  docteur  Smith  s'estclccom- 
plie:  quelle  que  soit  la  saison,  la  température  est 
devenue  insupportable  dans  nos  centres  urbains, 
quand  le  soleil  luit;  elle  est  incontestablement 
plus  élevée  qu'autrefois. 

Et  quant  aux  maladies  des  yeux  qui,  depuis 
lors  atteignent  des  personnes  de  tous  les  âges  en 
Haïti,  et  dans  une  désolante  proportion, —  si  les 
médecins  oculistes  en  publiaient  la  statistique, 
nous  verrions  combien  elles  font  à  nos  dépens 
la  démonstration  des  propriétés  nuisibles  et  mal- 
faisantes dé  la  tôle  substituée  à  l'ardoisie.Bt  â  la 
tuile  dans  to  IbilUr'e  idfe^  nïîai^nS;  ■     ' 
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Ce  sont  de  ces  questions  d'importance  capitale 
dont  rhygiène  s'occupe,  partout  où  l'on  fait  de 
l'hygiène,  mais  en  Haïti,  l'on  n'en  fait  point... 

H  est  donc  temps  que  soit  institué  chez  nous 
un  service  i-égulicr  du  recensement  ;  il  est  plus 
que  temps  de  doter  notre  organisme  national  d'un 
Conseil  d'hygiène  sérieux  et  d'un  cor[)S  de  police 
sanitaire. 

Api'ès  la  statisti(|ue  des  écoles,  voici,  bon  an, 
mal  an,  ce  que  l'Etat  dépense  poui*  assurer  leur 
fonctionnement  et  leui*  entretien  : 

Chapitre        Section  Coiinh'.s  Oi  am. 

1''         !'•■    Ai>i)ointeraents  du 

porsonnol    ....        7.:J20.œ 
l-"-          :}••    liispoctioh  .....      2i.:i68.00 
V'          :\"    Corps  onsoi;»nant  .    r)08.83f).îX) 
2           1"'    i'introtiendes  bour- 
siers    2.880.00 

2  S*-    Subvention 41.312.00 

3  V    Locations 1)4.459.92 

4  1'*    Matériel  et  fourni- 

tures        15.000.(X) 

4  2'    Livres  et  couronnes 

pour    distribution 

de  prix 2.500.00 

^  3«    Frais  de  passage  des 

congréganistes.  .  .  5.000.00 

4  -4*"    Frais    de     tournées 

d'inspection 3.000.00 

5  1™    Dépensesimprévues       7.968.00 


ToTAL'X  .  .  .    792.264.82.  10.38().00 

Au  change  de  i'50%>  les  19'2Mh8^2.  billets,  rf^ 
présentent  en  or  une  .dépense,  annuelle  de  F. 
ov  144M8i1^,  pfiîs  iOC380  inëc'rîts  ëri  di*  à'a  bad- 
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"get,  formant  un  total  or  de  P.  i54.4^28.13,  mie  la 
République  d'Haïti  consacre  ai:  service  de  l'Ivlii- 
cation  nationale.  Il  eût  été  éminemment  utile  quo 
la  dépense  fût  plus  élevée,  et  que  le  problêmo 
de  TEducation  se  trouvât  chez  nous  plus  avancé 
de  tout  ce  qui  lui  manque  pour  arriver  à  sa  par- 
faite solution,  (l) 

Les  deux  services  publics  les  plus  importants, 
quant  à  l'avenir  national,  sont  les  moins  bien 
dotés  pécuniaii^ement.  Nous  venons  de  voir  le:^ 
valeurs  allouées  à  celui  de  l'Enseignement:  voici 
celles  mises  à  la  disposition  de  celui  du  Travail, 
je  veux  dire  de  l'Agriculture: 

Gourdes .  426.826.00 

Or  américain 27.000.00 

Par  contre,  leservicede  l'armée  emporte  par  an: 

Gourdes 1.185.415.85   2  3 

Or  américain 14.200.00 

Celui  de  Tintérieur  et  de  la  police  : 

Gourdes 705.972  38 

Or  américain 237.700.00 

Le  contraire,  —Je  veux  dire  une  dotation  moin- 
dre des  deux  derniers  services/et  plus  considéra- 
ble des  deux  premiers,—  eût  été  plus  conforme 
aux  intérêts  de  la  République.  Les  services  de  la 


I.  A  Ciibn,  ronstitnéft  en  république  autonome  seulement  le  20  MA.i.liO'i. 
le  budget  de  l'Instruction  piiblrque  (Iguio,  dans  la  dépense  généi-ale de  1903/1906. 
pour  la  somme  de  3.901. 8'.i3  63/00  dollars  on  américain.  —  L.  C.  Lhéiisson-- 
Je  Soir  du  1er  décembre  4005.  —  Ces  chiffres  se  passent  de  .cdmmeDtaires.  Par 
Ajnti^e^la  rèpulAi^uB  cubiiî^e  nii  pbinVdeJsferVice de  Islfi^erTB.dari^sdnibTgçtfil^» 
Uon  ;  elle  n'entretient  pas  d'armée,  ce  qui  la  dispensé  a*un  Budgfel  dé  U  guerre:- 
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guerre  et  de  Tintérieur  n*ont,  en  effet,  qu'une 
importance  relative,  si  on  les  met  en  parallèle 
avec  ceux  de  l'Enseignement  et  du  Travail,  qui 
ont  pour  mission  de  préparer  constamment,  et 
dassurer  sans  cesse  l'avenir  national  lui-même. 
Il  doit  donc  leur  être  rendu  une  notable  partie 
de  la  sève  que  la  guerre. et  l'intérieur  s'attribuent 
sans  grand  profit  pour  la  communauté. 

Le  peuple  haïtien  fléchit  sous  le  fardeau  d'une 
Dette  publique  qui  n'a  pas  sa  justification  dans 
le  moindre  bien-être  moral,  intellectuel  ou  maté- 
riel. (1) 

'  Elle  est  plutôt  la  carte  à  payer,  en  constante 
progression,  de  prés  d'un  siècle  de  folies,  de 
gaspillages  effrontés  et  d'impudentes  turpitudes. 
Quelle  gloire  ce  serait  pour  la  nation  en  général, 
pour  nos  hommes  d'Etat  en  particulier,  et  quel 
immense  bien-être  pour  chacun  de  nous  pris  in- 
dividuellement, si  remontantaux  soui-ces  de  cette 
dette,  nous  en  pouvions  trouver  la  représentation 
effective  dans  les  objets  suivants,  par  exemple  : 

Routes  publiques P.    5.000.000 

Canalisation  et  endiguement.  2.800.000 

Primes  à  la  production.  .  .  .  1.000.000 

Ecoles  professionnelles.  .  .  .  2.500.000 

Fermes-écoles. 1.500.000 

Maisons  d'écoles 2.000.000 

Bibliothèques  scolaires.  .  .  .  750.000 

Matériel  scolaire 2.000.000 


A  Reporter.  .        17.550.000 


1.  D'après  la  Situation  de  la  Banque  au  31  décombre  1904,  la  dette  publique 
haïtiennf  serait,  à  la  même  date,  de  P.  26,304.075.98  or,  et  de  14.107.2-i5.aï  gour- 
des. \  .450 o/o  de  prime  faveur  or,  les  14.107.245.05  ^^ourdes  ippi'èsentent 
2 5iB4.tJ53.641^,or4:qVi il» ajoutés  au  chiffre  or  effectif  dis  26.3Ûi.97c).Stj,  donnent 
un  total  dô-28«8ti9.iJ2».6()  1/2  or  amëricoin- 
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Report.  .  .  17.550.000 

Jardins  botaniques 1.000.000 

Hygiène   publique    et  police 

sanitaire 1.500.00U 

Qpaisconstruits  et  rades  amé- 
liorées    2.000.000 

Monuments  publics.  ......  3.000.000 

Création  d'une  marine  respec- 
table    3.819.929.60  1  2 


Total  P.  or  28.869.929.60  1,: 


La  dette  serait  ainsi  légitimée,  nous  pourrions 
l'invoquer  avec  orgueil  et  fierté,  comme  une  vi- 
vante attestation  de  nos  constants  efforts  vers  le 
bien  et  le  mieux,  vers  une  situation  inspirant  au 
dehors  une  estime  qui  serait,  après  les  hauts 
faits  de  1804,  la  prestigieuse  auréole  du  nom  haï- 
tien dans  le  monde.  Et  de  plus,  dans  ces  signes 
mêmes  de  la  représentation  de  la  dette,  la  répu- 
blique trouverait  avec  toute  certitude  les  moyens 
les  plus  propres  à  la  décharger  de  ces  P.  or 
28.809.929.601/2,  dans  une  période  prévue  à  lavau- 
ce  et  h  coup  sûr.  Le  progrès  coûte  cher  partout. 
cQ^i  certain  ;  mais  aussi  partout  où  il  existe,  il 
se  paie  lui-même  en  définitive,  il  est  productif 
de  gros  intérêts  par-dessus  le  marché.  Mais  en- 
detter un  pays  par  inconscience,  t)on  plaisir  et 
péculat,  c'est  de  l'indignité  on  action,  pour  no 
dire  rien  de  pis  ! 


CHAPITRE    XIV 


Ecoles  Congr£ganistes  —  Causes  de  lei:rs  sl  ccès 


Jai  quelquefois  entendu  poser  par  certains 
homnnes  publics  haïtiens,  la  question  de  savoir 
pourquoi  en  général,  nombre  de  nos  étnblisse- 
mentsd'enseignement  laïque  vf'^gétent  le  plus  sou- 
vent, tandis  que  les  écoles  congréganistes  ont  le 
bénéfice  d'une  prospérité  qui  va  toujours  crois- 
sant? 

Uno  semblable  question  nest  pas  de  celles 
auxquelles  on  éprouve  quelque  difficulté  à  trou- 
ver une  réponse.  Plusieurs  motifs  interviennent 
pour  l'explication  de  cette  différence.  Le  premier 
en  ligne,  etqui  domine  tous  les  autres,  c'estqu'au 
fond,  la  grande  majorité  des  haïtiens  est  profondé- 
ment attachée  au  culte  catholique  représenté  par 
les  religieux  et  religieuses.  Or,  il  n'y  a  pas  de  tran- 
saction possible  avec  les  préférences  nées  de  la  foi 
-d'une  mère  dB  famillb.  Ses  décidions  en  Tespècie 
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sont  dictées  par  sa  seule  conscience,  contre  la- 
quelle la  société  n'a  guère  de  prise.  Cette  raison 
péremptoire,  où  la  conscience  domine,  est  plus 
que  suffisante  pour  assurer  aux  institutions  con- 
gréganistes  une  population  d'élèves  hors  de  pair 
en  nombre  avec  celle  des  écoles  laïques. 

Mais  en  outre,  les  religieux  et  religieuses  ont  le 
grand  avantage  de  vivre  en  communauté  :  rien  ne 
leur  appartient  en  propre,  et  les  ressources  qu'ils 
réalisent,  vont  alimenter  la  caisse  commune,  l'é- 
servc  faite  do  la  part  nécessaire  à  l'entretien  du 
personnel  et  aux  améliorations  constantes  des 
bâtiments  où  logent  leurs  écoles.  Or,  chacun  sait 
combien  l'association  en  général  est  une  force, 
l'association  religieuse,  une  puissance  en  sa  forme 
impersonnelle  où  chacun  s'abstî*ait  dans  la  com- 
munauté.Cescommunautés  assurent  à  leursmai- 
sons  de  partout,  des  crédits  à  longs  termes  qui 
augmentent  leurs  chances  de  prospérité,  qui  leur 
permettent  en  toutcas  de  traverser  les  joui-s  mau- 
vais lorsqu'il  s'en  présente,  et  d  attendre  desjour-s 
meilleurs. 

Ils  ont  encore  cet  avantage Id'être  des  gens  de 
caiTièrc,  préparés  exclusivement  pour  remplir 
une  mission  à  laquelle  ils  s'attachent  et  se  dé- 
vouent d'autant  plus  que,  hors  celle-là,  ils  ne  con- 
naissent point  d'aussi  près  que  nous  autres  du 
monde,  les  mille  préoccupations,  les  ennuis,  les 
misères  morales  ou  matérielles  qui  souventnous 
absorbent,  er  parfois  nous  abreuvent. 

Cet  ensemble  de  circonstances  qui  s'ajoutent 
les  unes  aux  autres  pour  former  la  solide  chaîne 
d'union  de  l'élément  religieux,  lui  facilite  la  tàclie 
partout  où  il  s'implante,  et  lui  assure,  par  voie  de 
conséquence,  les  remarquables  succès  par  les- 
qu-elis  il  s'affirme  de  plusen  plus  chaque  jour-par- 
mi  nouSi  •.;..:•-.;. 
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Une  autre  cause  de  réussite,  d  ordre  secondaire, 
non  pas  en  la  considérant  au  point  de  vue  de  ses 
effets,  mais  plutôt  parce  que,  comme  moyen  d'ac- 
tion, elle  procède  directement  de  ceux  plus  haut 
énoncés  :  quelque  difficile  que  soit  une  période 
de  notre  vie  nationale  ;  si  grande  que  soit  la  pé- 
nurie du  moment,  les  établissements  congréga- 
nistes,au  moinsdanslesgrandscentres,ne  ferme- 
ront jamais  une  année  scolaire  sans  une  distri- 
bution de  prix.  Elle  est  toujours  l'occasion  d'une 
fête  à  laquelle  sont  conviés  les  parents  des  élè- 
ves, les  amis  de  l'institution,  et  les  autoiités  pre- 
mières. Cela  fait  toujouï's  impression  sur  les  es- 
prits, en  ce  pays  où  Ton  croit  encore  malheu- 
reusement à  la  puissante  influence  des  distribu- 
tions de  prix  sur  les  pi'ogrés  des  études. 

Les  institutions  congréganistes  trou  vent  donc  do 
réelles  garanties  de  réussite  dans  l'ensemble  des 
conditions  de  leur  fonctionnement  :  dans  l'ordre 
moral,  elles  ont  le  plusferme  appui  dansles senti- 
ments mêmes  de  la  population,  et  avec  cet  élé- 
ment-là, il  n'est  rien  que  ne  réalisent  i*eligieux 
et  religieuses,  chez  qui  d'ailleurs,  une  idée  fait 
d'autant  mieux  son  chemin,  qu'elle  est  toujours 
servie  par  une  tenace  volonté,  un  admirable  es- 
prit de  suite,  une  solidarité  jamais  démentie. 
Intellectuellement,  ces  écoles  sont  dirigées,  ad- 
ministrées avec  une  méthode  toujours  la  même, 
une  discipline  invariable  qui  les  oriente  de  telle 
sorte,  que  jamais  elles  ne  dévient  de  la  voie 
qu'elles  ont  mission  de  suivre.  Matériellement, 
elles  se  présentent  au  regard  sous  le  jour  favo- 
rablp  et  attrayant  do  tous  les  avantages  qui  ré- 
sultent'pour  elles  de  leur  constitution  particu- 
lière. Voilà  en  raccourci  le  secret  de  la  prospérité 
remarquable  de  ces  institutions  qui  eurent  chez 
noiaë^ des  débuts  mtfdestèset  pënibfjes'j  mais  qui 
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ont  su,  à  la  suite  dos  tem ps  et  avec  notre  concours, 
se  créer  une  situation  qui  va  chaque  jour  s  amé- 
liorant. 

Aux  institutions  congréganisles,  nous  sommes 
redevables  de  quatre  fondations  d'une  utilité  ré- 
elle et  incontestable. 

Ce  sont,  par  ordre  de  dates  : 

La  Compagnie  des  Pompiers  libres  de  Port-au-Prince; 
La  Station  Météorologiqve  du  Petit-Séminaire  ; 
Le  Musée  du  Petit-Séminaire  ; 
La  Société  Astronomique  et  Météorologique  de  Port- 
au-Prince. 

La  Compagnie  des  Pompiers  Libres,  actuelle- 
ment commandée  par  M.  Xavier  Mondésir,  eut 
pour  initiateur  et  fondateur,  en  1872  ou  1873,  le 
ppreWeik,  du  Petit-Séminaire,  Les  premiers  pom- 
piers étaient  les  professeurs  et  les  grands  élèves 
de  l'établissement;  la  Compagnie  élaît  coqiman- 
dée  parle  père  Weik  lui-même,  pompier  dans 
lïime,  et  d'un  courage,  d'une  intrépidité  sans  éga- 
le, quand  il  s'agissait  de  disputer  un  quartier  quel- 
conque de  Port-au-Prince  à  Tincendie  dévasta- 
teur. Cette  intrépidité  communicative  enfanta  le 
dévouement  poussé  jusqu  au  mépris  de  la  mort, 
resté  traditionnel  dans  le  corps,  et  qui  prévient, 
dans  mille  occasions  diverses,  la  destruction  to- 
tale de  cette  ville  malheureusement  bâtie  pour  le 
feu.  Plusd'un  trouvèrent  la  mort,  en  se  dévouant 
ainsi  poursauver  nos  maisons.  La  Compagnie  des 
Pompier'S  est  un  corps  qui  mérite  d'être  logé  dans 
la  considération,  l'affectueuse  gratitude  de  la  po- 
pulation, et  le  nom  du  père  Weîk,  son  fondateur, 
duit  r'^ster  éternellement  gravé  dans  nos  souve- 
nirs. 

La  Station  MétéômlogjquB  du  Pfetit-Séniinaipe 
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fut  créée  en  1878.  Elle  a  son  Observatoire  bâti 
sur  Tancien  fortin  connu  autrefois  sous  le  nom 
de  fort  Thomas,  et  qui  se  trouve  à  Tangle  nord- 
ouest  du  Séminaire  actuel. 

Les  observations  astronomiques  et  météorolo- 
giques qu'elle  publie  de  temps  en  temps,  ont  un 
caractère  de  haut  intérêt  scientifique,  au  double 
point  de  vue  local  et  général,  car  à  part  qu'elles 
nous  fournissent  de  précieux  renseignements  sur 
Tétat  de  notre  atmosphère,  Texistencc  de  cette 
Station  rattache  nécessairement  notre  pays  au 
monde  savant. 

Le  Musée  du  Séminaire  est  encore  une  idée  du 
père  Weik.  C'est  en  1882  ou  1883  qu'il  l'inaugura 
en  petit,  au  moyen  des  œuvres  d'art,  de  quelques 
travaux  de  valeuret  d'une  belle  collection  de  bois 
du  pays,  qui  avaient  attiré  l'atten^tion  à  l'Exposi- 
tion haïtienne  de  1881,  On  y  admire  des  curiosités 
naturelles  et  des  souvenirs  historiques  d'un  prix 
inestimable. 

Ce  fut  le  seul  Musée  haïtien,  jusqu'en  1904,  épo- 
que à  laquelle  le  Gouvernement  a  eu  l'heureuse 
pensée  de  fonder  celui  du  Centenaire  à  Gonaïves 
où  un  petit  palais  a  été  construit  a  cette  fin,  sur 
le  terrain  même  où  fut  rédigé  et  signé  l'acte  de 
l'IndépendanQC. 

La  Société  astronomique  et  météorologique  de 
Port-au-Prince,  a  été  fondée  au  commencement 
de  1905,  et  a  reçu  l'approbation  officielle  du  Se- 
crétaire d'Etnt  de  l'Intérieur,  le  5  Février  de  la 
même  année.  Elle  est  composée  de  laïques  —  haï- 
tiens et  étrangers,  --  et  de  religieux  —  Frères  de 
rinstî'uction  chrétienne. 

Son  observatoire  a  été  installé  dans  une  dépen- 
dance dq  l'école  des  Frères  de  S'-Louis  de  Gonza- 
gue  il  a  pour  directeur  le  F.  Constantin,  et  le  doc- 
teur de^biucfhes  eist  le  prêâidfent  de  fe  ^diétë. 
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La  Société  astronomique  et  météorologique  de 
Portau-Princo  entretient  à  Tétrangerdes  relations 
avec  vingt-neuf  sociétés  similaires. 

Je  consigne  en  outre  l'existence,  au  petit  Sémi- 
naire, d'un  cabinet  de  physique  complet,  bien 
organisé  et  bien  entretenu. 

Dans  l'ordi'e  laïque,  et  sauf  quelques  honora- 
bles exceptions,  les  choses  se  présentent  sous  un 
aspect  différent  de  ce  qu'il  est  dans  Tordre  con- 
gréganiste. 

Certains  de  nos  instituteurs  entrent  dans  la 
carrière  assez  souvent  faute  de  mieux  et  comme 
pis-aller.  Ils  y  vont  parfois  sans  la  préparation  in- 
dispensable qui  leur  donnerait  la  maîtrise,  lau- 
torité  moiale  exigible  chez  qui  se  voue  à  l'Edjj- 
cation  de  la  jeunesse.  Je  le  répète:  pour  êtréun 
professeur  accompli,  il  ne  suffit  guère  qu'on  ait 
comme  bagage  de  profondes  connaissances  ac- 
quises. Il  fauf  encore,  il  faut  surtout  posséder 
l'art,  de  transmettre  cet  acquis,  avoir  le  don  de 
parler  à  la  fois  au  cœur  et  à  l'esprit  de  l'enfant. 
Si  donc  nous  voulons  d'un  personnel  enseignant 
qui  se  distingue  par  la  compétence,  les  aptitu- 
des et  la  vocation,  force  nous  est  de  le  former 
méthodiquement,  et  cette  formation  ainsi  enten- 
due, pourra  difficilement  devenir  une  réîjilité,  tout 
le  temps  que  nous  n'y  aurons  poiht  pourvu  par 
la  création  des -écoles  normales  qui  nous  ncian- 
quent.  * 

Il  y  a,  certes,  dans  notre  personnel  laïque  de 
renseignement  à  tous  les  degrés,  des  personna- 
lités remarquables,  chez  qui  une  vocation  innée 
s'alliant  à  un  dévouement  poussé  au  degré  du 
sacerdoce  et  de  tous  les  sacrifices  qu'il  coippoHe,— 
réalise  incontestablement  le  type  parfait  (Je  Tins, 
litjitçur, -sans  reproche.  Cela  démontre  qu'il  lie 
dépepd.cïuë  de-ndûë  de  faire  'dès  jjrbfeffp^iirs  ëH 
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tel  iionibre  qu'il  peut  nous  en  falloir,  tout  comme 
d  aillèurj^  nous  faisons  des  avocats  et  des  mé- 
decins. 

"l/intelligence  de  l'haïtien  se  prête  admirable- 
ment il  toutes  les  spécialisations  du  savoir.  Quand 
donc  sera  enfin  venue  la  période  si  désirable  de 
création  de  toutes  les  car'rières  dont  l'impérieux 
besoin  se  fait  sentir  chez  nous,  on  le  verra  s'y 
jeter  avec  ardeur,  s'y  consacrer  avec  persévéran- 
ce, et  rendre  a  la  communauté  la  diversité  des 
services  qu'elle  sera  alors  en  droit  d'attendre  de 
chacun. 

*  Dans  le  domaine  particulier  de  l'enseignement, 
•npp,  seulement  la  carrière  est  à  créer,  mais  en- 
cbriB  elle  doit  être  rendue  moins  ingrate  pour  ses 
professionnels  C'est  un  métier  fort  honorable 
que  celui  d'instituteur,  mais  il  est  en  môme  temps 
de3  plus  pénibles  et  absorbants  ;  il  use  son  hom- 
me par  la  continuelle  contention  d'esprit,  la  per- 
péiiielle  dépression  de  forces  qu'il  lui  impose. 
Lors  donc  qu'un  citoyen  y  dépense  son  intelli- 
gence, son  savoir  et  son  dévouement,  il  doit  être 
en  retouir  assuré  du  service  régulier  du  salaire 
qui  lui  est  allojié,  salaire  le  plus  souvent  trop 
modeste,  et  toujours  réduit  à  la  plus  simple  ex- 
pression par  un  change  insatiable.  Il  doit  de  plus 
être  stimulé  à  montier  du  zèle,  par  la  certitude 
de  gravir  les  hauts  degrés  de  sa  profession,  en 
récompense  des  réels  services  par  lesquels  il 
atira  pu  se  signaler,  et  par  l'assurance  qu'une 
pension  de  retraite  équitable  mettra  sr^s  vieux 
jours  à  l'abri  de  la  misère. 

En  un  mot,  l'intérêt  bien  entendu  de  l'ensei- 
gnement commande  primo  :  que  nous  ayons  des 
professeurs  de  carrière,  préparés  dans  lès  écoles 
normâlfes;;  —  secundo:  que  nos  instituteurs  dé 
t6'u^  bVdreë  et  'de  id'utë^  brkriclrès  nte^bldrit  jioioi 
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choisis  ailleurs  que  dans  leur  cadre;—  tertio  : 
qu'il  y  ait  pour  eux  des  conditions  d'avancement 
où  les  seuls  titres  exigibles  soient  ceux  qui  pro- 
cèdent à  la  fois  d'une  solide  compétence,  de  l'an- 
cienneté, et  d'une  carrière  Inborieusement  rem- 
plie;—: et  qu'enfin  le  professorat  et  la  politique 
n'aient  jamais  rien  à  démêler  ensemble. 

Dans  do  pareilles  conditions  scrupuleusement 
remplies,  le  professeu!',  zélé  et  dévoué  au  sens 
vrai  du  mot,  aura  le  véritable  culte  de  sa  pro- 
fession. 11  saura  descendre  en  lui-même,  méditer 
sur  l'importance  du  contrat  qui  le  lie  en  quelque 
sorte  à  la  société,  à  son  pays;  il  se  rappellera 
que  le  vù\e  volontairement,  délibérément  accepté 
par  lui,  constitue  pour  l'homme  de  cœur  et  le 
bon  citoyen  la  plus  lourde,  mais  aussi  la  plus 
honorable  des  responsabilités  :  celle  de  former 
l'esprit  de  la  jeunesse,  de  préparer  des  hommes 
dont  le  haut  caractère  devra  être  le  principal 
apanage  de  la  nation. 

Mais  le  cadre  matériel  oi^  se  meut  l'institu- 
teur haïtien,  n'est  pas  toujours,  hélas!  convena- 
blement approprié  à  sa  haute  destination.  Les 
locaux  de  nos  écoles,  le  matériel  dont  elles  sont 
pourvues,  présentent  trop  souvent  un  aspect  mi- 
sérable, peu  ftiir  à  la  vérité  pour  produire  sur 
l'esprit,  la  bonne  impression  qu'on  aimerait,qu'on 
devrait  rencontrer  toujours  dans  une  maison 
d'Education. 

Il  est  d'une  utilité  incontestable  que  ces  locaux 
répondent  de  façon  absolue  à  toutes  les  condi- 
tions qui  constituent  la  rigoureuse  observance 
^1e  la  bonne  hygiène.  Et  le  matériel  scolaire  lui- 
même,  ne  saurait  être  réputé  un  objet  indigne 
de 
et 


de  notre  attention  ;  lorsqu'il  est  convenablement 
cdn^lfuë^'.^oîgnfeu^bnife.nt  ëntristènUj.èt  Ib'ujbûr's 
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renouvelé  à  temps,  —  c'est  tout  profit  pour  ren- 
seignement. 

En  somme,  cet  ensemble  de  choses  essentielle- 
mentexigibles,  ne  sera  pas  de  peu  dMntluence  sur 
lc\ marche  des  écoles,  sur  le  prestige  qui  en  sera 
la  puissante  caractérisliquc,et  les  progrésque, — 
toutes  choses  égales,—  elles  pourront  réaliser. 
Dans  toutes  les  branches  de  l'humaine  activité 
sans  exception  aucune,  quand  le  miheu  est  mal 
fait,  quand  on  n'y  voit  point  régner  un  ordre  par- 
fait et  une  certaine  propreté  que  je  qualifierai  dé- 
cente ;  quand  la  constitution  régnante,  en  un  niot, 
décèle'un  certain  mépris  ou  môme  Tinsouci  des 
réglfes  de  commodité,  d'amour-propre  et  de  bon 
goiit,  —  l'esprit  est  toujours  mal  ench'n  au  devoir, 
il  est  en  tout  cas  exposé,  par  l'ambiance  même,  à 
contracter  l'habitude  néfaste  du  laisser-aller. 
.T  Pourl'honneurdoncdelaRépublique, aussi  bien 
que  dans  l'intérêt  de  renseignement  national,  ces 
conjèfdériTitions  méritent  de  nous  préoccuper  sé- 
rte'usement.  Car  en  prenant  soin  de  l'Education 
de  lajeunesse,ilnousestfi\itrobligationdene  rien 
négliger,  hi  laisser  au  hasard,  de  tout  ce  qui  doit 
nous  conduire  sûrement  à  cette  fin  nécessaire. 
Plaçons  les  maîtres  et  les  enfants  des  écoles  dans 
un  milieu  propice  et  attrayant;  ayns  enfin  nos 
maisons  d'enseignement,  organisées  de  telle 
sorte  que,  dès  les  premiers  pas  qu'ils  y  feront,  ils 
éprouvent  une  impression  favorable  dont  l'action 
salutaire  aidera  puissamment  au  succès  des  étu- 
des.- Sans  compter. que  du  coup,  nous  auron->  in- 
culqué à  la  jeunesse,  de  concert  avec  la  famille, 
le  goût  du  beau  elles  habitudes  d'ordre  qui  ne 
sont  pas  de  médiocres  attributs  chez  l'homme 
bien  éduqué. 

JMous^  aurons  bientôt  à  Port  au-Princc  un  Lycée 
à^àB'pie^dhibnu mental  teln  '^l  tôvï  hhW^Ms  pour 
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le  pay-i  et  pourcet  établiss<^ment  important.  Les 
valeurs  qu'on  aura  dépensées  pour  doter  ta  ca- 
pitale de  ce  monument  d'une  si  haute  utilité  pu- 
blique, auront  eu  an  moins,  un  emploi  profitable 
à  la  communauté. 

Lorsqu'on  1899,  en  ma  qualité  de  représentant 
du  peuple,  je  disais  que  l'état  de  délabrement  du 
lycée  Pétion  était  une  honte  nationale  ;  quand 
j'affirmais  alors  que  notre  amour-propre  devait 
énormément  souffiir,  si  nous  mettions  cette  ruine 
en  parallèle  avec  les  édificesoù  logent  respective- 
ment: S^*'  Rose  de  Lima,  S'-Louis  de  Gonzague  et 
le  Séminaiî-e  ;  et  qu'enfin,  au  moyen  des  fortes 
sommes  dépensée^  périodiquement  sous  prétexte 
de  réparations  du  lycée,  on  pourrait  le  réédifier 
dans  des  conditions  convenables  ;  —  quand  j'eus 
consigné  dans  un  document  officiel  (1)  ces  ré- 
flexions si  pleines  de  Justesse,  de  sens  et  de  rai- 
son, —  les  hommesqui  régnaient  alors,  estimèrent 
que  j'avais  lancé  une  bombe  anarchiste  entre 
les  jambes  du  gouvernement.  Cependant,  à  la  ré- 
flexion, ils  en  vinrent  à  reconnaître  que  j'avais 
dit  vrai,  et  tout  en  me  notant  au  crayon  rouge,  ils 
commencèrent  néanmoins  le  nouveau  lycée. 

Partout  où  je  trouve  un  fait  à  l'actif  de  nos  gou- 
vernants, j'éprouve  un  vrai  plaisir  à  le  consigner, 
à  les  en  louer  dans  la  mesure  où  ils  le  méritent. 
Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé le  commencement  du  nouveau  lycée,  il  y  a 
là  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  à  ceux  qui  ont 
entrepris  cette  construction.  Or,  toutes  passions 
doivent^e  taire,  en  présence  des  faits  qui  sont 
comme  une  évidence  du  bien. 

En  outre,  et  contrairement  au  faire  habituel  de 
nos  gouvernements,  celui  du  général  Nordayaui 


1.  iU'i^épbns'î  h  VÉxi^o^è  de  h  ëifu'aUon. 
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trouvé  le  travail  en  cours  d'exécution,  a  eu  Theu- 
reuse  pensée  de  ne  pas  l'abandonner.  Il  l'a  conti- 
nué, et  voilà  qu'aujoui'd'hui,  grâce  à  cet  esprit  de 
suite  dans  le  bien,  nous  avons  un  beau  lycée  qui 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  S*^  Rose  de  Li-  • 
nia,S*Louis  (li^  Gonzn.mio,  h»  Séminaire  et  N".  D.du 
Sacré-Cœur*.  C'est  un  >()ula|j;ement  [)()ur  Tamour- 
propre national, et  chnciuofois  qu(»  nous  réprouve- 
rons, ce  sera  justice  d'en  rendre  témoignage  à  qui 
nous  l'aura  procm-é. 


23 


CHAPITRE  XV 


L'Etat  EorcATEiR 


Dan.^  une  i*tiide  consacrée  h  un  sujet  aussi  com- 
plexe que  l'Eiducation,  je  ne  pouvais  me  dispen- 
ser de  considérer,  au  moins  sommairement,  le 
problème  de  l'instruction  cpji  en  est  inséparable. 
Ce  sont,  en  effet,  deux  parties  intégrantes  d'un 
même  tout,  deux  termes  d'une  même  unité  plé- 
nière,  deux  éléments  intimement  combinée,  in- 
dissolubles, en  ce  sens  qu'ils  sont  fondés  slir  un 
principe  uniq-ue  :  l'amélioration  indéfinie  delà 
mentalité. 

Toute  progression  sociale  se  réclame  de  ces 
deux  forces  en  cohésion  ;  partout  où  Thomme 
s'émancipe  de  l'animalité,  se  cultive  et  s^efTorce 
de  réaliser  ses  aspirations  au  mieux,  il  est  obliga- 
toirement soumis  à  la  discipline  que  lui  imposent 
les  sévères  lois  do  TEducation.  Et  comme  forti- 
fier le  corps,  améliorer  le  cœur  et  lïime,  —  vn 
''autres  termes,  transformer  Tèlrti  rihy^idufe  Ui 
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l'ontité  morale,  —  no  va  point  sans  qu'il  soit 
fait  h  rosprii  sa  juste  i)art,  il  s'en  déduit  que  le 
dualisme  (iui,de  prime  abord,  semblei'ait  séparer 
l'Education  de  l'instruetion,  n'existe  pas  dans  la 
réalité  des  faits. 

Je  raisonne,  bien  entendu,  au  point  de  vue  de 
rii()mn)(î  chez  (|ui  toutes  les  la(M]lt('s  natives 
ont  été  travaill(''e>  dès  le  I)as-;\u(\'  sous  l'aetion 
bienfaisante  et  continue^  de  la  direction  prc^mière; 
de  riiomme(|ui,  dans  la  seule  mesui-e  de  ces  fa- 
cultés mêmes,  so  pi'ésonte  complet  sous  le  cbamp 
de  l'observation.  (]ai'  dans  ces  conditicms,  il  ap- 
paraît vi'aiment  un(î  entité  dans  laquelle  les  deux 
éléments  font  corps  et  ne  se  séparent  point.  El 
dans  cette  pliniiude,  tout<-fois,  c'est  encoi'ele  ter- 
me Education  f|ui  Ttuiiporte  :  c'est  lui  qui  a  la  puis- 
sance et  l'ampUnn*  nécessaires  pour  n'être  point 
exclusif  de  l'instruction  poussée  à  tel  ou  tel  degré 
de  son  dév(^ir)ppement.  Tandis  rpie  la  réciproque 
ne  s'observe  |)as  toujours,  c'est-à-dire  qu'il  se 
peut  faire  qu'en  certains  milieux,  l'instruction 
plus  ou  moins  bien  soignée,  ne  marche  point  de 
pair  avec  la  forte  Education  (|ui  pourtant,  doit 
être  toujours  le  i)i'incipal  levier  de  sa  puissance. 

La  question  se  pose  dc^  savoir  lequel  est  préfé- 
rable, de  l'enseignement  libre  en  règle  absolue, 
ou  de  l'enseignement  i)lacé  sous  l'obédience  de 
l'Etat  ?  Quel  que  soit  le  système  adopté,  Tessen- 
tiel  en  cette  espèce,  c'est  une  organisation  qui 
réponde  entièrement  à  nos  besoins  sociaux,  et 
dont  la  justification  définitive  ne  se  trouve  aii- 
leui's  que  dans  les  résultats  remplissant  pleine- 
ment le  but  pouisuivi.  Ce  sont  ces  l'ésultats  qui 
comptent  après  tout,  et  qui  seuls  peu  vent  démon- 
trer l'excellence  des  moyens  qui  les  aui'ont  fait 
naître^  du   mode  fonctionnel  de    Tôrgane  d'cJu 
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vient  l'impulsion  initiale.  Ce  qui  importe'donc, 
ce  qui  est  pour  nous  d'un  capital  intérêt»  c'est 
qu'une  Education  forte,  prévoyante  et  virilisante., 
saisisse  nos  petits  haïtiens  dès  lu  plus  tençfre  jeu- 
nesse, et  que  par  transformations  successives, 
elle  en  fasse  des  citoyens  pourvus  d'une  suffisante 
énergie  pour  être  fes  facteurs  en  action'^d'une 
société  évoluant  dans  l'oi'dre  et  forgean^son  bien- 
être. 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  l'enseignement  est 
plutôt  libre,  c'est-à-dire  que  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas,  ce  sont  les  citoyens,  tout  au  plus 
les  municipalités,  qui  assument  la  tâche  d'éduquer 
et  instruire  la  jeunesse  (1  ).  Ce  qui  simplifie  la 
besogne  de  l'Etat,  et  la  réduit  au  simple  rôle  de 
surveillant  et  de  contrôleur,  qui  est  pour  lui  de 
droit  et  d'obligation  à  lafois,  en  semblable  affaire. 
Car  en  tout  état  de  cause,  il  est  placé  pour  savoir 
comment  sont  organisées  et  comment  fonc- 
tionnent les  maisons  d'Education  ;  il  ne  lui  appar- 
tient pas  de  restei*  indifférent  à  une  question  si 
grave  et.  si  importante,  eu  égai'd  aux  graiids  in- 
térêts sociaux  qu'elle  embrasse. 

Or,  les  résultats  obtenus  sont  merveilleux  en 
ce  pays  qui  i-este  l'un  de  ceux  où  la  proportion 
est  le  plus  élevée,  des  hommes  sachant  lire  et 
écrire  d'un  côté  (2),  et  de  l'autre,  demandant  à 
leurs  dix  doigts,  à  leur  seule  volonté,  la  solution 
du  problème  de  l'existence. 

L'accès  de  l'Union  Américaine  est  interdit  aux 
ignorants  et  aux  individus  ne  justifiant  pas  de  la 


1.  Anx  Etats-Unis,  il  n'existe  pas  de  ministère  de  rinstriiction  publique  & 
proprement  parler.  Il  n'y  a  qu'un  simple  Bureau  d'Education  exerçant  le  haut 
contrôle  de  l'enseignement,  et  canalisant  les  diOerents  systèmes  d  E2ducatioil 
dans  ce  pays  de  près  de  100.000.000  d'tiabitanls. 

^  2.  C'est  pn  Suisse  qu'il  y  a  le  moins  d'illettrée  ;  ensuite  Wcfmlhl  l'Aïl¥fl«rà;iie; 
k  Ôelgiliufe  fel  lé's  Etat^-Unis  d'AnfériqUë. 
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possession  de  30  dollars  au  moins,  comme  premier 
moyen  de  se  suffire.  «Xi  ignorants  ni  mendiants!  » 
telle  est  leur  formule  défensive  en  cette  espèce 
importante,  formule  i^  laquelle  ils  viennent  da- 
jouter  ce  complément  significatif:  —  «  Ni  aucun 
rebut  des  autres  sociétés  !  »  —  Car  Thomme  déjà 
flétri  par  la  justice  de  son  pays,  n'entre  pas  au>: 
Etats-Unis,  ainsi  qu'on  la  signifié  dernièrement 
au  frère  de  la  désormais  célèbre  M™'*  Humbert. 
qui,  venu  pour  se  fixera  New-York,  fut  contraint 
de  s'en  retourner  en  France. 

L'admirable  tempérament  anglo-saxon  se  mon- 
tre, en  cette  matière  de  renseignement,  comme 
en  toutes  choses  d  ailleurs,  dans  son  maximum 
de  vigueur,  sous  les  espèces  d'une  initiative  indi- 
viduelle arrivée  à  sa  complète  maturité,  déchar- 
geant l'Etat  d'une  notable  partie  de  la  chose  pu- 
blique. 

En  Haïti,  j'opine  en  faveur  de  l'enseignement 
organisé  par  l'Etat,  fonctionnant  sous  son  contrôle 
direct  et  immédiat.  Cette  opinion  se  fonde  sur  ce 
que  nous  sommes  un  petit  peuple  dont  la  genèse 
à  été  précédée  et  entourée  de  circonstances  cer- 
tainement uniques  dans  l'histoire  du  monde. 
Dans  notre  société  en  formation,  les  obligations 
des  pouvoirs  dirigeants  se  présentent  sousun  jour 
tout  autre  que  ce  qu'elles  sont  ailleurs.  L'Etat  est 
plus  foncièrement  éducateur  par  devoir,  en  un 
pays  où  l'Education  est  peu  faite  ou  entièrement 
à  faire. 

Pour  n'envisager  que  la  seule  Union  Améri- 
caine comparativement  à  nous,  c'est  une  nation 
qui  avait  la  pratique  de  toutes  les  libellés,  avant 
mêm-ç  que  de  naître  à  la  complète  autonomie. 
L'américain  d'avant  1783  était  déjà  un  homme, 
il  était  citoyen  d'un  pays  où,  par  tempérament 
et  par  principes,  ils  ne  subissent  aucunes  entraves 
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à  Texercice  de  leurs  facultés.  Or,  la  principale 
vertu  de  la  liberté  ai*rivée  à  la  plénitude,  c'est 
d'augnnentei- proportionnellement  la  valeur  indi- 
viduelle. 

Les  conditions  diffèi'ent  pour  nous  du  tout  au 
tout,  et  en  ce  qui  touche  à  la  libre  disposition  de 
soi,  comme  la  comprennent  les  citoyens  améri- 
cains, nous  en  sommes  encore  à  une  période  de  tâ- 
tonnements dont  i.l  ne  m'appartient  guère  de  pré- 
ciser la  durée.  Et  tout  le  temps  que  la  liberté  ne 
sera,  chez  nous,  débai*rassée  de  toutes  entraves, 
l'initiative  privée  pourra  se  nianifester  pai- place, 
s'essayer  et  montrer  la  bonne  volonté,  la  force 
utile  dont  elle  est  certes  capable,  elle  n'atteindra 
jamais  à  son  ultime  épanouissement.  Raison  de 
plus  pour  nous  dépécher  de  sortir  de  nos  tâ- 
tonnements, pour  ne  pas  ajourner  indéfiniment  la 
fin  de  la  période  nébuleuse  daiis  laquelle  nous 
semblons  nous  complaii'e  décidément  un  peu 
trop.  Car  il  est  temps  enfin  de  préparer  par 
l'Education,  la  venue  prochaine  et  certaine  de 
la  seconde  émancipation  (|ui  sera  pour  nous  le 
complément  nécessaire  de  celle  que  180ia  con- 
sacrée. 

Je  veux  de  l'enseignement  donné,  dirigé,  sur- 
veillé et  contrôlé  par  l'Etat,  mais  à  la  condition 
qu'il  ne  perde  jamais  de  vue  la  réelle  portée,  la 
haute  délicatesse  de  cette  fonction  qu'il  exerce 
au  nom  et  pour  compte  du  corps  social.  Sa  res- 
ponsabilité est  en  raison  directe  de  l'importance  de 
la  tache,  —  et  la  tâche  est  immense  ! 

Eduquer  la  jeunesse  n'est  pas  un  travail  quel- 
conque, puisqu'il  s'entend  do  la  création  mémo 
de  la  société,  et  qu'on  ne  les  crée  point  en  dehors 
des  conditions  où  elles  puissent  s'atfii*mer  par  la 
valeur  personnelle  de  chaque  citoyen,  c'est-à-dire 
envisager  en  sa  complexité  le  problème  du  perpé- 
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tuel  devenir,  en  dégager  les  termes,  en  chercher  et 
trouver  la  solution. 

Avisons  à  pourvoir  l'enseignement  à  tous  les 
degrés,  d'instituteurs  formésà  bonne  école,  possé- 
dant de  tous  points  la  science,  Part  et  la  maîtrise 
de  leur  profession  ;  mettons-les  de  toutes  façons 
en  position  de  répandre  largement  l'instruction 
dans  toutes  les  couches  de  la  société,  et  dés  lors, 
l'enseignement  laïque  émancipé  de  la  trop  longue 
série  d'entraves  de  tous  ordres  qui  le  paralysent 
en  neutralisant  les  bonnes  dispositions  de  ses 
membres,  se  trouvera  en  mesure  d'entrer  sous 
tous  les  rapports  possibles,  en  concurrence  avec 
l'enseignement  congréganiste.  Ce  sera  pour  la 
jeunesse  et  pour  la  communauté  haïtienne  un 
progrès  véritable,  utile  et  fructueux,  que  cette 
lutte  à  armes  égales,  où  chacun  des  concurrents 
n'aura  d'autre  visée  que  de  faire  mieux,  parce  que 
l'autre  aura  fait  bien. 

Toutefois,  cet  enseignement  donné,  surveillé  et 
contrôlé  par  l'Etat  responsable,  conscient  d'une 
si  haute  obligation,  ne  saurait  exclure  aucune- 
ment l'absolue  faculté  pour  les  citoyens  de  s'y 
adonner  hors  l'Etat  et  à  côté  de  lui.  D'ailleurs 
la  chose  est  consacrée  dans  la  constitution  elle- 
même,  non  point  à  titre  de  pure  faculté,  mais 
plutôt  avec  le  caractère  d'un  droit  positif. 

Au  reste,  nombre  de  citoyens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexes  se  sont  fait  remarquer  chez  nous 
dans  renseignement  privé,  dépensant  largement, 
dans  cette  pénible  carrière,  une  science  remar- 
quable et  un  dévouement  sans  limite,  qui  leur 
sont  un  titre  précieux  et  incontestable  à  la  grati- 
tude nationale.  Et  même,  en  cette  espèce,  il  est 
notoire  que  l'initiative  privée,  encore  que  peu 
déveiûppëè  Chez  nous,  est  tout  de  même  ep  posi:  - 
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tion  rte  suppléer  avanUigcusement  l'Etat,  dans 
plus  d'une  branche  spéciale  de  renseignement. 

Il  suffit  aux  haïtiens  pensants  de  vouloir,  — de 
comprendre  enfin  que  c'est  de  leur  part  un  toit 
de  laisser  à  l'Etat  toute  la  besogne,  toute  la  charge 
de  l'Education. 

Dans  une  matière  de  si  grande  importance,  il 
est  des  noms  qui  ti'ancheiît  dans  l'Education  de 
la  jeunesse,  et  dont  le  souvenir  est  impérissable. 
Séguy  Villevaleix,  l'immortel  Coyau,  Auguste 
Mathieu,  Pierre  Ethéart  et  Piésance,  parmi  les 
disparus,  ~  M™^  V*'  Belmour  Lépine  (1),  la  res- 
pectable doyenne  de  nos  éducateurs^  William 
Léon,  L.  C.  Lhérisson,  M"^^  V*^  Cicéron  Joseph  et 
j^m*  v^  paret,  parmi  les  vivants,  —  sont  des  per- 
sonnalités désormais  illustres  dans  «renseigne- 
ment privé  en  Haïti. 


1.  frappée  p&r  r4Ke  et  ses  fatigues.  Madame  B.  Lépine  s'est  retirée  ide  la 
carrière  dl^puis'p«iu.  Le  Corps  Législatif  lui  a  Voté  une  rente  viagère  de  cent 
gourdes  par  mbis.  -  • 
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Le  Patriotisme  Haïtien 


Au  nombre  de  nos  grands  devoirs  sociaux  et 
nationaux,  il  en  est  un  que  nous  avons  moins  le 
droit  de  négliger  qu'aucun  autre,  au  point  de  vue 
éducatif,  c'est  la  formation  du  patriotisme  haï- 
tien. Le  patriotisme  d'un  peuple  est  partie  inté- 
grante de  SCS  mœurs  mômes,  et  conséquemment, 
il  figure  au  premier  plan  de  son  Education. 

Dans  la  famille  comme  sur  les  bancs  de  l'école, 
la  nécessité  s'impose  d'infiltrer,  d'inoculer  à  nos 
enfants,  comme  un  virus  salutaire,  l'amour  de 
leur  pays,  le  culte,  l'adoration  du  sol  où  ils  ont 
germé  et  poussé,  où  ils  sont  appelés  à  devenir  des 
hommes  et  se  tailler  une  destinée. 

Je  n'entends  point  le  patriotisme  selon  la  fausse 
notion  que  nous  en  avons  le  plus  souvent,  etcom- 
me  il  trouve  place  d'ordinaire  dans  nos  déclama- 
tions sonores  qui  seraient  amusstntéSrsi  elles 
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n'enfiintaient  parfois  des  conséquences  de  nature 
à  nous  affliger.  Ce  patriotisme  formulé,  proclanié 
à  fins  d'intérêts  personnels,  est  à  remiser  pour 
faire  place  à  une  conception  plus  saine  du  haut 
sentiment  qui  doit  nous  animer  envers  noire  race 
et  notre  nationalité. 

Nous  avons  constamment,  pendant  un  laps  sé- 
culaire, abusé  du  mot  et  piétiné  la  chose  que  ce 
mot  formulait  ;  notre  consigne  désormais,  c'est 
défaire  un  cas  moindre  de  la  formule,  en  appre- 
nant la  sincère  pratique  du  principe  lui-même. 
Et  quand  nous  serons  devenus  véritablement  pa- 
triotes dans  nos  faits,  nos  gestes,  notre  conduite 
enfin,  notre  patriotisme  apparaîtra  suffisamment 
pour  nous  dispenser  d'en  parler  beaucoup,  de  le 
clamer  sans  cesse  et  sans  preuves  à  lappui. 

Dans  une  société  vieille  seulement  de  cent  ans, 
qui  a  épuise  la  majeure  partie  de  ce  cycle  en  com- 
pétitions pour  le  pouvoir,  qui  les  a  solutionnées 
presque  chaque  fois  sur  les  champs  de  batailles, 
la  constitution  régnante  ne  devait,  ne  pouvaitêtre 
rien  moins  que  favorable  à  Téclosion  du  vérita- 
ble patriotisme  tel  qu'il  serait  dénature  à  provo- 
quer les  sincères  dévouements  à  l'intérêt  natio- 
nal. 

Nous  avons  tout  le  temps  vécu  sur  le  pied  d'une 
profonde  et  désolante  division  ;  nos  visées  politi- 
ques divergentes  nous  ont  créé  des  préoccupa- 
tions trop  obsédantes  en  leur  stérilité,  powr  ne 
pas  exclure  en  définitive  du  concept  haïtieû,  l'in- 
variable attachement  à  une  communauté  dans 
laquelle  chacun  est  l'adversaire  acharné,  sinon 
l'ennemi  irréconciliable  de  quelqu'un. 

Bien  plus,  notre  Education  elle-même  n'a  pas 
pu  être  de  for.cc  à  rectifier  les  penchants  souvent 
condamnables  qu'a  fait  naître  en  nous  une  politi- 
que mal  inspirée  dans  ses  causes  prochameB,  mil 
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dirigée  dans  ses  allures  tortueuses  et  son  mobile 
dépourvu  de  toute  grandeur. 

Mais  comme,  en  définitive,  il  faut  à  Tliomme 
une  patrie,  un  pays  où  il  se  repose,  au  moins  tem- 
porairement, de  sa  coutumiêre  turbulence  et  des 
déboires  qu'il  en  a  récoltés,  — nous  avons  cher- 
ché cette  patrie  ailleurs,  et  nous  avons  cru  la 
trouver  en  p]rance.  La  France  était  tout  indiquée 
pourdevenir,  par  substitution  insensible,  la  pa- 
trie que  les  haïtiens  ne  savaient  pas  trouver,  ou 
plutôt  qu'ils  avaient  presque  détruite  chez  eux. 
Et  cela,  pour  Tunique  raison,  —  je  l'ai  déjà  dit, — 
que  n'ayant  pas  une  langue  codifiée,  nous  avons 
appris  à  penser  et  raisonner  en  français. 

Or,  la  langue  qu'un  peuple  cultive,  qui  lui  sert 
à  traduire  ses  impressions  de  la  vie,  doit  néces- 
sairement véhiculer  dans  son  esprit  les  mœurs  du 
pays  auquel  il  emprunte  son  bagage  philologi- 
que. Lorsque,  concurremment  avec  cet  emprunt, 
il  a  eu  la  maladresse  de  briser  chez  lui  l'autel  de 
la  patrie,  il  peut  lui  arriver,  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoive peut-èti'c,  d'en  ramasser  les  débris,  et  de  le 
réédifier  ni  plus  ni  moins  chez  la  nation  qui  reste 
son  modèle  en  toutes  choses. 

Voilà  l'état  d'àme  que  nous  avons  fait  naître  en 
ce  pays,  non  pas  délibérément  sans  doute,  mais 
précisément  parce  que  nous  n'avons  jamais  dé- 
libéré avec  nous-mêmes,  nous  n'avons  jamais 
ch.erchéà  prendre  une  sûre  conscience  de  ce  à 
quoi  une  communauté  est  obligée,  lorsqu'elle 
veut  faire  son  affirmation  comme  peuple. 

Ndsdivisions  d'un  coté,  de  l'autre,  une  Educa-. 
tion  faussée  par  une  préparation  déploi'able,  et  en- 
lin  l'inculcation  progressive  des  moiurs  et  des 
goùt<  do  la  France,  opéi'ée  par  sa  langue  qui  est 
nôtre, —  ne  devaient  produire  d  autre  conséquen- 
ce que  de  nous  franciser  à  un  degré  presqu'ex-  : 
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clusif  de  ramour  de  notre  malheureux  pays.  D'où 
il  résulte  qu'en  terre  d'Haïti,  l'Education  et  le 
reste,  tout  concourt  à  la  formation  dé  patriotes 
français! 

Rapprochons  cette  genèse  invraisemblable  de 
la  conception  américaine  du  sentiment  patrioti- 
que, et  le  parallèle  mettra  en  pleine  évidence  le 
côté  irrationnel,  —  pour  ne  dire  rien  de  pis,  —  de 
ce  patriotisme  d'outie-mer  que  nous  avons  im- 
planté chez  nous. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  sont  uile  branche 
du  tronc  anglais,  qui  par  amour  de  sa  liberté,  de 
ses  prérogatives  et  de  ses  privilèges,  s'est  déta- 
chée de  ce  tronc  pour  faire  souche  à  part,  et  vivre 
de  sa  vie  propre.  A  cette  scission  près,  tout  en-oe 
pays-là  est  anglais  :  la  langue  d'abord,  —  l^ti  lan- 
gue surtout,— et  beaucoup  lesmœurs.  Ceporidanjt, 
cette  communauté  de  langue,  cette  presq^ue  simi- 
litude dans  les  mœurs,  et  même  la  filiation  an- 
glaise directe  chez  la  majeure  partie  des  familles 
américaines,—  ne  sauraient  être  mises  dans  la 
balance  du  patriotisme  américain  ;  et  conséquem- 
ment,  Tamitié,  l'affection  même  qu'ils  peuvent 
accorder  aux  concitoyens  d'avant  1783,  aux  an- 
cêtres britanniques,  —  est  reléguée  tout  à  fait  au 
second  plan,  si  on  la  compare  à  leur  amour  inal- 
térable de  la  patrie  qu'ils  se  sont  faite.  Cette. com- 
paraison môme  n'est  pas  chose  concevable,  telle- 
ment le  patriotisme  parle  haut  dans  \e^  cœurs  de 
ces  américains  descendants  d'anglais  en  ligne  di- 
recte. 

1/Amérique  collective  entretient  de$  rappôfts 
trèfi  cordiaux  avec  sa  sœur  l'Angleterre;  les  cito- 
yens américains  fraternisent  partout  avec  les 
sujets  de  S.  M.  B.  ;  mais  que  vienne  unequeétiôn 
où  les  intérêts  des  deux  peuples  sont  en  diver- 
gence^ un  contesté  anglo-vénézuélien  par  exem- 
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F)reV —  M.  Ohlney  télégraphiera  carrément  à 
ord  Snlisbury  :  *<  Rembarquez  les  soldats  que 
w  vous  avez  débarqués  au  Venezuela,  sinon  TAmé- 
«  rique  sortira  son  épée  du  fourreau...  » 

Nous  les  haïtiens,  nous  aimons  la  France.  C'est 
fort  bien,  puisque  d'elle  nous  empruntons  la 
langue,  les  mœui's  et  les  coutumes  ;  et  rien  n'est 
plus  puissant  pour  enfanter  chez  Temprunteur  la 
sympathie  vivace,  la  sincère  amitié,  la  solide 
affection  envers  son  préteur. 

Par  exemple,  les  congréganistes  qui  se  dé  vouent 
àtTenseigiiement  de  notre  jeunesse,  sont  français 
de  naissance  autant  que  de  sentiments.  Je  procU\- 
me  en  tpute  loyauté  qu'ils  rendent  de  précieux 
services  à  la  société  haïtienne,  car  on  ne  franchit 
pas  dix-huit  cents  lieues  d'océan,  pour  veair  ré- 
pandre l'instruction  en  un  pays,  si  Ion  ne  fait  de 
la  carrière  un  véritable  apostolat. 

A  ce  co,mpte,  les  haïtiens  n'ont  le  droit  d'ou- 
blier ni  m;éconnaitre  que  depuis  quarante  et  un 
ans,  leursenfants  en  grand  nombre  sont  éduquéS' 
par  les  religieux  et  les  religieuses.  Et  la  dette 
de  reconnaissance  contractée  envers  qui  nous 
instruit,  est  de  celles  qu'on  n*a  jamais  assez 
payées. 

Mais  enfin,  puisque  c'est  de  France  qu'ils  vien- 
nent, nous  ne  pouvions  pas  décemment  nous  at- 
tendre à  te  qu'ils  prissent  à  tâche  d'éliminer 
4u  cœur  de  nos  enfants  Tamour  de  la  France, 
et  d'y  faire  naître  l'amour  d'Haïti.  Us  ont  plutôt 
travaillé,  sans  aucune  idée  préconçue  assuré- 
ment, à  la  fortification  du  premier,  ei  cela  d'au 
tant^  plus  facilement,  qu'ils  trouvaient  le  plus 
souvent  en  nos  fils  et  nos  filles,  un  terrain  de 
réceptivité  préparé  parles  familles  elles-mêmes. 

Cependant,  il  faut  loger  en  noscœurs,  avant  tout 
çt  pâf-ilfe'sBufe  tttat>  l'mtmnsièeantë  pati^iôtiiîue, 
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et  un  pareil  sentiment,  naturel  et  obligatoire  à  la 
fois,  n'est  nullement  incompatible  avec  celui  qui, 
irrésistiblement,  nous  porte  vers  la  France.  C'est 
une  simple  affaire  de  compréhension  de  nos  de- 
voirs stricts  envers  nous-mêmes.  La  patrie  d'a- 
bord, la  France  ensuite  tant  qu'on  voudra:  ce  ne 
sera  rien  d'autre  qu'un  culte  à  deux  degrés,  le 
premier  pratiqué  sans  la  moindre  adultération 
envers  le  pays  natal,  le  second  envers  la  grande 
nation  française.  Et  à  ce  propos,  je  dois  insister 
sur  certaines  considérations  émises  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  ce  livre,  à  l'effet  bien  entendu 
de  ne  donner  prise  à  aucune  équivoque  dans  les 
esprits.  Je  ne  professe  point  l'opinion  insensée 
qu'il  faille  élever  une  muraille  de  Chine  entre  la 
grande  nation  française  et  la  République  d'Haïti. 
Mais  j'exerce  un  droit  et  j'accomplis  un  devoir, 
en  plaidant  devant  la  conscience  haïtienne  la 
cause  du  civisme  haïtien.  . 

Aimer  la  France,  la  visiter  souvent,  nous  im- 
prégner de  ses  mœurs,  je  n'y  contredirai  point, 
quand  toutefois  la  preuve  sera  faite  que  cet 
amour  et  cette  imprégnation  consécutive  sont 
profitables  en  toute  évidenceà  notre  nationalité, — 
au  patriotisme  haïtien.  Car  enfin,,  je  ne  cesserai 
de  le  répéter,  et  ma  loyauté  m'en  t'ait  même  une' 
obligation:  nous  pouvons  trouver  beaucoup  à 
apprendre  en  pays  français,  —  comme  en  tous 
autres  d'ailleurs. 

A  côté  de  ses  grands  défauts,  —  et  quel  peuple 
n'a  les  siens?  —  il  a  des  qualités  maîtresses  qui 
font  sa  notoriété  et  sa  puissance  morale  dans  le 
monde.  La  France  est  Tune  des  nations  labo- 
rieuses du  globe  ;  Paris  est  l'une  des  villes  où  l'on 
travaille  le  plus  en  Europe.  Dans  la  bourgeoisie 
française,  il  se  rencontre  les  fortes  vertus  domes- 
tiqués dû  r'ésidb  la   caractéristique  particiilière 
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de  ce  peuple,  traditionnellement  conservée  à 
travers  les  ûges,  et  transmise  de  génération  en 
génération. 

S'il  s'agitpour  nous  d'emprunter  à  la  France  ces 
qualités,  ces  vertus-là,  ce  sera  à  notre  honneur 
et  à  notre  profit  ;  s'il  s'n<2:it  de  l'étudier  par  les 
bons  côtés  de  sa  civilisation,  nous  les  assimiler 
et  les  transplanter  en  Haïti,  nos  goûts  et  nos 
penchants  français  auront  parla  même  une  évi- 
dente justification.  Mais  tout  le  temps  que  nous 
ne  trouverons  rien  d'elle  à  imiter,  à  copier,  hor- 
mis son  luxe,  ses  défauts  et  ses  vices;  tout  le 
temps  que  nous  continuerons  à  désapprendre  le 
patriotisme  à  son  profit,  à  mettre  notre  dignité 
aux.  enchères  et  ruiner  notre  pays,  pour  aller./oe/?> 
dé  la  France;  tout  le  temps  que  les  voyages  en 
ce  pays  m'aurontpour  nous  que  cette  particulière 
saveur  du  luxe  et  des  jouissances,  —  nous  n'au- 
rons fait  rien  d'autre  que  fouler  aux  pieds  lo  véri- 
table patriotisme  haïtien,  et  au  regard  des  fran- 
çais eux-mêmes,  nous  paraîtrons  inconséquents 
et  ridicules,  nous  resterons  les  banqueroutiers 
du  sentiment  patriotique. 

Le  propos,  vrai  ou  non,  attribué  à  Guillaume 
II,  savoir  que  «les  haïtiens  sont  une  bande  de 
«  nègi'es  légèrement  teintés  de  civilisalion  fran- 
«  çaise,  »>  —  exprime  en  tout. cas  une  vériu!^  que 
nous  ne  saurions  contester.  L'haïtien  est  recou- 
vert d'une  teinte  fort  légêi-e  de  civilisation  fran- 
çaise, et  cela  ne  peut  guère  suffire  pour  lui  don- 
riev  droit  à  la  considéi-ation  et  au  respect,  même 
eh  France 

Pour  monter  à  ce  respect,  à  cette  considéra- 
tion^ il  lui  faut  chercher,  en  France,  aux  Etats- 
Unis  et  partout,  les  sérieux  éléments  de  sa  pro- 
gression. Il  doit,  pnr  la  sngace  pratique  d'un  réel 
Icteblî^me,  prëndri3  de  chaque  centre    dvVUsé 
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l'utile,  le  nécessaire,  l'indispensable,  pour  créer 
la  Civilisation  Haïtienne.  Car,  j'y  insiste,  une 
légère  teinte  de  civilisation,  française  ou  autre, 
ne  saurait  avoir  la  vertu  de  nous  faire  une  place 
parmi  les  nations  en  marche. 

Mais  comment  est-on  patriote,  et  comment 
pouvons-nous  espérer  de  faire  germer  dans  le 
cœur  de  chaque  citoyen  l'amour  profond,  le  culte 
inaltérable  de  son  pays  natal? 

Le  français  de  France  adore  sa  patrie,  parce 
que  c  est  celle  où  il  a  sesracinesdansle  sol  même, 
où  une  tradition  vieille  de  dixsiècles  fait  luire  de- 
vant son  esprit  l'idée  française  émergeant  de  la 
souche  gauloise,  à  une  époque  où  la  vieille  Gaule 
près  nature  était  tributaîi*e  de  Rome  à  lapogée 
delà  gloire  et  de  la  puissance.  H  voit  cette  idée 
résister,  survivre  à  César  et  à  Rome  elle-même  ; 
pousser  et  grandir  à  trave4\s  les  mille  vicissitu- 
des du  moyen-Age;  s'affirmer  et  grandir  toujours, 
souvent  terrassée,  mais  se  relevant  sans  cesse, 
et  triomphant  en  définitive  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Le  français  veut- il  des  sujets  de  méditation 
dignes  d'alimenter  en  lui  le  feu  sacré  du  patrio- 
tisme? Il  les  trouve  dans  l'histoire  de  ce  grand 
et  beau  pays,  où  à  chaque  page  se  rencontrent,  en 
bonne  comme  en  mauvaise  fortune,  dans  la  gloire 
comme  dans  les  revers,  des  leçons  édifiantes  et 
instructives,  laissant  en  son  Ame  l'empreinte  pro- 
fonde, ineffaçable,  de  cette  idée  française  faisant 
relief  dans  l'histoire  du  monde. 

Il  prend  contact  avec  l'ancienne  Gaule  résis- 
tant au  joug  de  César,  et  survivant  au  formidable 
empire  romain  ;  avec  Charlemagne  dominent 
l'Europe  de  toute  l'étendue  de  son  génie  incom- 
parable; il  assiste  au  déclin  du  soleil  carolingien, 
à  Son  extlnotîon  presqu^absdluë,  sbufe  les  faibles 
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successeurs  du  grand  empereur;  il  voit  la  France 
envahie,  subjuguée,  démantelée  par  les  anglais 
vainqueurs  de  Charle?;  VII;  il  voit  Jeanne  d'Arc,— 
une  vierge!  —  illuminée  par  le  sentiment  patrio- 
tique, ranimer  le  courage  abattu  des  français, 
sauver  le  territoire  et  la  couronne;  il  voit  la  mo- 
narchie bourbonnienne,  ses  ei*reurs,  ses  fautes 
et  sa  fin  tragique;  il  voit  la  Révolution  avec  ses 
misères  et  ses grandeuis,  Bonaparte  et  Napoléon, 
c'est-à-dire  la  gloii*e  l'épublicainc  impérissable, 
Tépopée  impériale  portant  la  puissance  et  le  pres- 
tige de  la  France  à  leur  apogée;  il  voit  l'éclipsé 
de  cette  puissance  en  18ii  et  1815,  la  troisième 
invasion  en  1871,  c'est-à-dire  son  pays  trois  fois 
bridé  en  cinquante-sept  ans  par  l'envahisseur  im- 
placable. Il  voit  enfin  une  nouvelle  France,  celle 
des  principes  do  1789,  constituée  en  1870  sous 
réside  de  la  liberté. 

Or,  le  vrai  patriotisme  ne  s'attiédit  pas,  il  s'é- 
teint encoi*e  moins,  sous  le  flot  des  épreuves  de  la 
patrie.  Lorsqu'elle  est  malheureuse,  ses  vérita- 
bles enfants  pleurent  et  gémissent  sur  ses  mal- 
heurs, mais  ils  n'y  voient  jamais  une  cause  pour 
la  délaisser  et  faillir  à  leurs  devoii-s  envers  elle. 
Ce  serait  de  leur  part  lâcheté  et  désertion,  et  la 
France  cesserait  d'exister,  à  la  grande  honte  de 
messieurs  les  français,  si  à  chaque  assaut  d'épreu- 
ves qu'elle  subit,  fis  en  prenaient  occasion  pour 
chercher  ailleurs  une  patrie  plus  heureuse,  et 
qu'ils  trouveraient  plus  digne,  par  cela  seul,  de 
leur  vénération. 

La  mère  qui  nous  a  portés  dans  ses  entrailles, 
enfantés  dans  la  pâmoison  de  la  douleur,  qui  nous 
a  nourris  de  son  lait  généreux,  qui  nous  a  couverts 
de^  son  dévouement  inaltérable,  qui  a  subi,  ou 
niîeu>^  s'est  imposé  toutes  les  formesde  pi-ivationB 
et  desduffain'cespdurfaîr'ed'e  ntms  dtâ  hbiames, . 
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iiouF^  lui  devons  on  rotour  un  éternel  tribut  d'nf- 
l'ection  en  tout  étnt  de  cnuse.  Maisqunnd  elle  est 
nux  prises  nvee  le  ninllieuret  ses  accablement.^, 
ce  nous  est  une  obligation  de  la  relever,  la  conso- 
ler^,  la  soutenir,  la  fortifier.  —  et  faii-e  d'elle  plus 
r|ue  jamais  notre  idole.  Cai-  la  maternité  dans 
le  monde  a  l'ampleur,  le  caractèi'e  incontestable 
d'une  divinité,  d'une  tutelaire  provideiice  devant 
laquelle  il  n'y  a,  pour  ceux  qui  tiennent  tout  d'elle, 
d'autre  posture  que  l'adoration  perpétuelle. 
•  La  Patrie,  c'est  la  mèi-e  collective,  de  qui  nous 
procédons  tous,  à  qui  nous  somnjes  redevables 
de  tout.  C'est  la  gninde  aïeule  respectable  et  véné- 
rable, qui  se  repioduitet  l'evit  perpétuellement 
en  nous,  envei-s  (|ui  nous  ne  seronsjamais  assez 
prodiguesd'amour,  de  soins  et  de  reconnaissan- 
ce?. Elle  a  sur  nous  un  droit  d(»  créance  légitime, 
absolu  et  [)rivilégié,  (|ui  ne  sera  jamais  liquidé, 
malgré  le  nombre  et J'importancedes  paiements 
effectués. 

Le  propre  rie  tous  les  procréateurs,  c'est,  h  un 
moment  donné,  de  ne  vivre  ni  pour  eux  ni  par 
eux,  mais  plutôt  pour  et  parles  enfants  et  petits- 
enfonts  sortis  d'eux.  Combien  donc  ne  devons- 
nous  pas  couvrir  de  notre  tendresse,  réchauff*er 
de  notre  dévouement  .sans  limite,  ces  vieux  pro- 
digues d'eux-mêmes,  qui  n'ont  désormais  d'autre 
soutien  dans  la  vie,  d'autre  raison  de  vivre,  que 
l'attacbement  de  leur*  descendance?  Or,  en  tête  de» 
la  série  ancesti'ale,  figure  la  paii-iequi  les  résume 
et  les  incaiMie.  Hcîureuse  ou  malheureuse,  aimons- 
h\\  Aimons-la  surtout  dans  le  malheur,  par  es- 
pritde  solidarité,  et  paî'ce  que  la  famille  est  me- 
nacée de  désagrégation,  partout  où  les  membres 
n'en  sont  unis  les  uns  aux  autres  parles  liens  de 
l.'afîection  indissoluble.  Et  ici  la  famille»  cUst  la 
natï2jn,ëllb»môme. 
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Les  causes  génératricos  et  conservatrices  du 
sentiment  patriotique,  que  j'ai  trouvéesen  France, 
ce  serait  me  répéter  que  de  les  chercher  en  d'au- 
tres pays  où  d'ailleurs  se  rencontrent,  comme  chez 
elle,  des  hauts  et  des  bas  dans  l'histoire,  des  heu- 
res glorieusesct  des  minutes  sombres.  A  cet  égard, 
ce  qui  est  vrai  de  la  France,  de  sa  naissance  aux 
jours  actuels,  ne  Tost  pas  moins  de  TAIIemagne, 
de  la  Hollande,  de  In  Suisse,  do  l'Angleterre,  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  du  Japon,  et  de  toutes  les 
communautés  humaines  conscientes  d'elles-mê- 
mes. 

Les  vicissitudes  nationales  ne  sont  pas,  en  ces 
pays-là,  des  circonstances  qui  fassent  dépérir  le 
culte  de  la  patrie,—  au  contraire.  Après  chaque 
tourmente,  —ot  toutes  les  nations  ont  les  leurs,— 
les  citoyens  so  ressaisissent,  et  ils  travaillent  à 
rendre  la  pati'ie,  la  grande  aïeule  adorable,  — 
plus  forte,  plus  puissante,  plus  respectée  que 
jamais. 

Que  si  nous  envisageons  un  tel  sentiment  dans 
les  milieux  coloniaux,  nous  verrons  la  Jamaïque, 
dépendance  de  Tempire  britannique,  aimer  l'An- 

fjleterrequi  n'est  pas  seulement  la  métropole  pour 
es  jamaïcains,  mais  qu'ils  considèrent  comme 
leur  patrie.  Ainsi  des  Antilles  françaises  pour  la 
France,  ainsi  de  toutes  autres.  C'est  l'injustice,  la 
violation  des  droits,  la  méconnaissance  des  de- 
voirs, qui  souvent  obligèrent  certaines  colonies  à 
se  détacher  de  leurs  métropoles,  —  exemples  : 
l'Amérique  échappant  à  l'Angleterre  en  1783; 
Saint-Domingue  brisant  en  1804,  les  liens  qui  la 
retenaient  sous  la  dépendance  de  la  France;  Cuba 
luttant  près  d'un  siècle  à  cesser  d'être  a  !e  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  d'Espagne  ». 

Chei  nous,  les  haïtiens  fils  de  1804,  B'est-à-dire 
tj^  mîfe'è'rî?^  sans  nUmUrte  U'bv^nï  ]b$  guerre*?  mé- 
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morAbles  de  l'Indépendance,  et  des  gloires  rtiani- 
festes- moissonnées  à  la  Crêto-à-Pierrot,  h  'Ver- 
tières  et  partout  dans  nos  plaines  où  se  vida  la  dé- 
cisive querelle  de  la  Liberté  contre  l'oppression, — 
le  patriotisme  ne  devrait  pas  être  une  question 
posée,  non  encore  venue  à  complète  et  radicale 
solution.  Dans  les  familles  comme  dans  leâ  éco- 
les nous  sommes  contraints  d'ouvrir  les  cœurs 
de  nos  entants  au  culte  de  la  patrie.  Lachaumicre 
du  pauvre  aussi  bien  que  le  palais  du  l'iche,  doit 
être  un  temple  consacré  à  ce  culte,  à  cette  idolâ- 
trie obligatoire. 

Cet  autel  voilé  aux  trois  couleurs  françaivsesou 
alleinandes,  débarrassons  le  de  ce  voile  qui  n'a 
point  de  place  légitimement  indiquée  dans  notre 
religion,  dtî  la  patrie,  —  et  recouvrons-lQ  soi- 
gneusement de  la  petite,  mais  glorieuse  nappe  bi- 
colore haïtienne.  Cet  autel  que  nos  dissei'timents 
nous  ont  fait  piétiner  et  briser,  que  nous  avons  la 
tendance  à  réédifîer  sur  les  rives  de  la  Sein?. — 
ramenons-le  en  terre  d'Haïti,  et  le  reconsacrons 
au  vrai  culie  de  la  patrie  haïtienne,  la  seule  qui 
soit  la  nôtre  sans  conteste. 

C'est  un  travail  de  réaction  à  faire  dans  les  es- 
prits, et  je  le  répète,  —  la  besogne  appartient 
obligatoirement  à  nos  mères,  à  nos  pères  de  fa- 
mille, et  à  nos  instituteurs.  Si  je  condamne  ren- 
voi de  nos  enfants  en  France,  dans  les  conditions 
(|ui  lescxposentpourlaplupartà déserter Tamour 
du  sol  natal,  je  suis  obligé  à  fortiori  de  condam- 
ner aussi  l'Education  faite  en  Haïti  même,  et  qui; 
ne  prend  pas  à  tâche  clhaitianiser  notre  jeunesse 
dans  toulesses  {ibi*es,  de  leur  infiltrer  les  naaxi- 
mesgénéiatrices  du  culte  de  leur  pays.  Réagis- 
sons, il  y  a  lïi  une  nécessité  SQciale  et  nationale; 
i^éagisôVns,  tWiiUnfe faUl  p^dS'que'-'pérrclifë  È?n  ntfs 
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mains  Tldée  Haïtiennes!  glorieusement  éclosc  en 
1804.  (1) 

Je  ferme  ce  chapitre  par  un  vœu  qui  est  en  mô- 
me temps  un  solide  argument  en  faveur  du  patrio- 
tisme. Que  les  haïtiens,  respectueux  de  ieurs  droits 
récipiroques,  fidèles  en  toutes  choses  au  devoir, 
obéissant  aux  règles  de  réternelle  justice, —  re- 
noncent enfin  à  la  désespérante  habitude  de  ré- 
gler leurs  différends  a  coups  de  fusil.  Cela  est 
stupideet  meurtrier;  cela  nous  fait  baisser  cha- 
que fois  de  plusieurs  crans  dans  l'estime  de  l'é- 
tranger ;  cela  crée  un  gros  danger  pour  notre 
pays  ;  —  ceîa  tue  la  patrie  !  La  libre  discussion  des 
affaires  nationales,  oui  !  Les  luttes  sanglantes  ci 
sauvages,  non  ! —  la  Patrie  nous  crie  :  Assez!.... 


1.  M.^W.  Bellegarde  vient  de  faire  paraiti'jB  un  Cours  de  CUisiue  pour  nos  éco- 
les. CetoTivT^e,  q»i  a  jaçu  r.ipprQbatiou  du  départenient  de  l'Instruction  pu- 
^Uqi49i  ne  Vient  pas  îf  op  ^t^t,  eUïl  peut-  conù'ibueV  à  cette  -salutaire  ré'dcliori  ipie 


CHAPITRE  XVII 


Les  membres  et  le  cerveau 


.E   FILS   DE   FAMILLE. 


Ce  que  j'ai  pu  dire  des  écoles  rurales,  du  chef 
des  métiers,  est  vrai  à  tous  égards  des  écoles  ur- 
baines, où  Ton  se  borne  à  un  enseignement  exclu- 
sif de  toutes  matières  professionnelles.  A  ce  point 
de  vue  particulier,  nous  sommes  victimes  d'nn 
préjugé  qui,  entre  plusieui-s  autres,  exeice  en 
notio  pay:^,  une  action  funeste  et  pernicieuse. 

L'haïtien  en  général  fait  doux  parts,  des  pro- 
fessions auxquelles  un  homme  peut  s'adonner: 
celles  prétendues  nobles,  et  qui  donnent  à  qui 
les  exerce  une  auréole  de  grand  seigneur,  telles 
que  le  droit,  la  médecine  et  les  hautes  char- 
ges de  Tadministratiori  ; —  celles  réputées  rotu- 
rières et  dégradantes,  à  savoir  le  travail  de  la 
terre,  et  en  général  tous  les  métiei-s  où  Ton  sem- 
ble, tirer  parti  des  mains  plutôt  que  du  cerveau- 
Aux  premières  vont  toutes  nos  préférences^  et  il 
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est  de  bon  ton  que  personne  ou  presque  ne  se 
salisse  au  contact  des  secondes. 

Cette  conception,  cet  entcndemcMit  particulier 
qui  n  pris  droit  de  cité  dans  Tespritdes  haïtiens, 
explique  le  mépris  que  nous  aïîiclv)ns  pour  les 
métiers,  et  le  délaissement  du  plus  honorable 
d'entre  tous,  celui  de  cultivateur. 

Nation  comme  individu,  on  ne  vit  pas  que  du 
cerveau,  et  les  manifestations  de  la  vitalité  résul- 
tent d'un  ensemble  de  phénomènes  harmoniques, 
dont  chacun  apportre  sa  contingence  particulière 
au  parfait  fonctionnement  du  système  organi- 
que. Que  par  suite  d'une  pertui'bation  quelconque, 
compromettant  son  mode  fonctionnel,  sa  vitalité 
propre,  un  organe  manque  à  l'appel  de  la  fonc- 
tion spéciale  qui  lui  est  attribuée,  le  corps  entier 
s'en  ressent,  et  loconomie  générale  elle-même, 
peut  s'en  trouver  gravement  atteinte. 

Une  section  ne  doit  pas  être  attelée  au  service 
d'une  autre,  mais  chacune  a  pour  mission  de  con- 
tribuer efficacement  au  bien  commun,—  ce  qui 
est,  après  tout,  la  meilleure  façon  de  travailler- 
pour  soi.  C'est  comme  dan5>  l'apologue:  Les  Mem- 
bres et  lEsloniar  :  à  chacun  sa  besogne  particu- 
lière,—  et  il  n'y  en  a  point  d'inutiles,  --  et  tous 
réunis  concourent  à  l'accomplissement  intégral 
de  la  grande  bee^ogne  commune,  à  laquelle  aucun 
ne  peut  se  dérober. 

De  même  nous  ne  pouvons  vivre  du  .seul  cer- 
veau, à  l'exclusion  des  autres  organes,  de  même 
aussi  nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de 
créer  un  système  vital  d'où  l'action  du  cerveau 
serait  bannie.  Car  aucune  véritable  ci-éation  ne 
se  réalise  sans  avoir  passé  par  ces  trois  phases 
indispensables:  conception,  élaboration  et  enfan- 
tement. A  la  première  phase,  l'idée  est  en  ger*me;. 
à  la  seconde,  elle  subit  sies  néceàsaires  tritura-- 
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tiens;  à  la  troisième,  elle  éclùr.  C'est  le  travail 
cérébral  complet,  mis  à  point  et  démontrant  lu 
puissance  de  nos  facultés  créatrices. 

Ce  centre  directeur  logé  dans  la  boîte  crânien- 
ne, nous  est  encore  indispensable  en  ce  sens 
qu'il  constitue  en  quelque  sorte  la  boussole  qui 
nous  oriente,  nous  guide  et  nous  empèclie  de  faire 
fausse  route.  Son"  développement,  son  perfec 
tionnement  poussé  au  plus  baut  degré  possible, 
répond  donc  aux  impérieuses  nécessités  de  notre 
évolution.  Mais  comme  toute  évolution  exige,  en 
même  temps  qu'une  orientation  sûre,  des  efforts 
dans  l'ordre  physique,  auxquels  doivent  contri- 
buer des  membres  solidement  constitués,  mis 
en  mouvement  pjîr  des  articulations  en  parfaite 
intégrité  fonctionnelle,  il  s'en  déduit  naturelle- 
ment Tobligation  de  Ibrtilier  ces  membres,  do 
prévenir,  d'empêcher  l'enkyl'ose  de  ces  articula- 
tions. 

En  d'autres  termes,  nous  sommes  sollicités, — 
contraints  plutôt,—  d'impérieuse  façon,  à  faire 
monter  sans  cesse  le  niveau  intellectuel  de  la 
nation,  puisque  tout  homn)e  débarrassé  des  en- 
traves de  l'ignorance,  est  par  là  môme  libéré  de 
tout  ce  qui  pourrait  le  retenir  hors  la  voie  de  son 
salut.  Le  parfait  idéal  pour  un  peuple  qui  veut 
évoluer,  c'est  de  détruire  l'ignorance  dans  son 
sein,:  par  où  il  aui*a  supprimé  dans  leurs  racines 
mêmes,  les  abus,  les  exploitations,  les  préjugés 
dont  la  masse  de  la  population  est  toujours  la 
victime  résignée,  et  souvent  la  complice  incon- 
sciente. 

Tous  les  errements  par  lesiiuels  nous  avons 
failli  sombrer  si  souvent,  la  trépidation  désor- 
donnée qui  est  la  caractéristique  de  notre  vie 
nationale,  les  turpitudes  que  nous  avons  cons- 
tamm^it  subieèi  les  iniquités  dont  la-s'eule-évô- 
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cation  nous  désole  et  nous  afflige,  ont  été  engen- 
drés par  deux  causes  principales,  savoir:  l'Édu- 
cation mal  faite  de  ceux  qui  sunt  en  haut,  la  pro- 
fonde ignorance  de  ceux  qui  sont  en  bas.  Cette 
ignorance  fait  le  peuple  vulnérable  :  exploité  de 
droite  et  de  gauche,  celui-ci  garde  la  posture  ré- 
signée de  Tagneau  qui  sait  devoir  être  tondu  par 
prédestination,  ensuite  écorché  et  mangé. 

Mais  reconnaissons-le  tout  de  suite,  et  disons-le 
bien-hautà  la  génération  d'haïtiens  qui  porle'aux 
temps  actuels,  la  responsabilité  de  notre  avenir: 
rignorance  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  longue 
série  des  misèi-es  morales  ou  auti'es  qui  nous 
déprinjent,  nous  souillent  et  nous  démoralisent. 
11  en  est  encore  d'autres  qui  sont  des  facteui-s 
aussi  puissants  qu'elle,  et  dont  les  effets  sont  peut- 
être  plus  directs  et  plus  immédiats  sur  notre  état 
social.  Car,  à  quelques  rares  exceptions  près,  ces 
misères  affectent  notre  société  dans  toutes  sçs 
couches:  personne  n'y  échappe,  et  elles  sont 
même  plus  visiblement'hideuses  parmi  ceux  d'en- 
tre nous  qui  ont  eu  la  faveur  de  cultiver  plus  ou 
moins  leur  intelligence.  Ici,  j'entre  dans  le  cœur 
de  la  question  qui  se  trouve  posée  devant  notre 
conscience  de  peuple  libre, —  ou  prétendu  tel. 

Nous  périssons  par  manque  de  carrières,  ou 
bien  nous  vivons  dans  l'étiolement, —  ce  qui  est, 
à  n'en  point  douter,  la  pire  façon  de  périr.  Nous 
sommes  un  peuple  jeune,  plein  de  force  et  de 
vigueui^  mais  ces  forces  i*estent  inemployées 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent;  cette  vigueur 
sommeille,  ou  bien  elle  est  dépensée, —  gaspil- 
lée,--en  actions  turbulentes,  toujours  sans  utilité 
pour  nous,  et  fort  souvent  nuisibles  au  payscom-' 
me  à  nous-mêmes. 

Le  jeune  haïtien  quittant  l'école  à  dix-huit  ou 
viagt-ans,  est  en  général  condamné  à  rinaction, 
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à  la  vie  végétative,  par  la  simple  raison  qu'il  se 
trouve  jeté  dans  un  milieu  où  les  conditions  de 
son  avenir  n'ont  pas  été  prévues,  et  conséquem- 
ment,  ne  sont  rien  moins  qu'assurées.  Son  exis- 
tence vide  d'utilités,  fait  pour  lui  le  présent  som- 
bre et  nul,  le  lendemain  compromis;  cela  lui 
constitue  une  perspective  de  découragemeats  i^c- 
cumulés,  dans  laquelle  son  pays  et  lui  sont  con- 
fondus en  la  même  posture  insignifiante,  effacée 
et  dégradante.  Maiscoirjmeil  faut  passer  le  temps, 
il  verse  dans  la  débauche;  comme  il  faut  manger, 
la  machine  humaine  réclamant  du  combustible, 
il  porte  ses  sollicitations  à  l'Etat-Providence,  il 
va  grossir  le  batnillon  des  fonctionnaristes,  -— 
lorsqu'il  n'ombrasse  la  carrière  d'emprunteur,  si 
répandue  en  nos  grandes  villes!...  ^"t  en  déflai- 
tive,  à  qui  le  questionnerait  sur  l'emploi  de  lui- 
môme,  sur  l'usage  de  ses  facultés,  il  serait  e.n 
position  de  répondre,  comme  autrefois  Sieyès: 
u  J'ai  vécu  !...  » 

Je  pai'le,  bien  entendu,  au  poinl.de  vue  de  la 
généralité,  et  il  est  de  toute  évidence  qu'à  ce  point 
de  vue- là.  l'état  moral  et  social  né  de  noti'e  man- 
que de  pr-évoyancc,  n'est  point  meilleur,  hélas! 
que  je  ne  le  montre.  Les  exceptions,  car  11  y  en 
a  certainement,  ne  peuvent  que  confirmer  la  rè- 
gle comme  elles  le  font  toutes,  et  en  tout  cas,  je 
n'écris  pas  pour  les  exceptions. 

11  est  dans  notre  société,  un  type  qui  afaitécojje, 
qui  règne  parnii  nous,  et  que  nous  coudoyons  un 
peu  partout, —  c'est  celui  que  décore  la  dénomi- 
nation vaniteuse  de  «Fils  de  famille  ».  Le  lecteur 
l'aura  déjà  rencontré  dans  les  premiers  chapitres 
de  ce  livre,  dévorant  à  longues  dents  les  rcssour- 
ces  de  ses  parents  ou  les  subsides  de  l'Etat,  avjec 
'?s  filles  légères  de  Paris. 

^je'«flls  dé  famille  î>,  ce  ménechme  accompli 
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du  «fils  à  papa  »  germr  dans  Tatmosphère  pa- 
risienne, est  un  produit  de  nos  mœurs  nationales, 
des  idées  tissées  d'erreurs  qui  l'égissont  notre  en- 
tendement de  la  vie  et  de  la  constitution  sociale. 
D'une  façon  toute  relative,—  tout  est  relatif  en 
Haïti,  —  il  a  de  l'instruction,  du  moins  il  possède 
un  bagage  de  connaissances  toutes  en  surface, 
qui  lui  permet  de  se  présenter  avec  une  certaine 
correction,  une  aisance  réputér^  de  bon  ton,  dans 
les  cercles  où  il  milite.  Dans  ces  cercles-Uu  d'ail- 
leurs, il  est  des  mieux  cotés,  considérés,  choyés, 
parce  que  de  sa  mise,  de  toute  sa  personne,  se 
dégage  un  ensemble  de  distinctions  qui  lui  donne 
droit  à  Tépithète  «  bien  »  poussée  aux  limites  du 
superlatif.  En  somme,  il  a.  le  réel  bénéfice  d'une 
situation  acquise,  il  est  roi,  il  est  prince,  duc  ou 
marquis  de  la  fashîon  haïtienne. 

Au  point  de  vue  de  l'intcllectualité.  il  possède 
une  réthor'ique  qui  passe  pour  être  fleurie,  la- 
quelle émaille  tous  ses  discours,  et  leur  commu- 
nique un  ragoût  des  mieux  prisés.  Au  demeurant 
psychologue,  cultivant  l'art  de  scruter  l'àme  hu- 
maine, de  la  palper  jusque  dans  les  r'eplisqui  lui 
servent  d'habitacle,—  il  ne  dédaigne  pas  les  exer- 
cices d6  la  chiromancie,  estimant  avec  raisonque 
cette  science  ofTre  d'infinies  ressources  aux  in- 
telligents et  aux  habiles.  11  analyse  l'entité  hu- 
maine, prise  en  son  essence  plutôt  féminine,  et 
c'est  avec  un  talent  remarquable  qu'il  applique 
sa  îT.éthode,  —  car*  il  en  a  une,  —  d'induction  ou 
de  déduction,  à  faire  «  parler»  la  main,  à  tirer  de 
sa  forme,  de  la  disposition  de  ses  lignes,  les  au- 
gures de  la  destinée,  qu'elle  livre  à  qui  sait  les  lui 
demander.  Exercice  plein  de  char*me  et  d'attraits, 
où  l-e  jeune  beau  excelle  à  faire  de  la  combinai- 
son jies  lignes,  la  docile  complice  de  ses  idées  ga- 
lantes. .        . 
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«  Le  fils  de  famille  »  est  ferré  en  histoire;  il  y 
trouve  des  faits,  des  événements  et  des  figures 
qui  font  un  tel  relief  dans  la  chronologie  du  mon- 
de, qu'ils  sont  de  tous  points  dignes  de  son  admi- 
ration. Ce  n'est  pas  toujours,  et  il  est  même  fort 
rare  qu'il  se.  hasarde  dans  les  sentiers  de  This- 
toire  nationale,  trop  modestes  à  son  estime.  Nous 
tenons  si  pende  place  dans  l'humanité,  et  le  rôle 
de  la  société  haïtienne  présente  un  intérêt  si  rpi- 
nime!... 

C'est  hors  de  notre  minuscule  domaine,  et  sur- 
tout en  France,  qu'on  trouve  des  événements  re- 
tentissants, glorieux  et  instructifs,  et  par  là  même 
dignes  de  captiver  l'imagination,  d  être  loués  et 
admirés.  Le  siècle  de  Louis  XIV,—  le  grand  ^tè- 
cle!—  la  Révolution  française,  les  guerres  du 
pi'emier  Empire,  voilà  au  moins  de  belles  tran- 
ches d'histoire  où  des  esprits  cultivés  peuvent  se 
donner  carriéi*e,  où  des  hommes  bien  pensants 
prennent  contact  avec  les  hautes  maximes  polico- 
philosophiques,  les  grands  principes  et  les  nobles 
sentiments. 

Comme  préférence  politique,  le  «  fils  de  famille» 
est  quelquefois  républicain,  et  alors  il  exalte 
TEncyclopédie,  il  rend  un  éloquent  hommage  au 
coup  de  vent  de  1793,  qui  nettoya  la  France  d'une 
notable  partie  des  fatras  qui  l'encombraient. 

Mais  ses  penchants  f'miés  le  portent  plutôt  du 
côté  de  la  monarchie  de  droit  divin.  Il  est  fervent 
admii'ateur  et  partisan  convaincu  de  cette  bril- 
lante noblesse  française,  en  tête  de  laquelle  pa- 
radait le  roi,  et  dont  les  titres  sont  paraphés  des 
exploits  accomplis  à  l'époque  des  ci-oisades.  Elle 
lui  apparaît  sous  le  jour  glorieux  d'une  géniale 
pi^édestination  où  les  chefs,  les  souches  gêné- 
ratrices  des  faixiilles  reçurent  l'initiation' d'iipe 
supéhorité  native,  infaillibleaieut  transmiissî|)lc 
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c^^leur  descendance-  D'où  cette  théorie,  ou  mieux 
ce  principe  sur  lequel  nulle  Iranï^action  n'est  ad- 
rnissil^le:  hors  la  noblesse,  il  n'y  a  que  rustres 
et  vilains,  et  c'est  à  peine  si  Ton  daignei'a  faire 
au  génie,  au  talent,  au  UK'rite  de  toutes  nuances 
et  de  toutes  spécialités,  l'insigne  honneur  d'en 
tenir  (Compte. 

.  Je  ne  saurais  m'inscrire  contre  l'élévation  de 
l'homme,  là  du  moins  où  la  preuve  peut  être  faite 
qu'elle  est  le  résultat  nécessaire  d'un  labeur  ko- 
liOï^ble,  la  consécration  ultime  de  ses  efforts  cons- 
tants vers  une  amélioration  de  son  sort,  à  laquelle 
tout  être  humain  est  obligé  de  ti-availler  sans 
trêve-, 

Nous  sommes,  et  nous  devons  rester  une  démo- 
cratie, mais  une  démocratie  où  chaque  individua- 
lité trouve  largement  accès  dans  l'estime  et  la 
considération  de  tous,  à  la  faveur  d'un  mérite 
intrinsèque  bien  démontré,  d'un  travail  utile  l)ien 
évident. 

F^our  l'esthète  entiché  de  noblesse,  et  qui  se  sent 
un  atavisme  particulaire  légué  par  quelques  loin- 
t^^4ns  ancêtres  inconnus,  mai-quis  d'Europe  ou 
prince  d'Afrique,  le  to  be  or  not  to  be  anglais  peut 
se  traduire  ainsi  :  être  delà  noblesse  ou  nêlre  rien. 
Car  c'est  n'être  rien  ou  pas  grand'chose,—  la 
nuance  est  ici  imperceptible,— que  d'être  sorti  tout 
nu  du  sein  d'une  mère  quelconque,' —  d'avoir  su, 
a  la  faveur  d  un  mérite  personnel  mis  en  valeur 
par  un  travail  honorable,  se  faire  un  nom  dans 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts  ou  n'importe 
quelle  agtre  bianche  d'activité.  Tout  au  plus, 
peut-on  accorder  à  ces  représentants  de  l'acquis 
par  le  labeur,  qu'ils  sont  des  utilités  créées  et 
ip.j$eç  ^aii  j.mbhde  tout  exprès  par  ,1a  prévçyjEinic 
pfovîderttW  pb^Ur  remplir  dèë  fdnctions-Iigfi^-iJi'Ur 
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pivs  de  nosseigneurs  do  droit  divin.  Ainsi   pen- 
sait^ au  gi'and  siècle,  le  giand  roi  qui  laissait. 

a  Corneille  sans  souliers,  MoliAre  sans  tombeau,  o 

De  pareilles  idées  paraitront  invraisemblables, 
en  un  payssoni  tout  meui'tri  des  liens  de  Tescla- 
vage,  et  où,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  le  mérite 
quand  il  existe  ne  se  peut  concevoir  autrement 
que  sous  sa  forme  la  plus  pei'sonnelle  possible. 
Mais  ces  idées  existent  malheureusement,  et  elles 
sont  une  conséquence  fatale  de  notre  mécon- 
naissance desloisde  l'effort.  Pai'tout  où  Thomme 
n'est  pas  habitué  par  l'Education,  à  être  l'artisan 
de  son  bien-être  et  se  devoir  à  lui-môme  ù  lui 
seul, —  il  va  fo'cément  place  fîour  la  stupide  con- 
ception d'une  supériorité  native,  conférant  à  ses 
l'eprésentants  le  droit  de  ne  rien  faire;  de  vivre 
aux  dépens  de  la  masse  anonyme  et  corvéable. 
Aussi  bien,  le  concept  du  «  fils'de  famille  »  est  en- 
tièrement pris  par  un  lève  constant  et  un  objectif 
obsédant. 

Le  rêve,  c'est  un  riche  héritage  qui  lui  consti- 
tue de  bonnes  grosse-?  rentes,  et  partant  le  mo- 
yerî  de  vivre  grand'hirgue,  à  la  faveur  de  cet 
héritage,  de  mener  une  existence  dorée,  —  sans, 
être  obligé  «i  aucun  travail.  Or.  l'héritage  vient 
quelquefois:  la  destinée  a  ses  enfantsgâtés,  proba- 
blement pourservircà  l'édification  de  ceux  qu'elle 
semble  rudoyer,  mais  qu'elle  fortifie  plutôt  au 
i-égime  des  épreuves. 

L'héritage  vient  donc,  soit  des  ascendants  di- 
lects,  d'un  parent  éloigné,  ou  d'une  marraine  dé- 
cédée vieille  fille  et  riche,  et  qui  avait  couché  son 
beau  filleuj  sur  son  testament.  Et  alors,  vive  la 
grande  vie.*  les  sapides  jouissances  !  En  q nature 
ullitin^^  le  tbùt  est  mangé,,  dévbi^lé,  dis'si[Jê"rët  Ife 
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féroco  héritier  'se  retrouve  plus  gubux  qu  aupa- 
ravant de  toutes  les  facilités  que  lui  a  faites  son 
éphémère  bonne  fortune,  —  presque  toujours  en- 
detté par-dessus  le  nriarché. 

Tels  ils  sont  hélas!  jouisseurs  incapables  de 
rien  tentei*  quand  ils  sont  gueux,  pour  se  forger 
un  moyen  d  existence;  dissipateurs  inhabiles  à 
rien  enti'eprendre  pour  la  frndiflcation  d'une  foi*- 
tuno  qui  leur  tombe  du  ciel. 

Mais  pour  un  ou  deux  qui  héritent,  il  en  est 
desmilliersqui  n'ont  pas  la  même  chance.  Ceux-ci 
portent  leur  i*ève  avec  eux,  bâtissent  châteaux 
en  Esp.'igne  ou  en  Colchide,  roulent  ca rosse  en 
intention  et  pensée,  et  continuent  à  vivotei*  en 
s^ curant  les  ongles,  et  désertant  tout  travail  sé- 
rieux qui  leur  ouvi  irai!  quekjue  perspoclivcMTave- 
nir  assuré. 

C'est  parmi  eux  souvont  c|ue  se  recr-ute  cette 
catégorie  de  gens  faisant  profession  d'arpenter 
et;  remuer  le  sous-sol,  non  point  sur  les  i*ecom- 
mandations  sages  et  avisées  d'un  vieux  pore  ex- 
périmenté, comme  il  en  ftjt  pour  les  enfants  du 
Laboureur  de  La  Fontaine, —  mais  sous  leui's 
seules  inspirations,  et  uniquement  poui^  trouver 
ce  trésor  de  leui*  rêve. 

Une  chi'onique  plus  ou  moins  légendaire,  plus 
ou  moins  fondée,  prétend  qu'à  Tépoque  où  nous 
chassions  à  coups  de  triques.  Messieurs  les  co- 
lins de  ce  pays,  la  plupart  d'entre  eux  durent 
enfouir  leurs  colossales  fortunes  qu'ils  nouaient 
ni  le  temps,  ni  les  moyens  d'empoi-ter.  Que  d'haï- 
tiens, hélas!  loin  d'embrasser  une  carrièie  où 
ils  auraient  la  certitude  de  voir  la  peincî  pai*  eux 
dépensée  se  transfoi*mer  en  une  position  pécu- 
niaire solide,  perdent  plutôt  leur  temps  à  pi-ati- 
cjubr  des  fouilles,  en  quête  des  trésors  cbnttés  à 
iiotVfe  ^cTu^-s'dU-  ptil^  Ifes  anfcifena  ttilbn^! 
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L'objectif  obsédant  du  «fils  de  famille»  coté  et 
catalogué  dans  le  musée  social  appelé  «le  grand 
monde»,  c'est  de  biffer  de  son  souvenir,  radier 
de  sa  généalogie  «Marie-Noël»,  la  vieille  bonne 
femme  aux  rnœui-s  fruslres,  au  chignon  à  trois 
bouts,  la  bisaïeule  générati'ice  qui  apparaît  iné- 
vitablement,—  comme  en  tous  pays  du  reste, — 
à  la  tige  ancestrale  de  nous  tous,  lant  que  nous 
sommes. 

C'est  d'ailleurs  le  propre  de  toute  noblesse  qui 
a  le  sentiment  de  sa  dignité, —  celle  de  chez 
nous?!?  comme  les  autres,  —  d'oublier  ou  plutôt 
méconnaître  et  renier  le  bon,  généreux  et  subs- 
tantiel fumier  initial  où  elle  germa  dans  les  temps 
plus  ou  moins  lointains.  Un  tel  souvenir  est  gê- 
nant, encoVnbi'ant,  il  laisse  l'empreinte  de  taches 
assez  laides  dans  les  armoiries;  et  l'on  s'ingénie 
à  l'en  éliminer  à  grands  coups  d'époussette,  et 
même  autant  que  possible,  à  la  faveur  du  savon 
allemand  ou  français. 

Les  superbes  rameaux  des  grands  arbres  sé- 
culaires regardent  ainsi  le  ciel  et  ses  scintillantes 
étoiles,  inconscients  de  la  générosité  du  sol  où 
ses  profondes-  racines  puisent  la  sève  nourricière 
du  tronc  et  de  ses  branches.  v 

Voilà  sur  quelle  conception,  subversive  de  toute 
morale,  négative  de  tous  progrès,  —  puisqu'elle 
ne  se  réclame  point  de  l'effort  individuel, —  est 
fondé  le  système  social  haïtien.  Reconnaissons 
pour  ladécharge  desjeunes  noirset  jaunes  d'Haïti, 
qu'ils  ne  portent  qu'une  bien  faible  part  de  res- 
ponsabilité dans  un  ordre  de  choses  où  ils  sont 
en  quelque  sorte  jetés  comme  des  victimes,  par 
une  l^ducation  élaboiée  au  rebours  de  leurs  inté- 
rêts moraux  et  matériels.  Les  responsables  en 
cette  jgçave  affaire,  c'est  tout  le  monde,  c*est  la 
Rëp'UDliq'ue  d'Haïti  dlë-mëme  qui  n'a  pastsU  juà- 
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sas 


qu'ici  faire  œuvre  de  prévoyance  utile,  par  une 
préparation  rationnelle,  virile  et  forte  de  ses  ci- 
toyens. 
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CHAPITRE  XVIII 


Professions  Manuelles  Mkprisérs.  Providence. 


En  sauvagerie  comme  en  civilisation,  1  homme 
est  toujours  esclave  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose,  d'un  autre  homme  ou  d'un  principe, -et 
la  nature  de  sa  dépendance  varie  selon  Tétat 
social  dans  lequel  il  se  meut. 

Esclave  d'un  autre  homme  comme  lui:  ainsi 
il  advint  des  noirs  jetés  malgré  eux  dans  Saint- 
Domingue,  avant  ISJi.  Mais  les  asservis  avaient 
plus  d'un  moyen  de  se  soustraire  à  la  dégi-adante 
servitude:  ils  s'enfuyaient  dans  les  impénétrables 
forets  de  l'ile,  et  pour  active  qu'elle  fût,  la  ma- 
réchaussée n'arrivait  pas  toujours  à  repincer  les 
esclaves  marrons. 

Ou  bien  ils  s'émancipaient  par  le  suicide,  lais- 
sant au  maitre  leur  cadavre  contre  lequel  il  ne 
pouvait   rien. 

Et  enfin,  de  guerre  lasse,  la  victime  se  révolta 
contre  le  régime,  et  lë  l'enverra. 
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L'homme  est  encore  assujetti  à  ses.  passions, 
ses  erreurs,  ses  préjugés  et  ses  vices:  cette  se- 
conde forme  d'esclavage  est  la  pire  de  toutes, 
car  ici  le  maître  réside  en  nous-mêmes;  il  suit 
partout  nos  pas,  il  nous  domine,  et  contre  ce  joug 
humiliant  de  notre  e^^prlt  mal  fait,  nous  sommes 
sans  défense,  lorsque  TEdiicalion  ne  vient  nous 
libérer, en  rectifiant  les  penchants  condamnables 
de  notre  nature. 

Mais  dans  ce  cas  encore,  lorsque  l'Education  a 
opéré  notre  sauvetage,  nous  non  sommes  pas 
moins  esclaves,  à  cette  capitale  différence  toute- 
fois, que  l'esclavage  sous  ce  troisième  aspect,  est 
l'antidote  des  précédents,  quant  au  principe  sur 
lequel  il  se  fonde,  et  au  but  vers  lequel  il  nous 
dirige  en  délinitive.  C'est  notre  esclavage  obliga- 
toire, car  si  nous  sommes,  ici  encore,  les  esclaves  . 
de  nous  nK'inos,  c'est  du  moins  pour  le  motif  le 
plus  respectable:  un  pareil  asservissement  nous 
retient  dans  les  chaînes  formées  des  grands  de- 
voirs sociaux,  et  humains  auxquels  il  nous  est 
interdit  en  bonne  morale  de  nous  dérober,  sous 
peine  de  déchéance. 

Ahanant  sous  l'effort,  prodigue  de  sa  sueur, 
l'homme  qui  accepte  les  liens  de  cette  servitude 
salutaire,  est  attelé  au  labeur  qui  le  grandit  de 
toute  l'importance  de  la  besogne  honnête  qu'il 
accomplit.  Et  en  fin  de  compte,  cet  esclavage-là 
nous  prémunit  contre  les  autres,  il  nous  confère 
la  vraie  liberté,  il  nous  ouvre  plein  accès  dans 
une  indépendance  à  laquelle  nos  seules  œuvres 
nous  donnent  le  droit  de  prétendre. 

Il  s'est  produit  ce  phénomène  en  notre  société  : 
l'élimination  insensible  des  quelques  métiers  que 
Thaïtien  professait  au  début  et  au  lendemain  de 
notre  naissance  à»  l'autonomie.  Ce  travail  s*esit 
6pêr*é  ail  fur  et  à  mesure  de  rintroductidn  en  CB 
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pay.s  (les  belles  m'fiurs,  des  grandes  mœurs  importées 
do  Fï'ance.  Car  il  faut  bien  qifon  s'en  souvienne  : 
le  mépris,  la  désertion  des  métiers  n'a  pas  tou- 
jours clé  la  r*ègle  en  Haïti. 

A  une  époque  où  nous  étions  encore  tout  près 
de  notre  entrée  en  scène  comme  nation,  les  pères 
de  famille  compi'cnaient  que  posséder  un  métier, 
était  pour  Messieurs  leurs  fils  un  besoin  indis- 
pensable. Et  dans  la  com^mune  pratique,  chacun 
ou  à  peu  pi'ès  était  lance  dans  la  vie,  muni  de 
ce  moyen  modeste,  mais  facile  de  setirer  d'affaire, 
et  de  i'ésoudre  le  problème  du  pain  quotidien. 

En  ce  temps  de  mœurs  austères  et  de  principes 
sévères,  le  jeune  homme  qui  se  faisait  présen- 
ter dans  une  famille,  afin  d'union  matrimoniale, 
n'était  accepté  que  s'il  pi'ofessait  un  métier,  et 
(?ela,  quel  que  fût  son  rang  dans  la  société,  et  sa 
position  de  fortune.  (\) 

De  nos  joui's  encore,  il  n'est  pas  rare  d'enten- 
dre nos  «  flls  de  famille  »  nous  dire,  d'un  petit  air 
de  dédaigneuse  supériorité,  parlant  de  leurs  an- 
cêtres :  —  «  Le  vieux  père  un  tel  était  cordonnier, 
—  ou  tailleur,—-  ou  ferblantier.  Autrefois,  c'était 
comme  ça....  » 

Gela  ne  les  empêchait  point  d'être  des  «  hom- 
mx^s  de  bien»,  des  «hommes  de  famille»,  Ae^ 
«hommes  de  société»;—  la  société  haïtienne  n'était 
pas  encore  façonnée  dans  les  conditions  d'aujour- 
d'hui, où  elle  s'arroge  le  droit, -—contestable!  — 
de  mépiiser  un  honnête  métier.  Les  hommes  de 


1.  A  cptte  époque,  le  blanc  n'était  pas  encore  redevenu,  par  nôtre  fait,  le 
maître  chez  nous.  Quand  il  arrivait  en  Haïti,  la  soc[èté  haïtienne  le  mettait 
en  (jnarantaine  d'observation,  et  il  n'était  par  la  suitH,  reçu  dans  les  reicles  et  les 
familles,  qu'à  raison  de  son  honorabilité,  de  la  reciitude  de  sa  conduite,  de  son 
RESPECT  DU  NOM  HAÏTIEN.  Ils  sont  nombri'ux,  les  blanrs  venus  de  France, 
d'Anjjleterre,  d'Allemagne  et  dos  Etats-Unis,  qui  n'eiu'ent  point  le  bénéfice  d'un 
accueil  prime-sautier  de  notre  part,  qui  s'iioiiorèwal  d'être  des  nôtres  adirés 
ravoir  bien  mérité^  et  dont  les  nom^  s'dnt  entn?re  en  haute  estime  ttans  louliès 
\&i  mémoires. 
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cetteépoqiie-Ià,aucontraire,nefaisaientquo  meil- 
leure figure  dans  ces  trois  acceptions  qui  ne  sont 
nullenrient  incompatibles  avec  une  profession  ma- 
nuelle :  «la  société»,  «  la  fomille»  et  «  le  bien  » 
étaient  infiniment  mieux  garantis  que  de  nos 
jours,  en  ayant  comme  (acteurs  ces  hommes  qui 
savaient  manier  un  outil.  Et  ne  nous  méprenons 
lioint  là-dessus  :  quelle  que  soit  la  profession,  elle 
est  méritoire  et  honorable,  parce  qu'elle  ft\it 
rhomme  indépendant;  l'essentiel  donc,  c'est  d'en 
avoir  une,—  n'importe  laquelle. 

C'est  malheureusement  l'Education  française, 
imitée,  copiée  dans  ce  qu'elle  a  de  foncièrement 
mauvais,  qui  nous  a  inspiré  le  sot  mépris  des  mé- 
tiers et  le  culte  desprofessions  prétendues  nobles. 
En  France,  les  professionnels  de  la  main,  les  petits 
commerçants  qui  peinent  pour  vivre,  sontlogés  à 
l'enseigne  de  la  déconsidération.  Le  marchand  de 
toilerie'est  désigné  .sous  la  dédaigneuse  dénomina- 
tionde  «  calicot  »  ;  —  celui  qui  détaille  du  jambon, 
du  saucisson  et  des  truffes,  est  appelé»  l'épicier 
du  coin»  —  et  M.  Loubet,  h^  pi'ésicient  actuel  de 
la  grande  république  française,  a  pu  liredans  plus 
d'un  journal  de  Paris,  qu'il  n'élnit  qu'un  «  nouga- 
tier».  Quant  au  paysan  cultivnteur,  qui  est  pour- 
tant le  premier  nourricier  de  son  pays,  —  il  ne 
compte  guère  dans  la  société,  si  ce  n'e.^t  pour  en- 
courir les  sarcasmes  de  la  noblesse...  bourgeoise. 

Cependant,  depuis  quelques  temps,  l'esprit  pu- 
blic français  mieux  avisé,  a  une  tendance  marquée 
à  réagir  contre  ces  distinctions  insensées  et  ridi- 
cules. On  a  contracté  la  bonne  habitude  de  se 
modeler  sur  les  Etats-Unis  d'Amérique,  pays  de 
véritable  démocratie,  où  Icf^  mcxuirs  répudient 
toutes  distinctions,  hormis  celle  à  laquelle  un 
hornme  peut  monter  à  la  faveur  de  ses  laborieux 
efforts.  Forgeron  ou  épicier,  laboureur^  marchand 
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de  porc,  de  morue,  ou  diplômé  d'université,  tous 
sont  des  américains  fournissant  chacun  sa  per- 
sonnelle contribution  à  la  puissance  américaine. 
Et  leur  président  actuel  s'e  fait  bûcheron,  pour  se 
donner  un  emploi  à  ses  moments  de  loisir. 
•  La  France  gagnera  beaucoup  à  sMnculquer  de 
pareilles  mœurs,  et  puisque  nous  d'Haïti,  nous 
voulons  imiter  la  France  en  toutes^choses,  il  se- 
rait absolument  conforme  à  nos  intérêts,  à  nos 
besoins,  de  l'imiter  surtout,  de  l'imiter  plutôt 
dans  ces  mœurs  nouvelles  qu'elle  a  le  bon  es- 
prit d'emprunter  du  peuple  américain. 

Au  moyen  de  son  outil,  l'haïtien  d'autrefois 
faisait  son  chemin,  il  garantissait  à  la  fois  le  bien, 
la  famille  et  la  société,  contre  les  misères  de  tous 
ordres' qui  sont  devenus  leur  lot  dans  le  système 
né  des  idées  nouvelles.  Et  il  s'en  trouvait  beaucoup 
qui,  dans  leurs  pi'ofessions  mêmes,  se  créaient 
une  honnête  aisance  ;  d'autres  qui,  grâce  à  leur 
travail  pénible,  réalisaient  iin  pé'cule  leur  per- 
mettant de  se  lancer  dans  de  plus  grandes  entre- 
prises, telles  que  le  commerce  par  exemple,  et  de 
réussir.  Or,  il  est  indéniable  que  quand  on  réus- 
sit dans  de  pareilles  conditions,  on  sait  le  prix  des 
efforts  et  des  peines  qu'il  en  coûte,  on  apprécie 
mieux  le  succès  obtenu,  en  un  mot,  il  y  a  plus  de 
stabilité  dans  la  position  acquise  et  l'existence 
qu'elle  créé. 

Nous  avons  eu  môme  pas  mal  de  nos  hommes 
d'Etat, —  et  non  point  des  pires  !  —  qui  débutèrent 
dans  la  vie  comme  hommes  de  fnétier.  Malheu- 
reusement, l'amour  du  fasie  est  venu,  qui  s'est 
implanté  on  notre  milieu  où  les  principes  meil- 
leurs n'avaient  pas  encore  les  solides  assises  qui 
serviraient  de  points  d'appui  à  une  résistance 
plus  que  nécessaire,  et  nous  avons  contracté  l'ha- 
bitude malencontreuse  de  ne  tenir  les  métiers 
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en  aucune  considération.  «  Nous  avons  changé 
tbut  cela  !  »  comme  dans  Molière,  et  mettant 
dans  notre  organisme  social  «  le  foie  à  g«iuche, 
l'estomac  à  droite  »,  peut-être  même  le  cœur  à  la 
place  du  gros  intestin,  nous  en  sommes  venus  à 
faire  «du  bien  »,  «  de  la  famille  »  et  «de  la  société» 
d'une  façon  toute  nouvelle!  Ce  mode  fonctionnel 
nouveau  existe,  il  sévit  chez  nous,  au  grand  pré- 
judice de  notre  avenir,  au  grand  domnjage  de 
la  nation. 

Il  fallait  plutôt  persévérer  dans  la  direction 
première,  nous  fortifier  en  ce  sens,  perfection- 
ner nos  métiers,  les  diversifier,  les  augmenter 
chaque  jour  davantage,  en  nous  tenant  constam- 
ment, sous  ce  chef  spécial,  au  niveau  des  pro- 
grès du  siècle.  De  la  sorte,  nous  aurions  créé  un 
état^sbcial  solidement  constitué,  et  dans  lequel 
chacun  s'habituerait  à  respecter  le  bien  d'autrui, 
et  conséquemment  l'apanage  collectif,  en  raison 
directe  du  respect  qu'il  professerait  pour  son  pro- 
pre acquis. 

Au  nombre  des  précieuses  conditions  qui  con- 
tribiient  à  la  vitalité  d'un  peuple,  et  qui  garan- 
tissent son  évolution,  l'amour  de  l'ordre  "figure 
en  première  place.  Mais  les  lois  humaines  sont 
impuissantes  à  implanter  de  force  un  tel  senti- 
ment dans  le  cœur  des  citoyens;  à  fortiori,  le 
despotisme  le  mieux  assis  ne  peut  se  vanter  de 
le  faire  naître. 

Par  amour  de  l'ordre,  on  ne  doit  pas  entendre 
certainement  la  tacite  acceptation  d'un  fait,  d'un 
système  que  la  force  impose  par  tension  inces- 
sante de  tous  ses  ressorts.  Cet  amour  est  conce- 
vable tout  autrement  :  l'ordre,  entendu  dans  sa 
signification  large  et  vraie,  prend  sa  source  dans 
l'idéal  que  chaque  citoyen  se  fait  de  la  patrie,  de 
ce  cfentrë  commun  d'activité  du  le  bien-être  de 
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l'individu  est  le  fruit  de  ses  efforts  honorés  et  pro- 
tégés par  une  juste,  équitable  application  des  rè- 
gles directrices  de  la  société. 

Quand  l'amour  de  l'ordre  est  ainsi  compris,  ain- 
si pratiqué  par  tous  sans  exception  ni  acception, 
il  trouve  en  lui-même  sa  garantie  inviolable,  et 
les  entreprises  subversives  de  quelques-uns  ne 
sont  pas  seulement  condamnées  à  un  échec  cor- 
tain,  mais  encore  impuissantes  à  se  produire.  . 

Si  donc  TEtat  est  fondé  à  remplir  un  rôle  visant 
à  inspirer  le  culte  de  Tordre  aux  citoyens  ;  si 
même  il  y  est  obligé  par  devoir  professionnel, 
—  et  là-dessus,  il  n'ya  pas  de  doute  possible,  — il 
ne  peut  autrement  s'acquitter  de  cette  obligation, 
qu'en  jetant  dans  la  société  les  fondements  gé- 
nérateurs du  bien-être  par  le  travail  et  par  la  pro- 
tection constante,  invariable,  de  tous  les  travail- 
leurs. Car  nos  luttes  intestines,  le  plus  souvent, 
n'ont  été  possibles,  que  parce  que  des  politiciens 
avaient  pu  grouper  sous  leurs  étendards,  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens  inoccupés  et  affamés. 
L'organisation  sérieuse  du  travail,  la  multiplica- 
tion à  rinflni  des  carrières,  voilà  donc  le  plus 
puissant  antidote  du  révolutionnarisme  haïtien. 

Malheureusement,  cette  organisation,  la  vitali- 
té née  du  labeur  individuel,  est  encore  chez  nous 
un  desideratum,  aussi  bien  du  reste  que  la  pro- 
tection due  à  ceux  qui  travaillent.  11  est  dès  lors 
facilement  explicable  que  la  majorité  de  notre 
élite  ait  pris  l'habitude  de  s'en  rapporter  de  tout 
à  la  providence,  sans  comprendre  quecelle-ci  ne 
peut  et  ne  nous  doit  rien  d'autre,  qne  s'associer  à 
nos  personnels  et  persévérants  efforts,  pour  aider 
à  leur  réussite. 

Car,— j'y  insiste,—  plus  nous  nous  cfforceron??, 
plus  la  providence  aura  de  valables  raisons  de 
nous  venir  en  aide,  et  mieux  notre  labeur  sera 
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couronné  de  .succès,  au  gré  de  nos  légitimes  as- 
pirations. Pour  la  mise  à  point  de  nos  entreprises, 
nous  ne  devons  compter  sur  son  concours  que 
dans- la  mesure  d'une  circonstance  adjuvante, 
occasionnelle,  susceptible  de  se  produire  dans 
tous  les  cas  où  pnv  prévoyance,  nous  avions  tout 
fait  nous-mêmes  en  vue  du  résultat  ambitionné, 
voulu,  dans  le  sens  de  notre  bien-être.  Cette  con- 
ception est  en  accord  parfait  avec  le  dicton  : 
«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  ». 

Si  donc  la  providence  doit  prendre  une  parrt 
quelconque  à  nos  affaires,  cette  participation  ne 
se  peut  manifester  ni  antérieurement,  ni  contem- 
porainement  à  notre  labeur,  mais  bien  plutôt 
après  que  ce  labeur  a  été  entièrement  accompli. 
Telle  est  la  consigne  :  s'aider  soi-même,  c'est-à- 
dire  faire  ce  qu'oii  doit;  ensuite  le  ciel,  Dieu,  la 
providence,  témoin  de  nos  efforts  conscients, 
nous  donnera  son  aide,  à  titre  de  coefficient. 

Mais  les  haïtiens  méconnaissent  encore  cette 
donnée  élémentaire  de  la  loi  du  progrès  dans 
l'humanité;  ils  prennent  à  la  lettre  la  supplica- 
tion logée  dans  l'oraison  dominicale  :  «  Donnez- 
nous  notre  pain  de  chaque  jour  »,  —  et  une  fois 
qu'ils  l'ont  articulée  avec  ferveur  et  confiance, 
ils  attendent  que  le  pain  vienne,  et  ne  se  croient 
pas  obligés  à  i)étrir  eux-mêmes  la  pâte  qui  le 
produira. 

Or,  la  providence  est  un  être  impersonnel  et 
intangible  :  étant  présente  partout,  elle  n'est  per- 
ceptible nulle  part.  Et  comme  on  a  un  réel  profit 
à  voir,  au  besoin  i)alper  celui  à  qui  l'on  parle,  on 
a  trouvé  commode  d'incarner  l'entité  providen- 
tielle dans  le  centre  gouvernemental.  Le  gou- 
vernement, ainsi  investi  de  cette  plénitude  d'attri- 
butions, se  tire  d'aflp^iire  comme  il  peut,  sans  ja- 
mais arriver  toutefois  à  contenter  tout  le  monde, 
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Car,  pour  contenter  tout  le  monde,  il  lui  faudrait 
assurer  à  chacun,  dans  la  plus  large  quotité  pos- 
sible, ce  pain  quotidien  qu'on  attend  de  lui,  c'est- 
à-dire  par  généralisation,  le  bien-ètro  prenant 
corps  dans  le  boire  et  le  manger,  le  vêtement, 
le  logement,  et  par  là  dessus,  une  abondante 
provision  d'argent  de  poche,  de  (\\\o\  satisfaire 
nos  fredaines  et  nos  penchants  pour  le  luxe. 

Le  gouvernement  est  impuissant  à  procurer 
tout  cela  aux  citoyens,  et  de  la  sorte,  ses  attri- 
butions providentielles  telles  qu'on  les  conçoit, 
se  trouvent  prises  en  défaut.  Et  pour  deux  ou  trois 
qu'il  réussit  à  satisfaire,  il  se  met  sur  les  épaules 
une  masse  de  mécontents,  c'est-à-dire  de  déçus. 

Bien  plus,  la  proposition  elle-même:  «  procu- 
rer du  pain  aux  citoyens  »,  négative  de  Teffort  in- 
dividuel, et  contraire  au  progrès,  est  encore  d'une 
déconcertante  absurdité,  puisque,  pour  la  tra- 
duire en  faits,  le  gouvernement,  qui  ne  saurait 
se  constituer  à  la  fois  boulnnger,  boucher,  tail- 
leur, cordonnier  et  le  reste,  se  verrait  dans  la 
nécessité  de  mettre  en  -œuvre  la  contribution  res- 
pective de  chacune  de  ces  spécialités  profession- 
nelles. D'où  il  appert  qu'à  tout  prendre  et  de  tou- 
tes façons,  ces  spécialiftés  professionnelles  sont 
nécessaires  et  indispensables. 

Mais  dans  notre  société  en  formation,  le  gou- 
vernement peut  faire  beaucoup,  il  doit  beaucoup 
entreprendre  pour  assurer  la  venue  progressive 
de  l'ère  de  bien-être  dont  on  a  le  tort  impardon- 
nable de  comprendre  qu'il  est  en  mesure  de  faire 
l'immédiate  réalisation  pour  tous,  comme  à  la  fa- 
veur d'une  baguette  mTigique.  Sans  songer  qu'il 
ne  saurait  exister  de  véritable  bien-être,  là  où  il 
n'est  la  fruit  de  l'effort  individuel. 

En  somme,  le  rôle  bien  compris  de  l'Etat  daûô 
^a  questîôfn,  ce  rôle  accompli  avec  s'cience^  c'dhs- 
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cience  et  persévérance,  est  susceptible,  à  n'en 
point  douter,  d'avoir  par  plus  d'un  côté  le  carac- 
tère providentiel,  parce  qu'il  aura  consisté  en  un 
travail  de  préparation,  d'élaboration  et  d'orga- 
nisation ;  parce  que  les  pouvoirs  dirigeants  au- 
ront pris  à  tâche  de  rechercher,  pour  les  proté- 
ger et  encour  ^ger,  les  initiati  ves  existantes,  qui  se 
sont  affirmées  et  qui  cherchent  leur  voie;  parce 
que  dans  le  même  ordre  d'idées  et  de  préoccupa- 
tions, il  aura  contribué  à  l'éclosion  de  celles  qui 
restent  encore  latentes,  faute  de  moyens  pour  se 
produire  et  se  faire  valoir. 

D'ailleurs,  puisque  «  gouverner,  c'est  prévoir», 
et  qu'on  ne  prévoit  valablement  en  gouvernant, 
qu'au  profit  véritable  de  ceux  que  l'on  gouverne, 
-gou  verner  ne  saurait  jamais  avoir  d'autreaccep- 
tion  que  celle  dans  laquelle  on  est  préparateur, 
élaborateur  et  organisateur  de  1  action  sociale 
productrice  de  la  prospérité  dans  la  multiplicité 
de  ses  formes. 
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CHAPITRE  XIX 


Effets  de  la  Crise  actuelle. 
La  Colonie  Cubaine 


La  crise  actuelle,  qui  dure  depuis  au  moins 
huit  ans,  et  dont  les  causes  premières  sont  de 
beaucoup  plus  anciennes,  aura  été  pour  le  peuple 
haïtien,  envisagé  dans  sa  plus  grande  généralité, 
un  dur  et  coûteux  enseignement.  Mais  elle  ne 
nous  aura  point  meurtris  sans  nous  laisser  en 
retour,  dans  une  mesure  si  faible  soit-eîle,  le  bé- 
néfice d'une  certaine  expérience.  Elle  nous  aura 
obligés  à  comprendre  que  les  métiers  sont  encore 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  utilitairement,  pour  procu- 
rera chacun  son  pain  quotidien. 

De  ce  côté-là,  il  y  a  comme  un  réveil  forcé  de 
l'esprit  public,  et  la  minute  actuelle  présente  par 
là  même  un  caractère  critique  favorable.  Ce  que 
"haïtien  collectif  n'a  point  pensé  à  faire  par  pré- 

yance,  la  pénible  nécessité' s'est  chargée  d'y 
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contraindre  plus  d'un  citoyen.  Or^  dans  les  mala- 
dies chroniques,  les  périodes  critiques  expriment 
fort  souvent  un  effort  de  réaction  tenté  par  la 
nature  épuisée,  et  c'est  à  ces  moments-là  que  les 
chances  de  salut  sont  le  pins  évidentes,  si  bien 
entendu  le  médecin  intervient  ù  propos,  et  fait 
ce  que  commande  la  situation.  Cette  phase  criti- 
que du  m.ai  chronique  haïtien  sera  donc  salutaire 
ou  mortelle, .selon  que  nous  saurons  ou  non  la 
mettre  à  profit  par  une  intervention  opportune. 
11  y  a  là  certainement  quelque  chose  à  faire,  que 
nous  n'iavons  pas  le  droit  de  méconnaître  ou  de 
négliger. 

Quelques  métiers  qui  végétaient  chez  nous,  ont 
réalisé  de  sensibles  progrés;  d'autres  sont  venus 
en  ligne,  qui  n'avaient  jamais  existé  auparavant. 
L'ébénisterie,  par  exemple,  a  pris  un  essor  qui 
mérite  d'être  noté.  Il  n'est  pas  un  meuble,  si 
délicate  qu'en  soit  la  facture,  qui  ne  puisse  être 
fabriqué  dans  certains  ateliers  de  Purt-au-Prince, 
dans  les  mêmes  conditions  de  fini,  dans  la  même 
perfection  de  détails  et  d'ensemble,  qu'en  n'im- 
porte quel  milieu  étranger. 

Cela  fut  constaté  à  l'Exposition  des  Arts  et  de 
l'Industrie,  organisée  en  décembre  1901,  à  l'Or- 
phelinat de  la  Madeleine.  Cette  Exposition  reste- 
ra pour  nous,  à  tous  égards,  comme  une  révéla- 
tion des  fticultés  productrices  dont  on  n'avait  pas 
jusque-là  soupçonné  l'existence  dans  l'esprit  haï- 
tien. Elle  montra  à  ses  nombreux  visiteurs,  des 
pièces  d'ébénisterie  qui  pourraient  soutenir  la 
comparaison  avec  des  similaires  de  toutes  prove* 
nances. 

Et  depuis,  les  progrès  de  cette  industrie  ne  se 
sont  nullement  ralentis,  fort  heureusemëntpour 
tout  le  monde,  car  avec  le  change  qui  monte  à  une 
jîuigëancfe  illimitée  et  saris  frein,  sbùIs  Its.favttrî-' 
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ses  d'une  fortune  gagnée  à  l'exclusion  delà  moin- 
dre peine,  f?ont  en  mesure  de  se  payer  le  luxe  d'un 
ameublement  importé  de  France,  ou  même  des 
Etats-Unis  d'Amérique. 

Un  peu  partout  dans  le  pays,  Ton  confectionne 
des  chapeaux.  Ils  ne  sont  peut-être  point  parfaits 
de  forme  et  d'élégance,  mais  enfin,  ce  sont  déjà 
des  chapeaux,  dont  la  fabrication  atteste  une  ré- 
elle intelligence  doublée  d'une  incontestable  vo- 
lonté de  travail  chez  ceux  qui  les  font.  Garces 
chapeliers  improvisés  n'ont  jamais  appris  le  mé- 


tier, ils  n'ont  donc  pu  puiser  ailleurs  que  dans 
leur  fond  personnel,  la  technique  particulière  à  là 
faveurde  laquelle  un  homme  façonne  de  la  paille, 
et  en  fait  sortir  un  chapeau  (1  ). 

Ainsi  de  diverses  autres  petites  industries  nées 
sous  la  rude  pression  de  l'atroce  misère  fabri- 
quée par  le  change  et  les  autres  causes  concur- 
rentes, qui  sévissent  sur  presque  toutes  les  classes 
de  notre  société.  Il  y  a  à  Port-au-Prince  des  che- 
misiers et  chemisières  qui  permettent  au  grand 
nombre  des  plus  malheureux  d'entre  nous,  de 
tourner  la  difficulté  provenant  de  l'excessive 
cherté  des  chemises  de  Paris,  et  de  leurs  annexes 
indispensables,   les  faux  cols  et  les  manchettes'. 

Je  sais  un  malheureux  qui  s'avisa  un  jour  de 
s'improviser  fabricant  de  brosses.  Il  y  mit  la 
somme  de  volonté  etde  patience  nécessaires  pour 
qui  veut  mener  à  réussite  une  entreprise  quel- 
conque. Cette  volonté  et  cette  patience  firent  des 
brosses  que  le  fabricant  offre  aux  uns  et  aux  au- 
tres, et  que  les  uns  et  les  autres  achètent.  Il  a  été 
même  constaté  qu'elles  sont  meilleures  à  tous 


1,  Gôte«'()e*Fer  et  Bainet,  dans  rArroïidissement  deJaemeU  sbnl  lès  pria- 
cirtau^OQQi^stiBcettafabrlcationv  A  I%tlU(j^ve,.  fl  ^  Ribriquy  uti  bbmeHûi 
tjaX  tmltVw  t«Wm»  à  la  perredtidn. 
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égards  que  celles  d'importation,  —  parce  qu'on 
emploie  à  les  fabriquer,  du  crin  véritable. 

De  pareilles  tentatives,  et  les  résultats  qui  les 
soulignent,  méritent  d'être  constatés  et  procla- 
més, car  ils  fournissent  la  preuve  qu'en  toutes 
choses,  au  sens  individuel  comme  au  sens  col- 
lectif, réussir  n'est  qu'une  simple  affaire  de  volon- 
té. Ces  efforts  isolés,  ces  petites  industries  que  la 
misère  a  fait  naître,  sont  le  fait  de  quelques  bra- 
ves gens  qui,  à  la  réflexion,  et  grâce  à  un  certain 
respect  d'eux-mêmes,  ont  su  conprendreque  tra- 
vailler pour  vivre  est  de  toutes  façons  plus  digne, 
plus  honorable  que  quémander  pour  manger,  ou 
se  mettre  à  la  remorque. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  sont  des  ébauches 
formant  le  signe  indicateur  do  ce  que  peut  notre 
société,  de  ce  qu'elle  fera  certainement,  au  titre 
du  bien  et  de  son  bien-être,  le  jour  qu'une  sérieuse 
organisation  mettant  en  valeur  les  intelligences  et 
les  énergies,  viendra  utiliser  ces  dispositions  et 
les  orienter  vers  le  Travail  d'une  façon  décisive. 

Dans  ce  chapitre  consacré  à  la  question  métiers, 
je  ne  peux  m'o-n pêcher  de  consigner  une  éloge 
motivée  à  l'adresse  de  la  colonie  cubaine.  C'est 
vers  1874  ou  1875  que  plusieurs  cubains,  fuyant 
leur  pays  où  florissait  encore  la  férocité  castilla- 
ne, immigrèrent  en  Haiti.  Un  fait  digne  de  remar- 
que, et  qui  trouvera  certainement  sa  place  un  jour, 
dans  les  pages  que  noti'C  histoire  consacrera  aux 
colonies  étrangères  en  ce  pays,  c'est  que  la  colonie 
cubaine  s'est  toujours  montrée  respectueuse  de  nos 
lois,  payant  ainsi  de  la  meilleure  monnaie,  l'hos- 
pitalité qu'elle  a  trouvée  chez  nous.  On  ne  vit  ja- 
mais ses  membres  tripoter  dans  notre  politique 
i\]té|ribure^  ni  endosser,  comme  tant  d'autres,  la 
livrée  îndertriît^rîstë  à  reffet  dë^e  taHlër,  avec 


4CM)  l'éducation 


la  complicité  de  nos  hommes  politiques  véreux, 
d'insolentes  fortunes  à  nos  dépens. 

Cette  conduite  correcte  et  respectable  tiendrait- 
elle  à  ce  que  les  cubains  n'avaient  pas  l'appui  des 
gros  canons  menaçants,  pour  foro;er  les  indem- 
nités,—  ou  bien  à  leur  qualité  de  congénères  des 
haïtiens,— ou  bien  encore  à  une  probité  native,  leur 
inspirant  l'horreur  des  louches  entreprises  et 
des  combinaisons  malpropres,  au  détriment  sur- 
tout du  pays  qui  les  ùm  vivre?  Autant  de  ques- 
tions auxquelles  l'histoire  se  chargera  de  répon- 
dre; mais  chemin  faisant^  j'ai  rencontré  ce  point 
à  l'actif  des  cubains,  et  —  pour  cause  !  -  j'ai.trou- 
vé  qu'il  était  juste  de  le  noter. 

Au  point  de  vue  des  métiers  en  particuliei%  les 
cubains  auront  rendu  aux  haïtiens  un  service  qui 
compte  à  leur  actif.  Parmi  les  membres  do  cette 
colonie,  il  y  eut  surtout  des  tailleurs,  des  cordon- 
niers et  des  coifTeurs.  Or  en  matière  d'immigra- 
tion,—  c'est  une  vérité  économique  élémentaire, 
que  les  hommes  de  métier  sont  les  seuls  dont  la 
venue  dans  une  contrée  puisse  être  à  juste  titre 
réputée  avantageuse.  Car  ilsappoi'tent  leurs  indus- 
tries, leurs  professions  utiles  et  immédiatement 
utilisables,  cet  élément-travail  enfin,  qui  est  par 
lui-même  si  honorable,  si  exclusif  de  toutes  pen- 
sées malsaines.  —  L'homme  qui  peine  dans  le 
labeur,  ai-je  déjà  écrit  quelque  part,  ne  pense  pas 
à  mal  faire;  il  n'a  môme  pas  le  temps  de  songer 
au  mal.  —  C'est  peut-être,  à  propos  de  la  conduite 
sans  reproche  des  cubains  en  Haïti,  la  plus  judi- 
cieuse réponse  à  la  question  que  j'ai  posée  plus 
haut. 

Ici,  un  fait  à  consigner,  pour  servir  à  l'ensei- 
gnement, àTédiflcation  des  haïtiens  engénéral, de 
nos  «fils  de  famille  j*)  en  particulier.  Ce  qui  prouve 
qut3  dans  Tesprit  des  cubains,  l'homme  apparte- 
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nant  à  la  plus  haute  soci(Hé,  no  croit  pas  déclioir 
à  professer  un  honnête  métier,  c'est  qu(^  l'une  des 
premières  maisons  de  cordonnerie  montées  à 
Port-au-Prince,  le  fut  par  le  pi'opre  beau-frère  du 
docteur  Martin  de  Castro,  médecin  de  valeur,  bien 
né  et  d'une  distinction  dont  ^'e  souviennent  sans 
doute  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  (^est  que,  — j'y 
insiste  les  métiers  ne  (i(''sh()norent  j)oint  ceux  qui 
les  cultivent,  —  au  contraire!  — ils  aj(nitent  au 
car'actère  d'un  homme,  lindépendunce  et  la  fierté 
que  ne  connaîtront  jamnis  les  professionnels  du 
parasitisme  né  de  l'oisiveté  revêtue  ou  non  de 
fausse  dorure. 

Par*  ailleui's,  et,  dans  le  même  ordre  d'idées,  la 
première  personnalité  chargée  d(^  représenter  la 
République  de  Cubapivsle  gouvernen)ent  haïtien, 
fut  un  bachelier  sans  doute,  njais  c|ui  n'avait  pas 
cru  que  ce  fût  di^  sa  part  uniMudigni^fède  diriger  à 
Port-au-Prince  im(*  houtirpie  de  cordonnerie.  M. 
Poveda  bncli(*lier  et  (.'ordi^nnici*  !  Mon  Dieu  !  ces 
deux  termes  ne  jurent  nullement  (i(*  se  trouver 
réunis,  et  niéme  il  faut  recoimaiti'(î  i\i\cn  tous 
pays,  la  coi'donnei'ie  est  meilIc^nH^  nourricière 
que  le  bachot. 

Depuisquelescubains  sont  v(*nus  [jlanter  leurs 
tentes  sur  notre  territoires  les  professions  de  cor- 
donnier et  de  tailleur  y  sont  montées  à  un  degré  de 
perfection  qu'elles  n'avaient  i)as  auparavant.  Sans 
être  aussi  élégantes  ((ue  les  confections  et  les 
chaussures  sorties  de  chez  les  ()remiers  faiseurs  de 
Paris,  celles  qui  se  font  dans  le  pays  sont  assez 
remarquables,  assez  bien  soignées  pour  suffire 
la  mise  la  plus  recherchée.  Aussi  bien,  l'importa- 
tion de  ces  deux  articles,  --  celle  des  chaussures 
notamment,  a  considérablement  diminué,  et  c'est 
en  somme,  tout  profit  pour  tout  le  monde. 

Au  change  actuel,  480 «/o  — avec  le  change,  on 
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ne  sait  jamais  exactement  où  l'on  en  est,  —  une 
paire  de  bottines  façon  soignée,  confectionnée  à 
Fort-au-FV*ince,  coûte  de  quinze  à  vingt  goiirdea. 
Four  avoir  le  môme  article  sorti  d'une  maison  de 
Paris,  il  faudrait  se  (endi'e  d'au  moins  trente-six 
gourdes  un  centtme  —  savoii*  : 


Coût  en  fabrique, 
Fr.  25  (1)  à  5  1/3 
Frais,  fret,  com- 
mission ;?0"^/o  (2) 
Droits     d'impor- 
tation :    Taxes 
et  surtaxes  ré- 
unies   

Surtaxe  ào.  25  "/o 
or  américain 


Conversi(jn  do 


P.  or  5.97  à 
de  prime 


h80^/o 


OR        GOURDES 


^m 


o.9:j 


0.35 
5.97 


1  38 


34.63 
36.01 


droits  fixes     0.75 
50  0/0  0.38 

33  0/0  0.25 


Les  cordonniers  et  les  tailleurs  cubains  ont  fait 
de  nombreux  élèves  haïtiens,  c'est-à  dire  qu'ils 
ont  contribué  à  augmenter  sensiblement  le  petit 
nombre  de  nos  concitoyens  en  possession  d'un 
moyen  d'existence  honnête.  Envisagée  sous  cet 
aspect  utilitaire,  l'immigration  cubaine  constitue 
donc  une  circonstance  éminemment  heureuse 
pour  la  république  d'Haïti,  puisque  dans  une  pro- 

1.  Je  prends  un  prix  moyen,  ou   plutôt  raisonnable  :  les  bottines  françaises 
coûtent  de  40  à  45  francs  la  paire,  chez  le  bon  faiseur. 
2  CetantlÊfmemontfeiiarroi^  jusqu'à30et40cj/d. 
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portion  quelconque,  elle  a  «^u  cet  elTet  de  nous 
pi'ocurei'des  honinies  de  niêtier.  Il  n'est  aucune 
autre  colonie  de  laquelle  on  en  puisse  dire  au- 
tant,—  au  conti'aire  !  dj 


1.  Depuis  quelques  années  cependant,  plusieurs  cordonniers  italiens  et  deux 
àa  troas.ft'an^issont  venus  s'établira  Port-au-Prince.  Nous  leur  en  sommes  re- 
(^cWnkKsarits  au  mômB  titrée  qu'aux  cnbaîns  eux-mèmés. 


m 


CHAPITRE  XX 


Enseignement   Professionnel  et  Moralisation. 


Ecole  Libre  Professionnelle. 
Maison  Centrale.  —  Orphelinat. 


L'instruction  primaire  gratuite  et  obligatoire  est 
le  pi'emier  instrument  de  notre  progression.  Mais 
à  la  condition  de  la  compléter  et  peifectionner. 
de  l'appropï'ier  aux  exigences  nombreuses  de 
rœuvre  sociale  à  laquelle  elle  doit  contribuer.  Or, 
ce  perfectionnement  pour  être  obtenu  de  façon 
réelle  et  valable,  comporte  la  nécessité  d'implan- 
ter l'enseignement  professionnel  en  Haïti.  Cest 
là  une  de  ces  réformes  que  nous  avons  grand 
tort  de  n'avoir  pas  introduites  depuis  longtemps 
dans  noti'e  système  d'Education.  Elle  eût  été  un 
évident  progi'csdans  l'ordre  théorique;  dans  Tor- 
dre pratique,  elle  eût  conjuré  bien  des  misères 
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et  prévenu  bien  des  calamités.  Au  total,  elle  eut 
apporté  à  notre  évolution  la  forte  contingence  de 
toutes  les  utilités  qui  nous  rnanquent,  en  nous 
procurant  les  capacités  professionnelles  qui  par- 
tout ailleurs  concourent  si  manifestement  et  si 
puissamment  à  la  faisance-valoir  de  l'activité  so- 
ciale. 

Le  mouvement  constaté  vers  certaines  petites 
industries,  nées  la  plupart  de  trop  de  nusères  et 
de  souffrances,  n'est  pas  doué  jusqu'ici  de  la  force 
d'expansion  qui  nous  permette  de  le  noter  com- 
me un  progrès  dans  le  sens  positif.  Mais  tout 
modeste  qu'il  est,  il  constitue  déjà  un  appel  à  la 
sollicitude  des  pouvoirs  publics,  une  mise  sur  la 
voie  des  moyens  d'opérer  notï'e  sauvetage.  Puis- 
que des  arts  manuels,  des  industries  naissent 
toutes  seules,  et  sans  qu'ils  y  aient  contribué, 
cela  démontre  que  l'esprit  haïtien  n'(\st  nulle- 
ment réfractaire  aux  utilités,  et  qu'il  dépend  de 
nous  de  les  créer  à  son  profit. 

Quand  les  arts  et  les  métiers  seront  répandus 
chez  nous;  quand,  un  peu  partout  dans  nos  villes, 
nous  aurons  fondé  des  écoles  pi'ofessionnelles,  — 
un  pas  immense  sera  fait  vers  la  solution  ù[\  pro- 
blème social  haïtien,  au  quadruple  pi.unt  de  vue 
de  la  moralisation  haïtienne,  de  la  prospérité  ma- 
térielle du  peuple,  de  la  sécurité  de  notre  société, 
et  de  la  stabilité  de  nos  institutions.  Occupons 
les  bras  et  les  intelligences,  si  nous  voulons  les 
soustraire  aux  mauvaises  |)ens(''es  génératrices 
des  actions  nui.sibles  à  nous  tous,  cl  principale- 
ment au  peuple  lui-mémo. 

Nombre  de  métiers  nous  manquent,  (^t  beau- 
coup d'autres  végétc^nt  en  ce  pays,  auxquels  il 
faut  infuser  le  sang  généreux  (|ui  leur  donnera 
vie,  activité  et  puissance.  Ainsi  l'industrie  des  al-, 
cools  est  la  seule  qui  existe  en   Haïti,  dans  un 
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état  de  relative  pi'ospéritô.  Je  ne  peux  estimer  la 
quantité  de  tafia  et  de  rhum  produite  annuelle- 
ment dans  nos  divers  conti'cs  où  la  canne  est 
cultivée,  transformée  en  sirop,  et  le  sirop  en  al- 
cool. Mais  il  y  a  toute  certitude  que  la  production 
alcoolique  est  en  progrès,  notamment  dans  les 
plaines  des  Cayes,  de  Loogane  et  du  Oul-de-Sac. 

Depuis  fort  longtemps  déjà,  Port-au-Prince  est 
connu  pour  la  pureté,  l'excellence  incomparable 
du  rhum  que  ses  fabricants  livrent  à  la  consom- 
mation. Ni  Sainte  Croix,  ni  la  Jamaïque,  ni  Cuba, 
ni  les  Antilles  françaises,  réputés  producteurs  de 
bon  rhum, —  ne  peuvent  entrer  en  concurrence 
avec  nous,  quîmt  aux  qualités  essentielles  du 
nôtre.  Et  cela,  par  la  bonne  raison  qu'en  ces  di- 
vers pays,  rindustric  suci*iéi*e  à  son  plus  grand 
développement  possible,  ne  laisse  pour  la  fabri- 
cation de  Talcool,  que  la  mélasse  d'où  Ton  retire 
un  produit  faible  en  bouciuet,  et  de  qualité  forcé- 
mc^nt. inférieure.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là 
en  Haïti,  et  de  longtemps  encore,  notre  rhum 
conservéï'a  son  incontestable  supériorité,—  l'in- 
dustrie sucrière  étant  à  peine  née  chez  nous. 

Par  parenthèse,  il  est  à  déplorer  que,  faute  de 
débouchés  au  dehors,  le  rhum  haïtien  soit  totale- 
ment consommé  sur  place,  et  qu'il  ne  compte 
pas  au  nombre  de  nos  produits  d'exportation. 
La  raison  en  est  simple  :  notre  alcool  se  butte 
partout  à  l'étrangei'^aux  taxes  franchement  pro- 
hibitives. Mais  alors,  la  réciproque  est  de  droit  et 
sei'ait  de  bonne  guene,  et  l'on  se  demande  pour- 
quoi nos  taxes  à'  rimpoi'tatiun  restent  si  tendres 
pour  les  alcools  étrangers,  leur  laissant  ainsi  le 
privilège  vraiment  inexplicable  de  faire  concui- 
renceaux  nôtres,  sur  nos  propres  marchés? 

Cette  concurrence  à  l'intérieur,  cette  quasi-pro-. 
*^^'bitidn  au  dehors,  s'ajoutent  l'une  à  Tautre  pour 
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rçndre  stationnaire  et  peu  lucrative  notre  pres- 
qu'unique  industrie.  iieconnaisson.-,-le  en  toute 
sincérité:  les  taxes  prohibitives,  protectrices  de 
l'industrie  alcoolique  dans  les  pays  où  elles  sont 
appliquées,  opposint  à  nos  alcools  une  barrière 
infranchissable,  nous  ne  faisons  pas  de  l'écono- 
mie politique  bien  entendue  et  conforme  à  nos 
intérêts,  en  accordant  une  tacite  protection  aux 
similaires  d'outre-nier,  au  détriment  des  nroduits 
nationaux. 

Il  faudrait  donc  faire  monter  les  di'oitssur  les 
alcools  étrangers  aux  mêmes  proportions  que  ces 
droits  atteignent  ailleurs,  et  cette  simple  mesure 
défensive  de  nos  intérêts,  offrirait  le  doublé  avan- 
tage de  restreindre  la  quantité  d'alcools  toxiques 
que  rimportation  fait  pénétrer  chez  nous,—  et 
de  protéger  en  môme  temps  une  industrie  qui  le 
mérite  par  cela  seul  qu'elle  est  un  ti^avail  jiatio- 
nal.  Et  le  réel  bénéfice  qui  en  résulterait  pour 
cette  industrie,  elle  pourrait  nécessairement  en 
abandonner  une  partie  à  ^î^tat,  sou^  forme  d'un 
impôt  intérieur.  (1) 

Mais  ce  sui*  quoi  je  veux  plus  particulièrement 
appeler  l'attention,  à  propos  de  notre  indus-trie 
des  alcools,  c'est  qu'elle  n'ait  |).iint  fait  progres- 
ser la  tonnellerie,  cette  profes.eion  (|ui  en  est  la 
compagne  indispensable,  qui  nait  et  se  développe 
à  côté  d'elle  partout  où  elle  existe.  Nous  en  som- 
mes encore,  pour  le  logement  d(^  n(^s  alcools,  à 
compter  forcr^ment  avec  la  nécessili'  de  nous 
adresser  à   l'étranger.  La   valeur  en  dollars  que 

1  En  1903,  M.  Ed.  Lcspinassf,  Socrétaire  d'Etat  du  CommorcM.  soinnit  nu  Cov\\<, 
Législatif  un  projet  dt;  loi  (.'M'ant  uu  iiiipot  intérieur  sur  les  aicoul^  IjaiLitMis.  C<' 
proiet  n'a  pas  été  exainin»^.  Il  ne  peut  valabienipnt  être  pris  eu  cniisidHration.  que 
sabséqueiament  à  la  surélévation  des  taxes  a  l'importation  sur  k-à  alcools  de  pro- 
venance étrangère.  De  plus,  il  fandrait  affecter  le  produit  de  ce  nouvel  impôt  à 
un  objet  dp  haute  utilité  :  IB  dégrèvement  de  nos  denrées  exportables  par  exem- 
ple. 
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nous  dépensons  pour  importation  de  fûts  vides 
de  toutes  capacités,  monte  annuellement  à  des 
chiffres  considérables.  C'est  autant  qui  resterait 
dans  le  pays,  rétribuant  le  travail  de  nombreux 
citoyens,  augmentant  le  profit  des  producteurs 
d'alcool,  si  nous  avions  des  tonneliers  experts  en 
leur  métier. 

Nous  sommes  dans  une  égale  pénui'ie,  quant 
aux  autres  professions  manuelles,  excepté  peut- 
être  celles  du  bâtiment  et  l'ébénisterie,  qui  sont 
assez  bien  représentées  dans  la  plupart  de  nos 
grandes  villes  Le  tenips  est  donc  enfin  venu, 
sous  l'empire  de  nos  puissants  besoins,  où  nous 
devons  former  des  contre-maîtres,  des  ouvi-iers 
habiles  dans  toutes  les  spécialités  profession- 
nelles sans  exception,  où  des  sacrifices  impérieu- 
sement commandés  pai*  l'intérêt  national,  s'im- 
posent à  notre  sagace  pi'évoyance,  sous  forme 
d'écoles  d'arts  et  métiers  à  fonder  un  peu  par- 
tout. 

Un  essai  a  été  accompli  dans  ce  sens  par  l'ini- 
tiative privée,  en  l'année  1892.  A  cette  époque, 
une  Ecnfe  Libre  Professionnelle  fut  fondée  à  Port- 
au-Prince,  dont  le  programme  comportait  toutes 
les  matières  d'un  enseignement  prim'aire  parfait, 
alliées  à  l'étude  méthodique  des  arts  manuels  les 
plus  indispensables.  La  pi'emière  partie  était  con- 
fiée à  des  professeurs  haïtiens,  la  seconde  à  des 
contre- maîtres  étrangers  engagés  par  contrat. 
ITn  atelier  était  annexé  à  l'établissement  qui  eut 
(les  débuts  pleins  de  promesses.  (1) 

Mais  un  jour,  aux  prises  avec  de  fortes  obli- 
gations pécuniaires,  auxquelles  leurs  ressources 


1.  .>[algn'  qiie'^a  carrière  n'ait  pas  fUn  Wunx  longue,  —  malheureusement  î  — 
•^st  l'Ecole  Libre  Professionnpllp  qui  a  prorur»^  à  la  république  des  relieurs  et 
"i  sculpteurs  sur  bois. 
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ne  leur  permettaient  point  défaire  face,  les  fonda- 
teurs de  l'Ecole  durent  liquider,  et  elle  passa  aux 
mains  du  Gouvernement,  juste  à  une  époque  où 
la  prétendue  pénurie  des  ressources  publiques  frap- 
pait de  désorganisation  la  plupart  de  nos  institu- 
tions utiles,  ou  capables  de  le  devenir  sous  une 
direction  intelligente  et  bien  avisée.  (1) 

Cette  institution  d'une  si  incontestable  utilité 
jouait  donc  de  malheur,  puisqu'elle  changea  d'or- 
gane fonctionnel  à  un  moment  où  l'idée  qu'elle 
représentait  devait  être  mieux  assurée  de  faire 
son  chemin,  sous  la  poussée  de  ceux  qui  l'avaient 
conçue  et  réalisée.  Quand  elle  eut  cessé  d'exister 
en  propre,  on  en  versa  les  élèves  dans  la  Mai- 
son Centrale,  dite  Ecole  des  Arts  et  Métiers,  qui 
elle-même  ne  devait  pas  tarder  à  voir  fermer  ses 
portes. 

Voici  le  programme  de  TEcole  Libre  Profes- 
sionnelle : 

I 

ECOLE  D'ARTS  ET  MÉTIERS 

Dite  Ecole  Libre  Professionnelle. 

«  Le  but  de  l'Ecole  est  de  combattre  Coisiveté  et 
de  former  des  ouvriers  habiles  en  leur  donnant, 
une  instruction  solide  et  bien  appropriée  à  leurs 
besoins,  et  en  les  initiant,  d'une  façon  intelli- 
gente, aux  procédés  et  à  l'organisation  de  l'in- 
dustrie moderne. 

«  L'Ecole  n'a  pas  de  similaire  en  Haïti. 

1.  C'est  vers  la  même  époque  que  la  Maison  Centrale  elle-même  a^ait  été  li- 
cenciée. 
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«  Son  enseignement  e^i professionnel  et  classique, 
«  L'enseignement  professionnel  est  donné  par 
des  maîtres  étrangers  recommandables. 
«  La  rJurée  des  études  est  de  quatre  ans  au  plus. 
«  L'enseignement  professionnel  comprend: 

1^  Ebénisterie  ; 

2«  Moulage; 

3°  Modelage  ; 

4®  Sculpture  sur  bois; 

5°  Tournage  sur  bois  ; 

6^  Chaudronnerie; 

7^  Reliure; 

8°  Serrurerie. 

«  L^enseignement  classique  comprend  les  ma- 
tières suivantes  : 

1^  Calligraphie  ; 

2^  Instruction  morale  et  civique  ; 

3*^  Langue  française; 

¥  Arithmétique  ; 

5*^  Géométrie  ; 

6«  Dessin  ; 

T"  Technologie  ; 

8''  Histoire  et  géographie  d'Haïti. 

«Outre  les  leçonsdegymnastique  qui  leursont 
données,  les  élèves  pourront  recovoii*  aussi  les 
premières  notions  pratiques  d'instruction  militai- 
re. Une  fanfare  sera  instituée. 

«  Les  élèves  sont  conduits  à  l'église  le  diman- 
che pour  assister  à  la  niCsSse,  et  dans  la  semai- 
ne, sur  la  demande  des  parents,  ils  reçoivent 
l'enseignement  religieux  préparatoire  h  h\  pre- 
mière communion. 

Un  médecin  est  attaché  à  récole.- 
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Travaix  Manuels. 

«  Les  élèves  sont  diyisés  en  plusieurs  sections 
ou  années  déterminées  par  le  degré  d'appren- 
tissage. 

«  En  première  année,  les  élèves  passent  dans 
tous  les  ateliers  et  s'initient  au  maniement  des  ou- 
tils de  travail  du  bois  et  du  fer,  de  Tébauchoir, 
du  modeleur  et  du  ciseau  du  sculpteur. 

«  Après  cette  année,  ils  sont  spécialisés  en  te- 
nant compte  de  leurs  goûts,  de  leurs  désirs,  de 
leurs  aptitudes,  qui  ont  pu  se  révéler,  et  sont  ré- 
partis dans  les  différents  ateliers  énumérés  plus 
haut. 

(<  Un  certificat  cf  études  pro/essio?inelles  sera  dé- 
livré à  tout  élève  qui  aura  accompli,  à  la  satisfac- 
tion des  maîtres,  la  ôtywéQ  .de  C apprentissage. 

«  Le  cercle  des  études  de  l'école  sera  élargi  à 
mesure  que  ses  ressources  le  permettront. 

CoNorriONs  d'Admission 

><  Internat:  P.  15,  —  Demi-internat:  P.  8,  — 
Externat:  P.  3parmois. 

«  L'Ecole  fournit  gratuitement  aux  élèves  les 
moyens  d'études  et  de  travail. 

«  Elle  pourra  recevoir,  seulement  comme  ex- 
ternes, des  hommes  de  métier  qui  voudront  se 
perfectionner  dans  ses  ateliers.  Ils  doivent  pro- 
duire un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs. 

Trousseau  des  Pensionnaires 

«  Un  lit  en  fer,  un  matelas,  plusieurs  couver- 
tures, linge  de  corps,  ustensiles  et  linge  de  table 
à  la  volonté  des  familles.  L'uniforme  de  Técoleest 
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obligatoire  pour  les  internes.  On  peut  scie  procu- 
rera un  prix  très  modéré. 

c<  Pour  tous  autres  i^enseignements,  s'adresser 
au  comité-Fondateui*.(  1  ) 

Port-au-Pï'ince,  3  novembre  1892 


II 


La  Maison  Centrale,  (2)  ou  Ecole  des  Arts  et  Mé- 
tiers, fut  fondée  se  us  le  gouvernement  deFaustin 
1".  De  sa  création  jusqu'à  l'époque  d'Hyppolite, 
elle  eut  pour  local  le  l)Atiment  sis  à  l'angle  des 
rues  du  Centre  et  du  Champ-de-Mars,  devenu  il 
y  a  deux  ans,  l'hôtel  de  l'arrondissement  de  Port- 
au-Prince. 

En  1894,  l'administration  des  domaines  fil  l'ac- 
quisition du  vaste  terrain  occupé  actuellement 
par  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  et  le  département 
des  Travaux  Publics  entreprit  la  construction  de 
la  grande  maison  où  loge  depuis  lors  cette  école. 

C'est  fort  bien  d'avoir  édifié  la  maison,  sur  un 
terrain  fort  propice,  —  moyennant  toute  fois  un 
assainissement  indispensable,  —  où  il  y  a  un  suf- 
fisant espace  pour  qu(^.  l'établissement  évolue  et 
se  développe,  toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Maisconsignonsen  passant  qu'on  eut  infiniment 
mieux  fait  de  bâtir  une  fois  pour  toutes,  en  y  met- 
tant plutôt  dos  pierres  et  des  briques,  de  la  chaux 
et  du  sable.  Surtout  qu'à  toutes  époques,  et  com- 
parativement au  prix  des  planches  et  cartelages. 
-'es  matériaux  se  sont  toujours  vendus  à  un  bon 


\  Extrait  de  :  La  l>j)rislation   de   rit)struction   ï*ubIi(iHH  rh-  la  U»''|inbli»[iio 
aiti,  ri80i-1895]  parSténio  Vincent  et  L.  C.  Lhérisson. 
l  Cette  école  relève  du  département  de  l'Intéiieur. 
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marché  remarquable,  grâce  auquel  on  n'eût  pas 
eu  à  dépenser,  pour  avoir  un  monument  en  ma- 
çonnerie, autant  qu'ont  dû  coûter  les  planches 
qu'on  a  employées. 

Bâtir  en  planche,  c'est  bàtii*  pour  un  temps  li- 
mité: c'est  employer  des  matériaux  offrant  cedé- 
savantagp  de  coûter  cher,  lequel  n'est  nullement 
compensé  par  une  durée  en  rapport  avec  la  dé- 
pense. Ces  matériaux  sont  vite  entamés  par  la 
chaleur,  l'humidité  et  les  vermines,  et  frappés 
de  vétusté  après  une  période  relativement  courte. 
Cela  oblige  à  des  réparations  souvent  répétées, 
toujours  dispendieuses,  par  où  le  revient  du  bâ- 
timent se  trouve  en  perpétuelle  augmentation. 
Sans  compter  les  risques  d'incendie  qui  le  met- 
tent sous  la  constante  menace  de  destruction  et 
de  ruine. 

Bâtir  en  pierre,  c'est  assurer  à  un  édifice  les 
plus  évidentes  conditions  possibles  de  durée  ; 
c'est  effectuer  un  débours  sur  lequel  cinquante, 
cent  ans  seront  écoulés,  avant  qu  on  ait  â  y  re- 
venir sous  le  chef  de  grosses  réparations.  Et  l'on 
a  en  outre  de  réelles  garanties  contre  le  feu  dé- 
vastateur. 

Malgré  dos  ballotten:ents  sans  nombre  et  une 
organisation  peu  en  rapport  avec  les  nécessités 
essentielles  auxquelles  devrait  répondre  la  mai- 
son Centrale,  elle  compte  cependant  à  son  actif 
quelques  services  rendus  à  notre  société.  Dans 
une  mesure  quelconque,  elle  a  soustrait  au  vaga- 
bondage et  à  l'oisiveté  beaucoup  d'enfants  du 
peuple,  de  ceux  qui  étalent  dans  nos  rues  leur 
déguenillement  et  leur  trop  précoce  immoralité. 

Â  ce  point  de  vue  particulier,  l'idée  que  repré- 
sente cette  école  des  Arts  et  Métiers,  mérite  qu'on 
la  creuse  sans  cesse  et  qu'on  en  élargisse  cons- 
.tamment  le  cercle.  La  part  du  vagabondage  de 
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l'enfant  est  encore  trop  considérable  en  notre 
milieu.  Ce .  vagabondage  est  un  océan  aux  eaux 
profondes,  aux  étendues  illimitées,  où  sont  noyés 
ces  petits  êtres  abandonnés  au  mal,  livrés  à  la 
corruption.  L'intérêt  social  exigeque  noussoyons 
constamment  occupés  à  les  repêcher  pour  les 
faire  revenir  à  la  vie  sous  l'action  saine  et  forte 
de  la  morale  éducative. 

Je  l'ai  dit  presqu'à  chaque  page  de  ce  livre  où 
je  fais  œuvre  de* bonne  volonté  sans  prétention, 
et  je  trouve  que  la  chose  vaut  la  peine  d'être  ré- 
pétée à  satiété  :  l'Education  doit  saisir  nos  enfants 
en  bas-Age,  et  faire  agir  sur  eux  la  salutaire  in- 
fluence d'une  morale  codifiée  sur  les  principes 
du  travail  obligatoire.  Ces  enfants  sont  nos  hom- 
mes de  demain,  c'.est  là  une  de  ces  vérités  sou- 
vent proclamées  en  ce  pays.  Si  donc  nous  les 
abandonnons  à  eux-mêmes,  s'ils  sont  livrés  à  la 
licence,  au  dévergondage,  ils  seront  com  me  voués 
à  la  fatalité  du  vice,  ils  chuteront  irrémédiable- 
ment dans  le  mal,  et  devenus  hommes,  ils  fe- 
ront dans  la  société  office  de  germes  de  pourritu- 
re. Et  nous  aurons  de  la  sorte  concouru,  par  dé- 
faut d'intervention  préventive,  à  la  formation  de 
cette  plaie  vive,  assumant  ainsi  la  lourde  respon- 
sabilité d'une  génêse  manifestement  pernicieuse 
de  mauvais  citoyens. 

La  Maison  Centrale  remplira  son  objet,  elle 
aidei'a  effectivement  à  la  solution  des  questions 
sociales  jusqu'ici  posées,  et  restées  sans  solution 
chez  nous,  du  jour  où  nous  y  aurons  introduit 
toutes  les  améliorations  qui  en  feront  de  tous 
points  une  véritable  Ecole  des  Arts  et  Métiers. 
Aux  métiei'S  qui  y  sont  enseignés,  il  convient 
d'ajouter  la  longue  série  de  tous  ceux  qui  y  man- 
quent jusqu^ici^  de  façon  à  la  transformer  en  un 


haïtienne  415 


établissement  modèle,  digne  de  sa  haute  destina- 
tion. 

Ces  desiderata  pourront  être  remplis  sous  l'ha- 
bile direction  de  M.  Guiteau  qui  joint  à  Tavantage 
d'être  un  professionnel,  celui  d  avoir  toute  l'éner- 
gie et  la  bonne  volonté  nécessaires  pour  relever  de 
tous  points  cet  Etablissenjent.  Ce  ne  serait  pas  trop 
de  désirer  que  le  nombre  des  enfants  qui  y  sont 
internés,  puisse  être  porté  à  cinq  cents  au  moins. 

«  L'Ecole  des  Arts  et  Métiei's,  (1)  ancienne- 
ment Maison  Centrale,  entretient  cent  cinquante 
internes  qui  reçoivent  l'instruction  classique, 
technique,  religieuse,  militaire  et  musicale.  L'E- 
cole compte  quatorze  ateliers  différents,  savoir  : 

1^  La  Ferblanterie  ; 

2**  Le  Charronnage  ; 

3°  Les  Forges  ; 

4°  La  Maréchalerie  ; 

5°  La  Carrosserie  ; 

6°  L'Armurerie  ; 

7°  L'Ajustage  : 

8^  La  Mécanique  ; 

9°  Le  Tour  ; 
10°  La  Menuiserie  ; 
11°  La  Cordonnerie  ; 
12°  Le  Tailleur; 
13°  La  Chemiserie  ; 
14*^  La  Reliure. 

«  Cette  Ecole  laisse  un  peu  à  désirer  à  cause 
de  l'insuffisance  des  métiers  qui  en  feraient  une 
vraie  Ecole  d'Arts  et  Métiers,  tels  que  :  la  selle- 
rie,  l'horlogerie,  la  peinture,   la  tonnellerie,  la 

1.  U  âoi^  c'es  tibtb*^  à  TobliVc^til^  du  DÏrelbt'eHir.. 
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sculpture,  le  moulage,  etc,  etc.  Il  y  manque  sur- 
tout un  bon  outillage.  » 


III 

Un  Etablissement  des  plus  utiles  pour  la  mora- 
lisation  des  enfants  du  peuple,  c'est  l'Orphelinat 
de  la  Madeleine,  dont  la  fondation  remonte  à 
Tannée  189b.  Cette  maison  d'Education  est  venue 
combler  une  immense  lacune  dans  noire  société. 

La  Maison  Centrale,  dite  Ecole  des  Arts  et  Mé- 
tiers, existait  pour  les  petits  garçons  ;  mais  les 
petites  filles  restaient  livrées  aux  funestes  condi- 
tions de  notre  milieu,  exposées  à  tous  les  degrés 
et  à  toutes  les  formes  de  la  perversion  fabriquée 
et  propagée  dans  une  si  large  mesure  chez  nous. 

Or,  il  existe  assurément  quelque  chose  de  pis, 
de  plus  attristant  que  le  vagabondage  du  petit 
garçon,  c'est  celui  de  la  petite  fille  lancée  à  toute 
volée  dans  la  perdition.  L'homme  de  cœur,  le  cito- 
yen que  le  spectacle  de  ces  misères  ne  laisse  pas 
indifférent,  est  profondément  affligé,  lorsqu'il  y 
projette  à  la  fois  le  regard  du  cœur  et  celui  de 
l'esprit.  Il  y  a  de  ces  pérégrinations  dans  le  corps 
social,  qui  sont  douloureuses  à  faire  et  qui  vous 
désolent;  elles  conduisent  à  des  constatations 
qui  rendent  songeur,  à  la  pensée  surtout  de  la 
puissance  de  contagion  de  certaines  plaies  lais- 
sées à  l'abandon. 

La  petite  fille  du  peuple,  que  Tinconscience  ou 
la  misère  des  parents  laisse  voguer  sur  l'océan 
des  licences  ambiantes,  a  tôt  fait  de  s'accommo- 
der aux  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouve 
ainsi  jetée.  A  la  longue,  elle  finit  par  contracter 
des  allures  débraillées  qui  font  mal  à  voir,  un 
ton  de  cynique  effronterie  qui  déconcerte  ;  et 
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même  pour  les  plus  blasés  de  ceux  qui  font  pro- 
fession de  les  pousser,  de  les  aider  dans  la  dégra- 
dation, il  vient  un  moment  où  elles*  deviennent 
un  phénomène  social  inspirant  à  la  fois  le  dé- 
goût et  les  profondes  afflictions  ! 

Dans  ^<  Histoire  duneparisiemie»^,  Octave  Feuillet 
a  émis  cette  pensée  peut-être  exagérée  en  tant 
que  généralité,  mais  dans  laquelle  il  y  a  du  vrai 
pour  plus  d'une  société,  —  la  nôtre  comprise  :  — 
«  Dans  cette  serre  chaude  qui  s'appelle  Paris,  la 
«  petite  fille  est  déjà  une  jeune  fille  ;  la  jeune  fille 
«  est  une  femme,  et  la  femme  est  un  monstre.  » 

Lorsque  l'on  considère  l'état  d'âme  de  ces  pe- 
tites abandonnées  de  chez  nous,  et  les  issues 
malsaines  par  où  elles  font  leur  entrée  dans  la 
vie,  on  se  sui'prend  malgré  soi  à  reconnaître  que 
Feuillet  est  icsté  de  beaucoup  en  deçà  de  l'af- 
freuse réalité.  Il  arrive  souvent,  hélas!  que  la 
petite  fille  qui  court  nos  rues  et  «  fait  le  bord-de- 
mer  »,  n'a  déjà  plus  rien  à  apprendre,  en  roueries 
et  perversion,   pour  être  un  monstre  accompli. 

C'est  cette  plaie  sociale  dangereuse,  rongeante 
au  premier  chef,  dont  rOrphelinat  s'est  chargé 
d'entreprendre  la  cure.  Jamais  maison  d'Educa- 
tion ne  sera  venue  plus  à  propos,  et  n'aura  ré- 
pondu à  un  besoin  plus  immédiat,  dans  une  so- 
ciété qui  en  a  tant.  Cette  utile  institution  accom- 
plit à  Port-au  Prince  une  vxuvre  d'épuration  de 
premier  ordre.  Les  petites  déshéritées  qui  y  sont 
internées,  reçoivent  la  substantielle  Education 
fondée  sur  les  préceptes  salutaires  de  la  religion, 
de  la  morale  et  du  travail.  A  ce  triple  point  de 
vue,  l'Orphelinat  remplit  au  bénéfice  du  pays, 
une  mission  éducative  dont  la  haute  portée  ap- 
paraît visiblement  aux  yeux  de  chacun.  Cette 
assertion  n'a  point  le  caractère  plus  ou  moins 
conventionnel  d'un  éloge  dépure  complaisance; 

27 
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elle  est  amplement  motivée  par  des  faits  palpa- 
bles qui  ont  signalé  l'établissement  à  l'attention 
de  la  République. 

En  même  temps  que  les  orphelines  apprennent 
la  pratique  des  devoirs  religieux,  elles  sont  assu- 
jetties aux  sévères  lois  du  travail  ;  on  leur  ensei- 
gne l'art  de  se  devoir  à  elles-mêmes,  de  se  tirer 
d'afifaire  dans  la  vie  par  un  honnête  labeur,  c'est- 
à  dire  par  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  honora- 
ble. Ce  sont,  il  faut  le  reconnaître,  les  meilleures 
conditions  désirables  pour*  arracher  les  petites 
filles  du  peuple  à  l'action  dissolvante,  délétère  et 
malsaine  d'un  milieu  où  tant  de  causes  conver- 
gentes contribueraient  à  en  faire  des  dépravées. 

Jusqu'ici,  les  spécialités  auxquelles  elles  s'a- 
donnent, consistent  en  travaux  de  couture  et  de 
broderie,  confection  de  dentelle  et  autres  choses 
du  même  genre.  Dans  ces  travaux-là,  elles  ex- 
cellent, ainsi  qu'il  a  été  constaté  à  l'Exposition 
de  1901,  et  comme  s'en  rendent  compte  chaque 
Jour  les  personnes  qui  forment  la  clientèle  de 
VOrphelinat  pour  la  lingerie  fine,  la  belle  brode- 
rie et  la  dentelle  de  choix. 

Cette  appréciation  toute  locale  vient  de  recevoir 
une  éloquente  consécration  dont  la  Maison  a  le 
droit  d'être  flére.  Dans  le  grand  tournoi  du  tra- 
vail, organisé  Tan  dernier  à  S^  Louis,  (  U.  S.  A.  )  les 
ouvrages  sortis  de  l'Orphelinat  ont  obtenu  une 
médaille  d'or.  Pour  avoir  été  trouvés  dignes  de 
cette  haute  distinction,  il  a  bien  fallu  qu'ilsl'aient 
méritée  de  façon  incontestable,  dans  cette  uni- 
verselle exhibition  où  ils  ont  eu  certainement  à 
soutenir  la  forte  concurrence  d'articles  similaires 
venus  de  tous  les  centres  industriels  et  artisti- 
ques du  monde. 

Cette  médaille  d'or  si  bien  conquise  ajoute  à  la 
notoriété  de  l'institution,  et  la  désigne,  une  fois 
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de  plus,  à  la  sage  et  bien  avisée  sollicitude  de 
tous  ceux  qui,  à  un  litre  ou  à  un  autre,  tiennent 
en  main  les  destinées  laborieuses,  morales  et 
sociales  des  enfants  du  peuple. 

Il  manque  encore  toutefois  à  l'Orphelinat»  une 
profession  appelée  à  compléter  sa  constitution 
particulière,  si  elle  y  est  introduite  un  jour,  com- 
me il  faut  le  souhaitci".  On  y  fait  de  la  belle  ta; 
pisserie,  de  la  dentelle  incomparable,  des  articles 
de  lingerie  d'un  fini  qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir 
rencontrer  en  Haïti  ;  tout  cela  est  fort  bien  assu- 
rément, mais  tout  cela  est  loin  d'atteindre  le  par- 
fait idéal  dans  une  pareille  maison  d'Education. 
11  convient  d'y  multiplier  et  diversifier  les  spé- 
cialités, en  vue  du  bien-être  de  l'établissement 
lui-même,  et  du  développement  physique  des  en- 
fants. 

Bref,  on  en  pourrait,  --  on  en  doit  faire  une 
maison-modèle,  sur  le  pied  de  celles  qui  existent 
ailleurs  où  la  loi  du  travail  est  la  règle  domi- 
nante et  invariable,  mais  codifiée  en  autant  de 
sections  que  le  permettent  h^s  conditions  de  mi- 
lieu. 

Ainsi,  un  peu  d'horticulture  serait  chose  ex- 
cellente pour  l'Orphelinat;  la  culture  des  fleurs, 
des  légumes  et  des  fruits,  l'élevage  dans  la  limite 
des  nécessités  et  des  possibilités  ;  nombre  de 
petites  industries  enfin,  qui  naissent  comme 
d'elles-mêmes  là  où,  porté  par  l'idée  du  travail, 
l'homme  prend  contact  avec  la  terre  et  la  féconde, 
seraient. pour  les  enfants  et  leurs  maîtresses,  des 
divertissements  sains,  hygiéniques  et  utiles,  et 
pour  institution,  un  sûr  moyen  d'augmenter  ses 
ressources  et  de  prospérer.  Sans  compter  que  les 
orphelines  ne  s'en  trouveraient  que  mieux,  quant 
à  la  garantie  de  leur  avenir,  à  la  possibilité  de 
vivre  hdnnêtement  et  de  faire  souche  d'honnêteté 
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n'importe  où  le  sort  les  aura  fait  échouer  ou  at- 
terrir. 

La  direction  de  l'établissement  est  hantée  par 
cette  idée,  mais  pour  l'exécuter,  elle  se  heurte 
à  des  difficultés  matérielles  d'ordre  financier. 
11  lui  faudrait  un  terrain  d'une  certaine  étendue, 
situé  pas  trop  loin  de  la  ville,  off'rant  l'avantage 
d'être  arrosé  ou  facilement  arrosable.  Or*,  elle 
n'est  pas  en  mesure  de  se  le  procurer,  et  il  serait 
vraiment  malheureux  que  ses  louables  intentions 
fussent  de  ce  chef  paralysées.  ' 

Le  gouvernement  ne  pourrait-il  pas  venir  en 
aide  à  l'Orphelinat,  en  lui  donnant  un  terrain 
qui  réponde  de  tous  points  aux  conditions  exi- 
gées ?  Ce  serait  un  bon  emploi  de  l'argent  du 
peuple,  que  celui  qui  viserait  ainsi  à  l'expansion 
de  l'œuvre  entreprise  par  cette  institution.  La 
dépense  trouverait  son  entière  justification  dans 
son  objet  même,  et  dans  les  fructueuses  consé- 
quences qui  en  résulteraient  en  définitive  pour  le 
pays  (1).^ 

11  y  a  lieu  de  considérer  en  outre  que  l'espace 
restreint  dans  lequel  se  meut  un  établissement 
de  cette  importance,  oblige  forcément  la  direc- 
tion à  limiter  les  admissions  à  un  certain  mini- 
mum. Nombreuses  en  effet  sont  les  sollicitations 
auxquelles,  constamment,  elle  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  répondre,  faute  de  place.  11  y 
va  de  nos  intérêts  qu'elle  soit  mise  en  position 
d'ouvrir  ses  portes  au  plus  grand  nombre  possi- 


•1.  Ce  livre  était  déjà  sous  presse,  quand  j'ai  lu,  avec  une  vive  satisfaction 
dans  le  a  Nouvelliste  »  du  16  Décembre  1905,  que  :  «  Le  Gouvernement  a  pris  à 
ferme  la  maison  et  un  carreau  de  terre  de  ce  beau  domaine  (  Mon- Repos  ),  les- 
quels ont  été  remis  à  l'Orphelinat  de  la  Madeleine.  C'est  en  partie  l'idée  du 
Président  de  la  République  qui  a  été  réalisée.  S.  E.  a  toujours  tenu  à  cœur  de 
donner,  à  titre  définitif,  un  vaste  terrain  à  cette  Institution  charitable.  Mais 
ceci  ne  va  pas  moins  lui  permettre  d'agrandir  son  programme,  et  désormais  les 
petites  orphelines  allieront  la  culture  méthodique  i  la  couture  « .  «Oe  féiicifi»  Fe 
Gouvernement  d'avtfir  pris  cettte  ulilfe  infeaiure. 
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ble  de  nos  petites  déshéritées.  Quand  il  s'agit  de 
moraliser,  on  doit  pouvoir  être  sans  limite  dans 
son  action. 

L'Orphelinat  a  inauguré  son  œuvre  avec  ce 
fonds  de  merveilleuse  charité  qui  est  le  princi- 
pal élément  de  son  succès;  il  l'a  continuée  grâce 
au  concours  de  l'Etat  et  de  la  population  ;  il  nous 
a  donné  la  mesure  de  ce  qu'il  peut,  selon  les 
ressources  dont  il  dispose.  Procurons-lui  donc 
les  njoyens  qui  lui  manquent,  et  qui  lui  permet- 
tront de  faire  plus  et  mieux  qu'il  n'a  fait  jus- 
qu'ici. 

La  pensée  généreuse  de  fonder  cette  institution 
si  éminemment  utile,  a  germé  dans  l'esprit  de 
la  Mère  Eustochie,  la  Supérieure  des  religieuses 
de  Saint-Joseph  de  Cluny. 

Mais  pour  la  traduire  en  fait,  et  en  assurer  la  pé- 
rennité, il  fallait  un  tempérament  solide,  allié  à 
un  dévouement  proportionné  à  Timportance  de 
l'œuvre.  La  mère  Eustochie  a  eu  la  main  heu- 
reuse, en  choisissant  la  Sœur  Sainte-Alice,  — 
une  haïtienne,  —  pour  cette  réalisation  méri- 
toire. Celle-ci  fait  corps  en  (luelque  sorte  avec 
rOrphelinat.  tellement  elle  s'y  est  dépensée  sans 
mesure,  n'ayant  qu'une  idée  et  qu'un  objectif  : 
le  bien  à  faire  dans  une  société  dont  elle  con- 
naît les  misères  et  les  besoins.  C'est  pourquoi, 
dans  l'expression  de  notre  infinie  gratitude,  nous 
considérons  inséparables  ces  deux  noms  qui  mé- 
ritent d'être  gravés  au  frontispice  de  la  maison  : 
Mère  Eustochie  —  Sœur  Sainte-Alice.  (1) 


1 

1.  Au  moment  où  je  donnais  les  derniei*s  bons  à  tirer  de  ce  livre,  les  jour- 
naux de  Port-au-Princo  annoncèrent  la  pénible  nouvelle  que  la  distinguée  sœur 
Alire  avait  dû  quitter  l'Orphelinat,  et  rentrer  dans  le  monde  laïque.  Cette  déci- 
sion, par  rapport  aux  causes  qui  l'ont  motivée,  a  douloureusement  émule  pu- 
bilc  !  Que  tl^rvieBdila  rétabUas^toent  si  bien  dirigé  naguère  par  notre  congénère  ? 
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Orphelinat  de  la  Madeleine   (1) 


((  Cette  Maison  de  charité  a  été  fondée  à  Port- 
au-Prince  par  la  Révérende  Mère  Eustociiie,  de 
la  Congrégation  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de 
Cluny,  le  18  Janvier  1893. 

«  D'abord  installée  au  Pensionnat  Sainte-Rose 
de  Lima,  à  Lalue,  elle  fut  transférée  à  Turgeau, 
puis  en  ville,  sur  un  terrain  de  la  fabrique  de  la 
Cathédrale,  attenant  à  la  chapelle  de  la  Made- 
leine. 

«  C'est  là  qu'elle  ^est  encore,  d,ans  des  bâti- 
ments qui  ont  été  élevés  en  partie  par  les  amis  de 
la  Révérende  Mère  Eustochie. 

«  Elle  compte  120  orphelines  et  6  sœurs.  L'E- 
tat avait  accordé  au  début  une  subvention  de 
300  gourdes,  réduite  ensuite  à  144,  et  revenue  au- 
jourd'hui à  444  gourdes  (  300  de  l'Intérieur  etl4i 
de  l'Instruction  publique  ). 

(c  L'institution  reçoit  les  orphelines  surtout  de 
mère,  souvent  en  bas-àge.  On  leur  enseigne  la 
lecture,  l'écriture,  les  4  règles,  la  couture,  la 
broilerie,  la  dentelle,  le  raccommodage,  le  la- 
Vcige,  le  repassage,  la  cuisine,  le  ménage,  etc. 

«  A  21  ans  elles  peuvent  se  retirer  chez  des 
parents  ou  être  placées  en  condition  dans  les  fa- 
milles. Souvent  aussi  la  Maison  les  marie  :  de- 
puis la  fondation  de  cet  établissement,  4  se  sont 
mariées. 

(^  Les  travaux  de  couture  et  de  broderie  étant 
d'un  rappoi't  minime,  les  sœurs  ont  l'inteniion. 


1.  Notes  fournies  par  la  direction. 
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si  le  gouvernement  arrive  à  leur  donner  un  ter- 
rain, d'enseigner  aux  enfants  la  culture  et  1  éle- 
vage, afin  de  leur  donner  un  meilleur  moyen  de 
gagner  leur  vie. 

«  Les  travaux  des  orphelines  en  couture,  bro- 
derie et  dentelle,  envoyés  dernièrement  a  l'Expo- 
sition de  Saint-Louis,  y  ont  été  fort  admirés  et  y 
ont  obtenu  une  médaille  d'or. 

«  Il  est  à  souhaiter  que  l'œuvre,  encouragée 
et  aidée,  puisse  prendre  de  l'extension  afin  de  re- 
cueillir plus  d'enfants  et  de  leur  fournir  aussi  un 
plus  grand  nombre  de  métiers. 

«  Dépense  mensuelle,  moyenne  :  G.  800  ». 
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Résumé  sur  l'Enseignement  dans  les  Villes 


Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l'instruction  pri- 
nnaire,  rurale  et  urbaine,  pour  la  bonne  raison 
que  je  la  considère  à  juste  titre,  comme  la  partie 
principale  de  nos  obligations  envers  la  jeunesse 
haïtienne  des  campagnes  et  des  villes.  J'ai  sur- 
tout appuyé  sur  la  nécessité  de  compléter  l'en- 
seignement primaire  classique  par  son  corollaire 
indispensable,  l'enseignement  professionnel,  es- 
timant que  les  institutions  agronomiques  et  les 
écoles  d'arts  et  métiers  constituent  le  moyen  ra- 
tionnel et  infaillible  de  promouvoir  l'agriculture 
et  l'industrie,  de  répandre  les  arts  manuels,  et 
conséquemment,  d'assurer  notre  évolution. 

Quand  nous  aurons  une  agriculture  active,  res- 
pectée dans  chacun  de  ses  facteurs  en  titre,  pro- 
légée,  honorée,  et  prospère  ;  quand  toutes  les 
industries  qui  nous  manquent  seront  nées,  auront 
pi'is  chez  nous  leur  naturel  essor  ;  quand  des  ate- 
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liers  de  toutes  catégories  seront  en  plein  fonc- 
tionnem.ent  dans  nos  villes  et  nos  bourgades,  — 
alors,  mais  alors  seulement,  nous  pourrons  envi- 
sager l'avenir  d'un  œil  serein  et  confiant,  puisque 
les  destinées  de  ce  pays  nous  apparaîtront  sous 
des  couleurs  moins  sombres,  moins  chargées 
d'incertitudes. 

Il  me  reste  peu  à  dire  en  particulier  de  l'ensei- 
gnement féminin,  de  l'instruction  secondaire  et 
supérieure. 

Et  d'abord,  à  quelques  nuances  prés,  toutes  les 
considérations  que  j'ai  pu  produire  au  sujet  des 
écoles  primaires  de  garçons,  sont  d'égale  valeur 
quant  aux  écoles  primaires  de  demoiselles. 

A  cela,  j'ajoute  que  si  nous  voulons  combattre 
avantageusement  l'oisiveté,  la  paresse,  la  dépra- 
vation, il  faut  agir  tôt  et  sérieusement  sur  l'esprit 
des  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexes,  et  plus  parti- 
culièrement sur  celui  de  la  jeunesse  féminine. 
Parce  que  la  petite  fllle  d'aujourd'hui  contient  en 
germe  la  mère  de  l'avenir,  celle  qui  doit  porter 
dans  la  famille  le  plus  lourd  du  fardeau  de  l'Edu- 
cation ;  et  aussi  parce  que,  —  pour  me  répéter,  — 
la  dépravation  des  mœurs  est  plus  déplorable  et 
de- moins  facile  répression  dans  le  sexe  féminin 
que  dans  le  masculin. 

Il  faut  redresser  la  mentalité  de  la  femme  mal- 
heureuse, et  lui  inculquer  cette  vérité,  savoir 
que,  dans  le  dénuement  et  la  misère,  quémander 
et  se  prostituer,  c'est  déchoir,  c'est  se  marquer 
soi-même  du  sceau  de  mépris  et  de  réprobation 
qu'elle  portera  toute  sa  vie.  Tandisque  travail- 
ler, peiner,  employer  son  capital  de  force  et  de 
jeunesse  â  un  labeur  honnête  et  sain,  — est  le 
meilleur  garant  de  l'existence,  de  la  dignité,  de 
la  réputation.  D'où  il  suit  que,  dans  un  état  so- 
cial  bien  ordonné,   la  femme  sans  fortune  doit 
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pouvoir  trouver  largement  accès  dans  toutes  les 
carrières  à  la  portée  de  son  sexe.  Cet  accès  ne 
peut  lui  être  ouvert  que  dans  lesécoles  profession- 
nelles, où  elle  aui'a  l'entière  certitude  de'  rencon- 
trer le  métier  de  son  choix,  de  l'apprendre,  de 
s'y  consacrer  et  de  l'exercer. 

Or,  danslescampagnes,  les  travaux  des  champs 
en  général  sont  indifféremment  cà  la  charge  du 
mari  ou  de  la  femme,  c'est  évident;  mais  les  pe- 
tites cultures,  l'élève  des  animaux  de  basse-cour, 
sont  plus  particulièrement  des  occupations  fémi- 
nines, ajoutées  aux  occupationsde  la  mère  et  de 
la  ménagère.  Elles  sont  régies  par  des  règles  dont 
Tapplication  assure  à  qui  les  observe  rigoureuse- 
ment, une  rémunéi-ation  de  sa  petite  science  et 
de  ses  peines,  que  ne  donnent  point  la  routine  et 
l'ignorance.  Associée  au  labeur  de  son  mari,  la 
femme  campagnarde  représente  pour  lui  un  coef- 
ficient d'efforts  utiles,  qui  comptera  davantage 
s'il  s'afflrme  avec  intelligence  et  méthode. 

Dans  les  villes,  beaucoup  de  spécialités  profes- 
sionnelles mettront  la  femme  à  Tabri  des  priva- 
tions et  de  la  misère,  et  lui  retireront  la  longue 
série  des  prétextes  qu'elle  articule,  ou  des  mo- 
tifs qui  l'assiègent,  poui'  expliquer,  voire  justifier 
ses  défaillances,  ses  laux  i)as  et  ses  chûtes.  Sup- 
primer, tout  au  moins  restreindre  le  plus  possi- 
ble les  causes  génératrices  de  la  misère,  c'e^t  dé- 
verser dans  le  labeur  les  femmes  oisives,  c'est 
leur  a^snriM' une  existence  qu'elles  sauront  appré- 
cier en  liaison  directe  de  leur  courage,  dans  l'ef- 
fort soutiMin^  c'est  les  réintégrer  dans  leur  propre 
estime  et  dans  celle  de  la  société,  c'est  faire  d'elles 
nu  total,  des  mères  de  famillequi  infuseront  l'hon^ 
nèteté  h  leurs  enfants,  héréditairement  d'abord, 
uiîe,  parla  constante  et  rigoureuse  pratique  de 
iérité  des- mœurs.  -         . 


L 
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11  doit  y  avoir  énormément  à  coudre,  repriser  et 
raccommoder,  pour  une  population  de  quatorze 
cent  mille  à  deux  millions  d'habitants,  Et  je  cite 
la  couture,  parce  qu'elle  est  un  art  essentielle- 
ment féminin/La  femme  ne  se  conçoit  pas  en  ef- 
fet, dans  n'importe  quelle  condition  sociale  d'ail- 
leurs, autrement  qu'en  possession  de  ce  talent 
propre  à  son  sexe,  où  elle  apparaît  armée  d'une 
aiguille,  d'un  dé  et  d'une  paire  de  ciseaux,  et 
sachant  s'en  servir. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  coudre.  En  tous  pays, 
elle  trouve  sa  place  de  façon  utile. et  honorable, 
à  côté  de  l'autre  sexe,  dans  la  grande  généralité 
des  industries  locales.  Car  toutes,  elles  compor- 
tent de  grosses  besognes  qui  sont  le  partage  près- 
qu'exclusif  de  l'homme,  et  des  besognes  moin- 
dres auxquelles  la  femme  s'adonne  fort  avanta- 
geusement. A  exercer  ainsi  ses  facultés  au  tra- 
vail, la  femme  intelligente  gagne  de  les  voir  se 
développer  chaque  jour  davantage,  et  de  la  sorte, 
elle  reste  véritablement  la  compagne,  l'associée 
de  l'homme  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune. 

Procurons  à  nos  femmes  malheureuses  les 
moyens  de  ré^^ister  à  la  tentation  du  mal,  de  rester 
honnêtes  ou  de  le  devenir:  la  collectivité  y  ga- 
gnera en  bien-être  et  en  moralité. 

Nos  écoles  de  demoiselles  présentent  les  mê- 
mes desiderata  que  celles  de  garçons.  A  côté  de 
l'enseignement  professionnel  à  répandre,  il  res- 
te encore  à  fortifier  renseignement  classique,  à 
le  mettre  sur  le  pied  d'une  véritable  et  sérieuse 
préparation  de  nos  jeunes  filles  do  tous  rangs, 
aux  nécessités,  peut-être  môme  aux  épreuves  qui 
les  attendent  dans  la  vie. 

L6  plus  de  lettres  possibles  :  la  femme  lettrée 
ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  société  dont  elle 
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doit  rester,  de  toutes  façons,  le  plus  bel  ornement. 
Mais  il  nous  faut  la  femme  plutôt  instruite,  com- 
plète, c'est-à-dire  possédant  des  connaissances 
variées  et  solides,  et  ce  n'est  point  dans  les  seules 
lettres  françaises  qu'elle  peut  les  puiser.  La  lan- 
gue anglaise  et  les  autres  langues  vivantes  ;  This- 
toireet  la  géographie,  —  notamment  celles  de  son 
3ays,  —  les  sciences  mathématiques  et  naturelles, 
a  comptabilité,  léchant  et  tous  arts  d'agrément, 
a  couture,  —beaucoup  de  couture,  voilà  en  rac- 
courci les  grandes  divisions  du  savoir  tel  qu'il 
doit  être  mis  à  la  portée  de  notre  jeunesse  fémi- 
nine, et  tel  qu'il  constituera  ce  brillant  et  utile  re- 
flet qu'elle  est  appelée  à  répandre  dans  le  foyer 
et  dans  la  communauté. 

'  Mais  n'oublions  jamais  qu'instruire,  c'est  en 
même  temps  éduquer,  c'est  former  à  la  fois 
l'âme,  le  cœur  et  l'esprit  ;  c'est  préparer  enfin  des 
sujets  complets  qui  soient  les  solides  éléments  de 
force  et  de  valeur  de  notre  nationalité,  —  par  où 
l'œuvre  de  l'instituteur  est  sensiblement  analogue 
à  celle  de  la  famille.  * 

Or,  dans  les  écoles,  et  plus  particulièrement 
dans  celles  de  demoiselles,  le  luxe  est  à  combat- 
tre, à  proscrire  avec  la  dernière  énergie,  puis- 
qu'aussi  bien,  si  nous  laissons  nos  petites  filles 
contracter  l'habitude  d'une  mise  recherchée,  ce 
sera  ni  plus  ni  moins  les  inciter,  les  condamner 
fatalement  à  cet  amour  du  luxe  sans  fi^ein,  à  cette 
frivolité  qui  déjà  est  beaucoup  trop  accentuée  chez 
nous. 

L'intérêt  de  la  petite  haïtienne,  et  le  nôtre  par 
voie  de  conséquence,  —  c'est  que  l'école,  —  toui 
en  restant  pour  elle  pleine  de  charme  et  d'at- 
traits, —  produise  cependant  sur  son  esprit  l'im- 
pression d'un  milieu  où  de  bonne  heure  elle  est 
yppeloe  a  frayer  avec  les  choses  sérieuses  dcTUi- 
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duciition,  à  leur  sacrifier  toutes  préoccupations 
inconsistantes  et  sans  utilité.  Et  c'est  ainsi  qu'in- 
senàiblement,  elle  s'habituera  au  sérieux  de 
Texjstence,  elle  aura  de  la  vie  et  de  ses  exigen- 
ces, une  conception  exclusive  de  toute  frivolité. 

Au  reste,  attifer  une  enfant,  la  vêtir  avec  cette 
élégance  qui  la  fait  ressembler  plutôt  à  une  de- 
moiselle lancée  allant  dans  le  monde,  qu'à  une 
petite  fllle  prenant  le  chemin  de  l'école,  —  ne 
peut  que  la  distraire  d'étudier,  occupée  qu'elle 
sera  de  savoir  si  son  chapeau  la  coiffe  bien,  si  sa 
robô  est  mieux  faite  et  de  meilleure  étoffe  que 
celles  de  ses  condisciples.  Bref,  elle  pourra  s'éver- 
tuer à  être  la  plus  belle  de  sa  classe,  au  grand 
dommage  de  ses  études  dont  l'aura  distraite  la 
préoccupation  de  briller. 

L'essentiel  en  cette  affaire,  c'est  d'être  mises 
avec  décence^  modestie  et  propreté,  car  si  leur 
pensée  n'est  pas  absorbée  par  la  distinction  de 
leur  toilette,  il  y  aura  toutes  chances  qu'elle  soit 
entièrement  remplie  par  le  problème  de  calcul 
à  résoudre,  la  leçon  à  apprendre,  l'analyse  logi- 
que à  faire.  Et  de  la  sorte,  elles  seront  nécessaire- 
ment danslalogiquede  leursituation  d'élèvesobli- 
gées  desemontrerstudieuseset  appliquées.  (1)  Et 
en  tout  cas,  puisqu'il  est  avéré  que  la  femme  est 
coquette  à  tout  âge,  quelle  plus  belle  coquette- 
rie pour  la  femme  en  herbe,  que  cette  modestie 
dans  sa  mise,  qui  fait  la  principale  distinction  de 
sa  tenue?  Et  enfin,  elle  apprendra  à  pratiquer 


1.  M.  F.  E.  Dubois,  par  un  «  Appel  à  la  conscience  des  parents  »,  daté  du 
Cap-Haïtien  le  12  juin  1860,  et  par  un  second  du  27  juillet  1861,  —  recommandait 
instamment  aux  pères  et  aux  mères  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école,  et  de  ne 
point  se  laisser  arrêter  par  des  considérations  de  luxe  et  de  mise  recherchée.Citons 
du  même  un  arrêté  du  24  janvier  1861,  prohibant  le  luxe  dtps  écoles  et  fixant  comme 
suit  le  costume  des  élèves:  demoiselles,  chapeau  de  paille  ordinaire  ou  coifl'ure 
da  cheveux,  aose  d'indienne  2f optante,  collet  .ra]:Kittu,  bas  pfi  cotps^  soulier^ 
taolF^.-^  GàtVdn^,  lgl!»Dtolôn  fet  veste,  cru  pafetht  de  t'oilts  or<}hi«lt<ë,  souliérâ  cirés. 
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le  luxe  toujours  assez  tôt,  quand  le  moment  sera 
venu  pour  elle  de  prendre  contact  avec  le  monde, 
ses  exigences  et  ses  misères. 


CHAPITRE  XXII 


Enseignement  Secondaire. 


Mais  Jetons  un  coup-dVril  sur  renseign(3nient 
secondaire  de  gairons,  sur  les  lycé(\s  et  collèges 
où  l'enseignement  classique  atteint  son  ampleur 
maximum.  C/est  dans  ces  établissements  que 
l'instruction  générale  est  poussée  à  son  plus  haut 
degré,  et  le  jeune  homme  qui  en  a  épuisé  le  pro- 
gramme dans  toutes  les  matières,  jusques  et  y 
compris  la  rhétori(|ue  et  la  philosophie,  est  en 
possession  du  canevas  sur  lequel  il  bâtira  son 
plan  d'avenir,  la  carrière  à  laquelle  11  entend 
vouer  ses  fecultés,  selon  ses  aptitudes  et  sa  vo- 
cation. 

De  Touvrage  déjà  cité  de  MM.  Sténio  Vincent  et 
L.  C.  Lhérisson:—  «La  Législation  de  Tlnstruc- 
tion  publique  de  la  République  d'Haïti,  >;  —  j'ex- 
trais le  programme  suivant,  de  nos  lycées  et  col- 
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lèges,  tel  qu'il  a  été  fixé  par  Tarrêté  ministériel 
du  26  juillet  1893:  (1) 

Lin  fi  traction  moralp  et  religieuse; 

La  langue  et  la  littérature  françaises: 

La  langue  et  la  littérature  latines  ; 

La  langue  et  la  littérature  grecques: 

La  langue  et  la  littérature  anglaises  ; 

La  langue  et  la  littérature  espagnoles; 

L'histoire  et  la  géographie; 

Les  éléments  de  la  philosophie  ; 

Les  principes  du  Droit  et  de  l'Economie  politique: 

Les  mathématiques  appliquées; 

La  comptabilité  et  la  tenue  des  livres: 

La  physique,  la  mécanique,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle  et  leurs  applications  a  l'agricul- 
ture, A  l'industrie  et  a  l'hygiène; 

Les  principes  de  la  diction  ; 

Le  dessin  d'imitation,  le  dessin  géométrique 
et  le  modelage  ; 

La  musique  vocale  et  instrumentale. 

Aucun  élève  n*est  çtdmis  dans  un  lycée,  s'il  nest 
pourvu  de  son  certificat  d'études  primaires  ou  s'il  na 
subi,  devant  une  Commission  composée  du  directeur 
et  de  deux  professeurs,  un  examen  oral  constatant 
quelle  classe  il  est  en  état  de  suivre. 

C'est  là  un   programme  qui  mérite  d'être  re- 


1.  Le  Secrétaire  dEtat  de  l'Instruction  publique  vient  de  confier  à  une  com- 
mission composée  de  professeurs  compétents,  le  soin  de  reviser  les  prograrn- 
-mes  et  plans  d'études  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés.  C'est  nne  heui-eu» 
inspiration,  pourvu  toutefois  que  la  réforme  soit  l'éelle,  efficace  dans  toutes  les 
•branches  de  renseignement  national,  —  et  pour  cela,  il  est  des  sacrifices  à  fiiire. 
devant  les'qu)9ls(  le  jifay^  ne  devra  p\}int  reculer. 
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manié,  modernisé,  c'est-à-dire  dirigé  dans  une 
plus  large  mesure  vers  les  études  scientifiques, 
vei's  les  immédiates  exigences  de  la  vie.  A  l'ar- 
ticle «Histoire  et  Géographie»,  il  conviendrait 
d'inscrire  spécialement  celles  d'Haïti,  qui  doivent 
occuper  une  place  plus  large  que  toutes  autres, 
dans  l'enseignement  haïtien. 

Ce  pays  est«encore  trop  peu  connu  dans  sa  to- 
pographie, dans  les  faits  qui  ont  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  sa  constitution  autonome,  dans  la 
philosophie  profonde  et  instructive  qui  se  dégage 
de  ces  faits.  Or,  la  première  connaissance  qui 
s'impose  à  Thomme,  c'est  celle  de  lui-même,  je 
veux  dire  du  territoire  sur  lequel  s'est  formée  la 
nationalité  ('ui  est  la  sienne,  des  circonstances 
de  cette  formation,  des  hommes  qui. y  ont  pris 
part,  du  mobile  qui  les  a  guidés,  de  l'entende- 
ment qu'ils  ont  eu  de  leur  mission. 

Cette  étude  de  l'histoire,  mettant  ainsi  la  jeu- 
nesse en  contact  avec  lès  personnages  et  les  évé- 
nements de  notre  vie  publi(|ue,  exerceia  son  ju- 
gement sur  les  uns  et  les  autre-^,  et  de  cette  façon, 
elle  apprendra  à  les  apprécier  et  à  comprendre 
combien  elle  est  obligée  d'ainiLM'  une  patrie  qui  a 
pris  naissance  dans  des  conditions  si  exception- 
nelles de  souffrances,  de  désavantages  et  d'hé- 
roïsme. 

J'ai  souligné  tous  les  articles  de  ce  programme 
des  Lycées  etcollèges,  qui  sont  utilesâ  un  degré 
ou  à  un  autre,  dans  un  enseignement  secondaire 
bien  entendu;  j  ai  intentionnellement  souligné 
deux  fois  ceux  auxquels  s'attache  un  intérêt  plus 
direct,  une  importance  plus  évidente  dans  l'Edu- 
cation nationale. 

Le  vieil  enseignement  classique,  irrationnel  et 
inutilitaire,  consacre  à  l'étude  du  grec  et  du  latin 
un  tfefnipfg  pyécfeux  (jul  eût  été  infiniment  mifeux 

28 


434  L'^ùJ^ATififS 


employé,  si  on  le  donnait  de  pvétërence  aux  lan- 
ffues  vivantes,  niix  sciences  mathématiques  et  natu- 
relles, et  au  commerce.  Dans  les  courantes  néces- 
sités de  la  vie  moderne,  il  n*y  a  guère  de  place 
pour  faire  valoir  notre  érudition  en  langues  grec- 
que et  latine.  Cette  érudition,  pour  qui  la  possède 
réellement,  reste  donc  un  ornement  de  resprit, 
c'est  indéniable,  mais  un  ornement  sans  utilité 
évidente,  non  susceptible  de  procurer  un  profit 
bien  démontré  au  jeune  homme  qui,  ayailt  fini 
de  faire  ses  classes,  a  besoin  de  peiner  pour  vivre 
dans  un  labeur  qui  le  tire  d'embarras  immédiate- 
ment et  facilement. 

C'est  donc,  insistons-y,  un  inutile  emploi  du 
temps  clans  nos  lycées  et  collèges,  que  celui  où 
l'élève  est  contraint  de  mettre  son  esprit  à  la 
torture  pour  y  loger  des  versions  grecqiies  et 
latines.  Et  ma  foi  !  depuis  Texistence  de  ces  écoles 
du  second  degré  d'enseignement,  elles  ne  ^nt 
pas  venues  à  bout, —  que  je  sache,—  de  former 
un  seul  hôléniste,  ni  un  seul  latiniste.  Et  quand 
bien  môme  ce  résultat  aurait  été  obtenu,  je  ne 
vois  guère  en  quoi  les  individualités  pourvues  de 
ces  connaissances  auraient  pu  en  tirer  bénéfice. 
Nous  sommes  encore  loin  du  temps  où  les  ïettres 
haïtiennes  seront  réputées  nourricières  pour  qui 
les  cultive;  et  si  elles  doivent  le  devenir  un  jour, 
ce  ne  pourra  être  que  grâce  à  la  force  d'expan- 
sion du  travail  agricole  et  industriel,  et  au  bien- 
être  que  seul  ce  travail  sera  en  puissance  d'en- 
gendrer chez  nous. 

Par  contre,  la  rude  et  pénible  équation  de  la 
vie  est  de  solution  infiniment  moins  difficile;  pour 
le  jeune  homme  qui  s'est  exercé  à  résoudre  à 
l'école  les  équations  mathématiques  et  algébri* 
ques.  La  connaissance  approfondie  des  spienqs^. 
\trthà  rutilfe,  'vaVfà  hntiisptenb'^^lfe'î  tWÛt^Vïlpds* 
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sède  à  fond  la  géographie,  les  mathématiques,  la 
chimie,  la  physique,  l'histoire  naturelle,  la  comp- 
tabilité générale  et  celle  du  commerce  en  par- 
ticulier,—  trouvera  facile  accès  dans  l'art  naval, 
la  mécanique  en  ses  applications  industrielles  et 
autres,  les  ponts  et  chaussées,  la  direction  des 
grands  travaux  publics,  larchitecture,  l'agrono- 
mie, le  négoce, —  etc.  Il  aura  reçu  la  meilleure 
préparation  désirable  pour  se  spécialiser,  sans 
difficultés  insurmontables,  dans  telle  ou  telle  de 
ces  carrières  qui  offrent  Timmense  avantage  de 
garantir  l'existence,  de  fournir  tôt  ce.  pain  de 
chaque  jour  que  les  seuls  efforts  personnels  pro- 
curent honorablement  à  un  homme. 

Et  dans  la  matière  particulière  du  commerce, 
il  sera  mieux  armé  pour  disputer  le  terrain,  aver* 
toutes  chances  de  succc;s,  à  quiconque  conspire 
à  l'en  éliminer:  levantins  ou  occidentaux. 

Modernisons  donc,  dans  le  sens  le  plus  vrai  et 
le  plus  large  du  terme,  notre  enseignement  se- 
condaire, en  substituant  à  l'étude  du  grec  et  du 
latin,  celle  plus  manifestement  profitable  des 
sciences  et  des  langues  vivantes.  Je  n'ai  guère  be- 
soin de  m'étendre  ici  sur  le  parti  avantageux  que 
nous  tirerons  de  la  connaissance  de  ces  langues, 
—  de  l'anglais  principalement, —  celte  question 
ayant  été  traitée  avec  assez  d'ampleur  dans  l'un 
des  chapitres  précédents. 

Le  polyglotisme  est  un  signe  évident,  irlcontes- 
table  de  progrès  :  tout  peuple  qui  ne  parle  qu'une 
langue,  est  dans  le  croupissement.  Ainsi  on  le 
comprend  dans  tous  les  centres  où  l'homme  n'est 
point  tardigrade;  ainsi  nous  devons  aussi  le  com- 
prendre, 3i  nous  ne  voulons  plus  retarder  notre 
essor* 

iÛiUaij't  9.UX  éludes  scientifiques,  à  part  la  plus 
gp'antie  feyiH'tfé  'qulelll^s  nbus  'dffrîro'nt  pour  la  so- 
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lution  du  problème  vital,—  elles  nous  rendront 
encore  cet  inapprécia])le  service  de  réformer;  notre 
entendement,  en  nous  déshabituant  des  spécula- 
tions vides,  de  la  mièvrerie,  du  coloris  superficiel, 
de  rinconsistancoenfînde  la  littérature  haïtienne. 
Il  y  a  là  un  défaut  de  notre  esprit,  qu'il  faut  rec- 
tifier, en  nous  fiimiliarisant  avec  les  conceptions 
solides,  substantielles  et  positives  nées  du  rai- 
sonnement scientifique.  La  consigne  est  de  malhé- 
inan'ser  notre  jugement,  notre  système,  notre  sens 
de  la  vie. 

Disons-le  en  passant:  le  sens  mathématique, 
c'est-à-dire  l'art  de  raisonner  avec  justesse  et  pro- 
fondeur, n'est  pas  une  faculté  applicable  aux  étu- 
des exclusivement  scientifiques.  Il  se  manifeste 
tout  aussi  bien  en  littérature,  et  il  contribue  pour 
une  bonne  part  à  la  force,  à  la  puissance  d'ex- 
pression qui  fait  la  réelle  valeur  d'une  produc- 
tion litti'raire  quelconque.  Dans  les  œuvres  de 
pure  imagination  :  poésies,  i'omans,  nouvelles'et 
autres  du  même  genre,  un  éçr'ivcwn  doit  montrer 
qu'il  a  le  don  d'observer  son  milieu,  c'est-à-dire 
de  regarder  et  comprendi*e  la  nature  qui  l'envi- 
ronne, les  hommes  qu'il  coudoie. 

Or,  la  nature  a  ses  beautés,  les  hommes  ont 
des  faits,  des  gestes,  des  grimaces  expressives  de 
leurs  qualités,  de  leurs  défauts,  de  leurs  passions 
enfin.  Le  véritable  écrivain  est  celui  qui  sait  ana- 
lyser en  ses  moindres  contours,  cette  imniensité 
sans  limite  appelée  la  vie  universelle,  qui  la  peut 
concréter  dans  une  forte  synthèse  exprimant  l'idée 
qu'il  a  voulu  traduire,  mettant  en  pleine  saillie 
les  faits  louables  ou  condamnables,  les  beautés 
ou  les  laideurs  qu'il  a  disséquées  et  observées. 

Nous  devons  le  reconnaître:  à  bien  peu  d'ex- 
ceptions prés,  la  littérature  haïtienne  a  toujours 
manqué  de  cette  Vigueur  de  tan,  de  tèittfe  tt)\iï%>Jr 
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locale  qui  pourrait  lui  donner  sa  nuance  propre, 
son  caractère  personnel.  Il  y  a  absence  de  vie 
réelle  dans  la  plupart  de  nos  productions,  ce  qui 
nous  a  valu  un  reproche  nriotivé  de  la  critique 
française.  «  Soyez  donc  vous-mêmes!  »  nous  crie- 
ton  souvent; —  «Ayez  une  forme  à  vous,  regar- 
dez, observez  attentivement  votre  milieu,  et  pei- 
gnez-le dans  vos  écrits.  » 

Au  lieu  de  cette  peinture  vivante,  expressive, 
sincère  et  vraie,  dans  les  détails  comme  dans 
l'ensemble,  nous  faisons  do  la  peinture  aux  tons 
criards,  ou  bien  de  la  photographie  pale  et  terne, 
de  simples  copies  enfin,  n'exprimant  de  notre 
part  que  peu  ou  point  de  personnalité.  Des  phra- 
ses à  la  belle  ciselure,  des  périodes  sonores  et 
d'autant  plus  vides,  ne  laissant  aucune  impres- 
sion durable  dans  les  espi'its:  il  y  a  là  absence 
des  qualités  maîtresses  qui  font  vivre  une  littéra- 
ture. Ce  sont  les  études  scientifiques,  c'est  le  don 
d'observation,  de  réflexion,  et  l'esprit  d'analyse 
qu'elles  développent,  qui  seuls  nous  corrigei'ont 
à  la  longue  d'un  pareil  défaut. 

Depuis  peu  cependant,  la  littérature  haïtienne 
commence  à  montrer  du  caractère  et  de  la  per- 
sonnalité. Il  se  dégage  de  certaines  œuvi'es  pa- 
rues ces  temps  derniers,  une  véritable  odeur  de 
terroir;  elles  ont  une  allure  qui  leur  est  propre, 
une  teinte  spéciale  rappelant  sensiblement  le 
milieu  où  elles  ont  éclos.  Par  où  elles  restent  en 
dehors  et  au-dessus  du  conventionnel,  du  fac- 
tice frotté  de  beau  vernis. 

Bois-Doi'é,  de  M.  A.  Thoby  ;  Epaminondas-Labas- 
terre,  de  M.  F.  Marcelin  ;  La  Famille  des  Pitiles 
Caille,  de  M.  J.  Lhérisson  ;  Séna,  de  M.  Fernand 
Hibbert,  et  Y  Alphabet,  drame  de  M.  M.  Coicou, 


:3ppt  ,dçs  productions  gui  marquent  une  étape 
rfduvtelie;  p^ufrêtrfe  d'é'cisive,  de  Tesprit  haïtiei 
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elles  dureront  par  cela  seul  qu'elles  ont  un  peu 
remué  notre  fumier  social  pour  en  dégager  les 
relents,  et  mettre  ainsi  à  nu  nos  tares  et  nos  tra- 
vers. 

Dans  les  autres  genres,  quelques  productions 
remarquables  peuvent  être  fort  avantageusement 
invoquées  comme  attestation  de  la  valeur  de  notre 
littérature.  Laissant  décote  la  poésie,  où  pourtant 
je  ne  peux  manquer  de  mentionner  notre  poète 
national,  Oswald  Durand,  qui,  avec  deux  ou  trois 
autres,  est  doué  du  véritable  souffle  poétique,  je 
trouve  :  dans  le  genre  encyclopédique,  le  Diction- 
naire Géographique  et  Administratif  universel  cT Haïti. 
de  M.S.  Rouzier;  (1)  — dans  le  genre  historique, 
CAffçdre  Luders,  de  M.  Solon  Ménos;  —  dans  le  genre 
sociologique,  la  Réhabilitation  de  la  Race  noire,  de 
M.  H.  Price  ;  CEffort,  de  M.  Jérémie  ;  le  Président 
Roosevelt  et  la  République  d'Haïti^  de  M.  A.  Firmin  : 
—  dans  le  genre  oratoire,  deux  discours  substan- 
tiels et  instructifs,  qui  méritent  d'être  lus  et  mé- 
dités, savoir  :  celui  prononcé  en  1904,  à  la  réou- 
verture des  tribunaux  de  Port-au-Prince,  par 
M.  Sténio  Vincent,  et  celui  par  lequel  M.  F.  Doret, 
directeur  de  TEcole  des  Sciences  appliquées,  a 
ouvert  la  fête  que  cette  école  avait  organisée  le 
19  septembre  de  cette  année,  à  l'occasion  de  la 
ï'cruisedes  diplômes  aux  jeunes  G.  Laferrière  et 
H.  Doret,  formés  dans  la  section  des  Travaux 
publics  de  l'établissement. 

Consignons  en  dernière  analyse,  une  longue 
série  d'articles  de  journaux,  de  M.  E.  Mathon, 
publiée  dans  le  Matin,  peu  après  la  guerre  hispa- 
no  américaine  ;  de  M.  H.  Thomasset,  de  conti- 
nuelles publications  préconisant  les  idées  prati- 


1 .  Il  a  paru  de  cet  ouvrage  :  le  tome  ler.  lettras  À  F  et  la  tome  IL  VettMAJi  H 
Il  est  à  •Ofultaiter  tiu\er  fsutierur  ffot^  ^t/cftMrfljifr  nf  f^MjMftti  ^  W  mWj^» 
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ques  et  affirmant  la  nécessité  du  travail  en  Haïti. 
L'aut€|iir  est  français,  mais  nous  pouvons  retenir 
ses  écrits  comme  appartenant  à  notre  littérature, 
puisqu'ils  n'ont  d  autre  visée  que  l'intérêt  bien 
enten(lu  de  la  nation  haïtienne. 

Du  dernier  article  de  M.  Thomasset,  (Nouvel- 
liste du  5  décembre  1905  j,  je  détache  ce  passage 
qui  mérite  d'être  cité  :  —  «  J'ai  été  très  heureux 
de  pouvoir  dire  devant  le  personnel  de  rétablis- 
sement (  Maison  Centrale  )  tout  ce  que  je  pensais 
et  espérais  de  cette  école  d'artisans  qui,  dissémi- 
nés dans  le  pays,  aideront  à  répandre  les  bienfaits 
de  cette  instruction  pratique  qu'ils?  ont  leçue  eux- 
mêmes  ;  c'est  un  premier  pont  jeté  sur  le  fossé 
qui  sépare  encore  Vignorance  totale  des  uns  de  la 
trop  haute  instruction  dune  si  faible  minorité.  » 

Mais  rentrons  dans  l'enseignement  secondaire 
classique. 

Que  si,  en  tout  cas,  il  se  rencontre  dans  nos 
collèges,  des  sujets  ayant  un  goût  fort  prononcé 
pour  le  grec  et  le  latin,  il  n'y  aura  aucun  incon- 
vénient à  ce  qu'ils  y  appliquent  leurs  facultés. 
Cela  ne  nuira  jamais,  après  tout,  que  des  gens 
qui  le  peuvent  au  gré  de  leur  intelligence,  et  sans 
dommage  pour  le  struggle  for  life,  s'ingénient  à 
posséder  Homère,  Plutarque,  Thucydide,  filuri- 
pide,  et  toute  la  série  des  célébrités  héléniques  ; 
Ovide,  Horace,  Tacite,  et  la  grande  famille  des 
illustrations  latines,  et  qui  arrivent  à  se  perfec- 
tionner dans  ces  deux  langues,  au  point  de  passeï* 
maîtrçs  ês-vers  grecs  et  latins.  Cela  fait  partie  de 
la  haute  pHDSodie  et  des  belles-lettres,  et  la  so- 
ciété n'est  pas  obligée  de  procurer  à  ses  citoyens, 
elle  est  encore  moins  fondée  à  leur  imposer  un 
pareil  bagage  d'érudition. 

Ce  qi^'il  nous  faut,  pour  l'instant  du  moins,  c'est 
fffëf^  à  m  jkkl^  dW  t?>watcun  un  wnxiRnum  dfe 
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connaissances  solides,  pratiques,  immédiate- 
ment utilisables  à  toutes  les  pressantes  exigences 
de  la  vie.  et  c'est  à  ce  point  de  vue-là  précisé- 
ment, que  tout  ce  qui  excède  ces  nécessités  vitales, 
constitue  une  superfluité,  un  emploi  irrationnel 
du  temps  de  la  jeunesse.  Car,  qu'on  ne  s'y  mé- 
prenne point  :  le  progrès  ne  peut  nous  venir, 
—  ne  nous  viendra  jamais  —  que  sous  Tégide  de 
l'Education  utilitaire,  de  cette  Education  qui  cui- 
rasse l'individu,  et  le  met  à  la  hauteur  des  luttes 
qu'il  aura  à  soutenir  pour  se  frayer  un  passage 
vers  le  bien-être  et  le  respect  de  soi.. 

Et  quand,  ainsi  préparé  dans  la  famille  et  sur 
les  bancs  de  l'école,  il  aura  forgé  sa  destinée  à 
la  faveur  de  son  active  énergie,  la  puissance  so- 
ciale naîtra  nécessairement  de  toutes  les  des- 
tinées individuelles  édifiées  sur  cette  base,  et 
elle  nous  donnera  par  surcroît  les  belles-lettres 
cultivées  à  tel  degré  qu'il  en  sera  besoin  pour 
augmenter  les  tastes  de  la  République  et  en 
asjsurer  l'essor  ultime. 


Illtlllm####p$^^ 


CHAPITRE  XXIII 


Enseignement  Supérieur.—  L'Ecole  le  Médecine. 


L'Enseignement  supérieur  est  représenté  en 
Haïti,  savoir  : 

1°  par  une  école  nationale  de  médecine  et  de 
pharmacie  ; 

2°  par  une  école  nationale  de  droit  à  Port-au- 
Prince  ; 

3^  par  une  école  libre  de  droit  aux  Cayes  ;  (1) 

4*  par  une  école  libre  dé  droit  au  Cap-Haïtien; 

5°  par  une  école  nationale  de  peinture  à  Port- 
au-Prince  ; 

6*^  par  une  école  libre  des  Sciences  appliquées 
à  Port-au-Prince.  (2) 


1.  L'Etat  accorde  une  subvention  mensuelle  de  G.  400 —   à  chacune  des 
éo(>lèJ^4e  lyiroit  des.  Qa^jes  et  du  Cap-Haïtien.  v       ". 

"a.  &fibV8fttï<mntfel1s.2CiO--parmols.  - 
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Dans  les  premiers  chapitres  de  ce  livre,  je  me 
suis  suffisamment  étendu  sur  la  condamnable 
préférence  que  la  jeunesse  haïtienne  accorde  en 
général  à  Tétude  de  la  médecine  pt  k  celle  du 
droit.  Ces  deux  carrières  semblent  conférer  un 
véritable  titre  de  noblesse  à  qui  s'y  consacre, 
tellement  elles  sont  recherchées  ù  l'exclusion 
presqu'absolue  de  toutes  autres.  Pour  Thaïtien 
obligé  d'avoir  une  profession,  le  parfait  idéal, 
c'est  d'être  docteur  en  médecine  et  de  pratiquer 
Tart  de  guérir,—  ou  bien  licencié  en  droit,  et 
d'exercer  le  bel  art  oratoire  devant  les  tribu- 
naux civils  et  le  tribunal  de  cassation  de  la  Ré- 
publique. 

N'accusons  pas  trop  cependant  le  jeune  haïtien 
de  cette  préférence  qui  n'en  est  pas  une  en  défi- 
nitive. Ayant  besoin  d'embrasser  une  carrière, 
il  s'en  va  tout  droit  à  celle  qui  lui  est  ouverte.  Or, 
il  existe  en  Haïti  des  écoles  où  l'on  enseigne  la 
médecine  et  le  droit  :  il  se  fait  étudiant  en  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  branches.  Il  ne  serait  donc 
pas  juste  de  lui  taper  trop  dessus  à  ce  propos,  et 
de  lui  imputer  la  responsabilité  d'un  fait  qu'il 
subit  plutôt  que  d'en  être  l'auteur. 

Si  le  corps  social,  moins  imprévoyant,  avait 
pensé  .que  les  aptitudes  sont  diverses,  les  besoins 
de  la  collectivité  de  même,  et  si,  en  conséquence 
de  cette  pensée  inspirée  par  la  sagesse,  il  avait 
créé  autant  d'écoles  cfu'il  existe  de  spécialités  et 
de  besoins,  —  certes,  ces  écoles  ne  seraient  point 
délaissées  par  la  jeunesse  au  profit  de  la  médeci- 
ne et  du  droit.  Cela  est  démontré  par  l'empresse- 
ment, le  bel  entrain  avec  lequel  nos  jeunes  hom- 
mes sortis  des  écoles  secondaires  vont  s'mscrire  à 
celle  des  Sciences  appliquées,  depuis  que  cette 
derqière  existe. 
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sé  le  jeune  haïtien  vers  le  droit  et  la  médecine, 
c'est  notre  déplorable  entendement  du  service  mi- 
litaire obligatoire.  Cette  obligation  est  imposée  à 
tous  les  gens  de  métier,  notamment  au  paysan 
cultivateur,  tandis  que  les  carrières  dites  libéra- 
les ont  le  privilège  inexplicable  d'une  exemption 
qui  n  est  fondée  sur  aucun  principe  de  justice, 
d'équité,  ou  de  nécessité  sociale.  Car  en  somme, 
pourquoi  donc  l'étudiant  en  droit  ou  en  médecine 
doit-il  être  exonéré  d'une  obligation  que  subit 
rélève  tailleur,  cordonnier  ou  charron,  et  le  mal- 
heureux campagnard?  Cette  distinction  ne  se  ré- 
clame d'aucune  justification,  en  un  pays  qui  a 
la  prétention  de  cultiver  les  idées  démocratiques, 
et  où  l'une  des  premières  conséquences  de  leur 
application,  ce  doit  être  que  les  lois  obligent  tous 
les  citoyens  à  un  degré  égal,  —  sous  peine  de  faus- 
ser le  principe  démocratique^  et  de  le  faire  men- 
tir impudemment. 

En  notre  siècle  d'égalité  dans  les  droits  comme 
dans  les  charges,  et  dans  tous  les  pays  en  mar- 
che, la  destination  à  l'exercice  du  droit,  de  la  mé- 
decine, du  sacerdoce  ecclésiastique,  ne  confère 
aucune  immunité,  quant  à  l'accomplissement  des 
devoirs  militaires.  Mais  aussi,  ces  devoirs  mili- 
taires sont  réglementés  légalement,  et  le  paysan 
laboureur,  l'élève  cordonnier  ou  l'étudiant  en  droit 
qui  a  tiré  à  la  conscription,  sait  que  de  par  la  loi,  il 
aura  à  passer  sous  les  drapeaux  un  nombre  d'an- 
nées au  bout  desquelles  lui  sera  rendue  la  libre 
disposition  de  lui-même,  de  ses  forces  et  de  ses 
facultés. 

En  Haïti,  les  choses  se  passent  d'une  façon 
sjensiblement  différente.  Paysan  laboureur,  cor- 
donnier et  charron,  savent  bien  quand  ils  en- 
trent au  régiment,  mais  ils  ne  peuveçt.jamai^ 
saVbfr  'plbuT  ct^mtHfen  d'année  m  y  Séfrcfe*:  ÏJt 
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comme  par  ailleurs  on  est  dispensé  de  l'impôt  du 
sang,  par  le  fait  d'à  voir,  embrassé  une  carrière 
étiquetée  libérale,  il  n'est  dés  lors  pas  étonnant 
que  la  jeunesse  plus  ou  moins  cultivée  encombre 
les  écoles  de  droit  et  de  médecine,  quelquefois 
même  en  dehors  de  toutes  conditions  d'aptitudes 
ou  de  vocation.  Ils  entrent  donc  souvent  dans  ces 
carrières,  moins  dans  ia  pensée  de  les  suivre,  que 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  lagent  re- 
cruteur. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  vieille  école  de  médecine, 
par  le  grand  nombre  de  sujets  qu'elle  a  formés, 
a  fourni  la  preuve,  concluante  dévidence,  qu'il 
est  possible  de  faire  en  Haïti  même  des  méde- 
cins et  des  pharmaciens  experts  en  leur  science. 
Et  cela,  malgré  une  organisation  qui  se  ressent 
inévitablement  d'un  état  social  où  les  imperfec- 
tions ne  se  comptent  plus;  malgré  une  désespé- 
rante pénurie  des  moyens  les  plus  élémentaires, 
l'absence  d'une  bibliothèque,  et  aussi  malgré  les 
vicissitudes  sans  noqnbre,  nées  de  la  chicane  po- 
litique s'inflltrant  dans  une  si  haute  institution 
d'où  notre  sagacité  devrait  l'exclure  de  façon  ab- 
solue. 

J'ai  connu  le  temps  où  un  rudiment  de  jardin 
botanique  était  annexé  à  l'Ecole  de  médecine. 
Loin  de  le  conserver,  de  l'agrandir,  d'y  ajouter 
chaque  jour  des  espèces  nouvelles,  et  d'en  faire 
ainsi,  petit  à  petit,  un  jardin  botanique  modèle, 
comme  il  en  existe  à  Kingston  et  ailleurs,  on  a 
eu  le  tort  grave,  impardonnable  de  le  laisser  pé- 
ricliter et  disparaîtr-e. 

Nos  étudiants  en  médecine  font  de  la  botani- 
que en  chambre  et  dans  les  livres;  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  un  peu  d'amour-propre,  et  qui  savent 
,que  les  sciences  naturelles  sont  d'une  conipré- 
hensicJh  plus,  facile  quand  on  îefe  étudie  à  mè- 
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me  la  nature^  demandent  à  nos  campagnes  de 
les  édifier  dans  la  mesure  du  possible,  sur  les  rè- 
gles et  les  lois  observées  et  codifiées  par  les  au- 
teurs. 

Somme  toute,  l'Ecole  de  médecine  et  de  phar- 
macie fait  des  médecins  et  des  pharmaciens,  et 
ces  résultats  restent  une  vivante  attestation  en 
faveur  de  rintelhgence  haïtienne.  Car  puisque 
bonnombrede  nos  étudiants  arriventà  leurs  fins, 
malgré  toutes  les  cii'constances  qui  devraient  les 
en  empêcher,  ils  y  arrivei'aient  avec  infiniment 
plus  de  facilité,  s'ils  trouvaient  pour  leurs  études 
tous  les  éléments  constitutifs  d'une  école  de  mé- 
decine où  l'ien  ne  serait  laissé  au  hasard. 

Cette  école  est  la  doyenne  de  renseignement 
haïtien  au  troisième  degré.  Elle  est  aouéo  d'une 
certaine  force  de  résistance.  Car,  plus  heureu- 
se en  cela  que  l'Ecole  de  droit,  elle  a  traversé 
toutes  nos  tourmentes  politiques,  les  tempêtes  qui 
ont  bouleversé  périodiquement  notre  vie  publi- 
que,—  elle  a  même  eu  les  siennes  propres!  - 
et  à  toutes,  elle  a  survécu.  Cela  prouve  mani- 
festement de  quel  puissant  éclat  elle  brillerait  à 
la  tête  de  nos  institutions  nationales,  si  les  con- 
ditions de  son  existence  étaient  changées  dans 
le  sens  du  mieux. 

La  science  médicale  est  l'une  des  plus  ardues 
et  difficiles  qui  soient.  Elle  exige  de  celui  qui  s'y 
voue  la  possession,  au  plus  haut  degré  possible, 
de  certaines  sciences  pi'éparatoir*es  indispensa- 
bles; elle  exige  surtout  de  celui-là  une  vocation 
bien  caractérisée,  le  sens  analytique  très  déve- 
loppé, une  élévation  de  vues,  une  philosophie  de 
la  vie,  sans  lesquels  on  devient  difficilement  un 
médecin  accompli. 

Qr,  le  milieu  où  une  pareille  science  est  ensei- 
griëë  trffldfeHemi3nt.  dtfit  êtrfe  accommodée  d*Uhe 
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façon  absolue  à  toutes  les  nécessités  fondamen- 
lesqui  découlent  de  sa  haute  destination.  L'une 
de  ces premièresnécessités,cestqu'ellesoit cons- 
tamment tenue  au  niveau  des  progrès  scientifi- 
ques de  sa  spécialité.  La  science  marche  à  pas 
de  géant  dans  le  monde;  ses  représentants  de 
partout  ont  Tesprit  sans  cesse  tendu  vers  un  idéal 
de  perfection  dans  les  conquêtes  à  réaliser  contre 
la  pathologie  humaine.  Les  persévérantes  recher- 
ches, les  découvertes  et  leurs  iapplications  se  suc- 
cèdent avec  une  rapidité  vertigineuse,  et  de  ce 
chef,  toute  institution  qui  reste -station naire,  se 
trouve  forcément  arriérée  dans  l'exacte  mesure 
des  progrès  réalisés  ailleurs. 

Lo  jour  que  l'école  de  médecine  sera  pourvue 
d'une  bibliothèque  bien  constituée,  augmentée 
chaque  année  des  œuvres  nouvelles  enfantées 
par  la  science.;  qu'elle  sera  munie  d'un  laboratoi- 
re sérieux  où  la  méthode  expérimentale  initiera 
constamment  les  étudiants  à  la  pratique  des  phé- 
nomènes chimiques  et  physiques  qu'ils  appren- 
nent à  connaître  théoriquement  dans  les  livres  ; 
quand  elle  sera  abonnée  aux  journaux  scientifi- 
ques faisant  autorité  dans  le  monde;  lorsqu'elle 
sera  mise  en  possession  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  de  la  collection  complète  des  instru- 
ments de  chirurgie  les  plus  élémentaires  et  les 
plus  perfectionnés  ;  qu'elle  aura  comme  annexe 
un  jardin  botanique  où  seront  cultivées  métho- 
diquement l'infinie  variété  des  plantes  tropicales, 
— nous  pourrons  nous  flatter  de  l'avoir  constituée 
comme  doit  l'être  un  établissement  si  haut  placé 
dans  l'échelle  de  l'enseignement  national. 

Si  à  cela  j'ajoute  que  le  sentiment  du  respect 
c^e  nous-mêmes,  le  souci  de  ne  faire  déchoir  d'au- 
carie  fj-Çcfri  une  institution  en  soi  si  respecteble, 
sc/»t  tié  ^uflfl^'ntes  wnsSa^Wtone'  puur  fà  ifen^r 
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absolument  en  dehors  et  au-dessus  des  laideurs, 
des  misères  de  la  politique,  j'aurai  consigné  dans 
cet  ouvrage  une  opinion  que  je  crois  celle  de  tous 
les  hommes  bien  pensants  de  notre  malheureux 
pays. 

Des  Règlements  promulgués  le  30  août  1898  par 
le  Département  de  l'Instruction  publique,  pour 
l'organisation,  la  direction  et  la  marche  générale 
de  1  Ecole  de  médecine,  j'extrais  les  dispositions 
suivantes,  dont  la  rigoureuse  observance  serait, 
exigible  dans  l'intérêt  de  cette  école,  celui  des 
étudiants  et  celui  de  la  société. 

Art.  2.  —  Nul  ne  sera  admis  comme  étudiant  à 
C Ecole  de  Médecine,  s'il  nest  porteur  d'une  carte  de 
rinspectïon  scolaire  attestant  qu'il  a  épuisé  le  pro- 
gramme de  l'enseignement  secondaire  classique. 

Art.  6.  —  Chaque  étudiant  qui  se  présente  pour 
avoir  sa  première  inscription,  est  tenu  de  se  con- 
former aux  obligations  suivantes  : 

!•  Présenter  son  acte  de  naissance  ; 

2*  S'il  est  mineurj  le  consentement  de  ses  pa- 
rents ; 

3"  Un  certificat  d'études  de  l'enseignement  se- 
condaire classique  signé  du  Directeur  de  l'Eta- 
blissement et  visé  de  l'Inspection  scolaire. 

Art.  14.  —  L'enseignement  de  l'Ecole  nationale 
de  Médecine  et  de  Pharmacie  comprend:  TAna- 
tomie,  la  Physiologie,  l'Histoire  naturelle  mé- 
dicale, l'Histologie,  les  Pathologies  médicale  et 
chirurgicale,  la  Physique  médicale,  la  Chimie,  la 
Pharmacie,  l'Hygiène,  la  Médecine  légale,  la  Ma- 
tière médicale,  la  Thérapeutique,  les  Accouche- 
ments, la  Toxicologie,  POdontalgie  ?  et  les  Cli- 
niques. 
1  ktL  2li  —  Le^ boursiers  Bëront  désignés  parmi 


M8  L*ÉDUCATK)N 


Pharmacie,  pour  toutes  les  localités  de  la  Répu- 
blique. 

L'Etat  leur  accorde  un  traitement  mensuel. 

Art.  22.  —  Ils  seront  répartis  entre  les  diffé- 
rents Départements. 

Art.  23.  —  Ils  seront  nommés  par  le  Départe- 
ment de  l'Instruction  publique,  après  concours. 

Art.  24.  —  La  bourse  est  accordée,  savoir  :  aux 
étudiants  en  Médecine  pour  un  maximum  de 
cinq  années;  aux  étudiants  en  Pharmacie  pour 
un  maximun  de  trois  années.    . 

Art.  27.  —  Les  boursiers  sont  obligés,  leurs  étu- 
des achevées^  de  pratiquer  leur  art  pendant  cinq 
ans  dans  le  Département  d'où  ils  sont  sortis  pour 
les  médecins,  et  pendant  trois  ans  pour  les  phar- 
maciens Passé  ce  délai,  il  seront  libres  de  rési- 
der où  ils  le  jugeront  convenable. 

Art.  61.  —  La  bibliothèque  se  compose  de  tous  les 
livres  ?iécessaires  à  Censeirjîiement  de  l'Ecole  sur  un 
catalogue  proposé  au  Secrétaire  dEtat  de  Hnstruc- 
tion  publique  par  le  directeur  et  les  professeurs , 

Un  inventaire,  en  double  expédition,  seradres- 
sé  de  tous  les  ouvrages  de  la  bibliothèque 
actuelle  de  TEcole  de  Médecine  et  de  Pharma- 
cie, et  sera  envoyé  à  Tlnspcctien  scolaire  qui  en 
adressera  une  copie  au  Département  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Art.  G2.  —  L école  sera  aussi  pourvue  du  matériel, 
des  pièces  anatomiques,  dun  atelier  dodontalgie  (  ou 
d odontologie  ?  }  du  cabinet  de  physique,  de  labora- 
toire de  chimie  et  de  bactériologie  nécessaires.  Une 
re^ue  ritédfettte  memueite  publiera  tes  expériéiktés 
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susceptibles  daltirer  lattention  du   monde  scienti- 
fique. 

A  l'exécution  près,  et  sauf  le  jardin  botanique, 
tout  est  prévu  dans  ces  règlements,  et  il  est  au 
ujoins  prôsumable  que  l'absence  de  toutes  ces 
choses  reconnues  nécessaires,  accentue  dans  une 
mesure  notable  les  difïîcultG>5,  déjà  si  ardues  par 
elles-mêmes,  des  études  médicales  en  Haïti  Dans 
de  pareilles  conditions,  ceux  d'entre  no.^  étudiants 
qui  deviennent  de  vrais  médecins,  sont  doués  d'un 
mérite  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

A  l'article  2,  la  carte  de  l'inspection  scolaire, 
attestant  que  le  jeune  homme  a  épuisé  le  pro- 
gramme d(»  l'enseignement  secondaire  classique, 
ne  pourrait-elle  pa^^  valablement  être  remplacée 
par  un  diplôme  de  bachelier,  tout  au  moins  un 
certificat  d'études  secondaires, —  lequel  au  sur- 
plus ne  dispenserait  point  le  jeune  homme  d'être 
sérieusement  examiné  par  l'inspection. 

L'instruction  à  tous  les  degrés  est  gratuite  en 
Haïti  ;  c'est  un  principe  consacré  par  la  Constitu- 
tion elle-même,  en  son  art.  24.  Mais  cette  gratuité, 
dans  l'esprit  du  constituant,  no  pouvait  s'entendre 
du  libre  accès  laissé  dans  renseignement  supé- 
rieur, à  qui  ne  justifierait  pas  de  connaissances 
eftectives  suffisantes,  puisées  à  l'école  secondaire. 
Cela  est  vrai  de  l'enseignement  supérieur  en  gé- 
néral, et  plus  particulièrement  peut-être  de  celui 
de  la  médecine.  Il  y  a  un  réel  danger  social  à  ne 
pas  exiger  ce  maximum    de  connaissances  en 

auelque  sorte  préparatoires,  partout  où  il  est  in- 
ispensable  et  commandé  :  danger  pour  l'étu- 
diant lui-même^  qui  se  voit  condamné,  malgré  la 
meilleure  volonté,  à  piétiner  sur  place,  à  faire 
tableau  au  milieu  des  sujets  faisant  leur  che- 
min;— parce  qu^ilsdnt  été  préparés  ;  danger  pour 
la  cbmmunauté  qui  se  trouva  ainsi  expdsëe  à  ëu- 

29 
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bir  chaque  jour  un  nombre  plus  considérable  de 
demi-savants,  de  faux  savants,  —  de  ratés  ! 

Bref,  c'est  rendre  un  mauvais  service  au  jeune 
homme  qui,  après  tout,  n'est-pas  bon  juge  de  son 
insuffisance,  que  ne  pas  le  dissuader  de  prendre 
ce  titre  d'étudiant  en  médecine  qui  ne  sera  de 
rien  pour  lui,  hormis  l'exemption  du  service  mili- 
taire, et  dans  lequel  il  passera,  à  ne  faire  pas 
grand'chose,  les  meilleures  années  de  sa  vie. 

Celui-là  qui  a  fait  toutes  ses  classes  en  secon- 
daire, qui  n'y  a  pas  été  un  fruit  sec,  —  mon  Dieu  ! 
il  y  a  des  fruits  secs  partout,  môme  en  France,— 
et  qui  en  outre  aura  pleinement  satisfait  aux  exi- 
gences du  concours,  aura  des  chances  de  faire 
bonne  figure  à  l'école  de  médecine.  Et  même  en 
ce  cas,  le  succès  définitif  ne  lui  est  assuré  qu'à 
ces  deux  conditions,  en  l'espèce  indispensables, 
savoir:  une  réelle  vocation^  une  application  constante^ 
persévérante  et  invariable. 

Les  bourses  prévues  en  l'article  21,  ont  été  ra- 
diées en  1899,  pour  motif  d'économie!  On  a  fort 
mal  agi  en  faisant  cette  radiation,  carie  jeune 
homme  des  départements,  qui  a  fait  de  substan- 
tielles études  seco7idaires,  et  qui  est  doué  de  la  vo- 
cation médicale,  trviuverait  dans  cette  bourse,, 
s'il  est  sans  fortune,  le  moyen  de  vivre  à  Port- 
au-Prince  durant  le  temps  qu'il  devrait  passer 
à  apprendre  la  médecine.  Faute  de  ce  modeste 
moyen,  de  réelles  aptitudes  peuvent  se  trouver 
écartées,  exclues  de  la  science  médicale.  Le  ré- 
tablissement de  ces  bourses  serait  une  bonne 
mesure,  à  la  condition  toutefois  qu'elles  fussent' 
loyalement  réparties  entre  des  capacités  tirées  de  tous 
les  départements,  dans  la  mesure  établie  par  les  règle- 
ments 

Partoutoù  je  rencontre  l'initiative  privée  réali- 
sant un  bien,  ce  m'est  un  devoir  d'En  t^end'He  të- 
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inoignage  et  de  louer  ses  efforts.  Car  elle  est  une 
manifestation  de  volonté  et  d'énergie,  une  preuve 
évidente  que  Tintelligence  haïtienne,  malgré  la 
série  des  circonstances  paralysantes  au  milieu 
desquelles  elle  se  meut,  ne  reste  point  inactive, 
et  ne  perd  jamais  les  occasions  de  montrer  les 
aspirations  méritoires  qui  la  travaillent. 

Dans  ce  chapitre  où  les  études  médicales  sont 
en  cause,  je  ne  peux  manquer  d'accorder  une 
mention  honorable  à  deux  institutions  éminem- 
ment utiles,  fondées  ces  temps  derniers  par  des 
médecins  dominés  par  la  pensée  de  répandre 
leur  science  au  profit  de  la  collectivité. 

La  Polyclinique  Péan  (1)  a  puissamment  con- 
couru à  la  formalion  d'une  pléiade  déjeunes  mé- 
decins dont  le  corps  médical  liaïtien  s'honore  à 
juste  titre-  En  ce  milieu,  ils  étaient  misen  con- 
tact avec  la  science  positive,  enseignée  sous  les 
espèces  des  théories  rationnelles  que  confir- 
maient des  observations  patientes  et  métho- 
diques. Ils  en  ont  largenjent  profité,  et  leur 
instruction  n^édicale  s'en  est  ressentie  de  la  façon 
la  plus  favorable. 

La  Maternité  de  Port-au-Prince,  i2)  œuvre  de 
charité,  de  solidai-ité  et  d'humanité,  comme  son 
nom  l'indique,  est  née  suj'  les  pressants  appels 
d'un  besoin  évident  de  notre  société.  Dans  cet 
asile  ouvert  à.  sa  souffrance  et  à  sa  misère,  la 
femme  enceinte  privée  de  tout,  a  la  certitude  de 
recevoir  les  soins  et  les  secours  qu'exigent  son 
état  plivsiologique  et  sa  situation  malheureuse. 
D'abord  elle  accouche  avec  l'assistance  de  l'hom- 


1.  Fondateurs  :  Docteurs  Léon  Audain,  Félix  Armand,  J.  Dominique,  J.  Bor- 
no,  L.  Hudicourt,  Ch.  Mathon,  Paul  ^lomon,  médecins.  —  F.  Séjourné^  t>b^- 
mvien. 

SiFdndatetirs  :  DocUiurs  Ri^ul,  Annoual.  Destouche^,  Jeanty,  Savain,  Mieb'el, 
techka'del  SBûnt-Uj^^  P#rrl^. 
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me  de  Tart,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures  con- 
ditions désirables  pour  elle  et  son  enfant.  Ensuite 
elle  est  logée,  nourrie  et  soignée  le  temps  néces- 
saire, avant  et  après  sa  délivrance.  El  enfin,  la 
maison  tâche  de  caser  comme  nourrices  celles 
qui,  réunissant  les  conditions  constitutionnelles 
exigibles  en  Tespèce,  et  privées  de  moyens  de 
vivre,  —  sont  fort  heureuses  de  trouver  cet  em- 
ploi qui  assure  l'existence  à  leurs  bébés  et  à  elles- 
mêmes. 

Les  deux  institutions,  ~  Polyclinique  et  Mater- 
nité,— ont  en  outre  prisa  cœur  d'enseigner  Tan 
obstétrical  qui,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  était 
pratiqué  en  ce  pays  par  des  matrones  ignorantes 
ou  des  sages-femmes  venues  de  l'étranger. 

Nombre  de  nos  jeunes  dames  se  sont  inscrites 
à  ces  écoles,  y  ont;  fait  des  études  sérieuses  et 
consciencieuses,  donnant  ainsi  la  preuve  de  ce 
que  j'ai  affirmé  quelque  part  dans  ce  livre,  savoir 
que:  si  les  carrières  manquent  quelquefois  aux  vocations  y 
Jamais  les  vocations  ne  manqueront  aux  carrières,  — 
dans  une  société  où  tout  le  monde  a  besoin  de 
vivre.  Nous  avons  donc  aujourd'hui  des  sages- 
femmes  haïtierînes  compétentes,  expertes  en  1  art 
qu'elles  professent,  et  cest  à  la  Maternité  et  à  la 
Polyclinique-Péan,  que  nous  en  som  mes  redeva- 
bles. 

De  pareils  résultats  méritaient  d'être  cités,  et 
les  institutions  jqui  les  ont  voulus  et  réalisés,  sont 
de  tous  points  dignes  de  nos  éloges  et  de  nos  en- 
couragement?. 

La  Polyclinique-Péan  a  Cessé  d*exister,  mais 
ses  fondateurs  sont  en  train  de  doter  la  capitale 
d'un  cabinet  de  bactériologie.  Ce  sera  une  utilité 
scientifique  remplacée  par  une  autre.  Et  il  est  n 
espérer  que  les  études  sérieusement^faites  daus 
cïfite  nouvelle  in&tiVutfon,  riôu^^nl  à  faî^e  ett- 
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irer  dans  la  compréhension  haïtienne  la  nécessité 
impérieuse  d'améliorer  notre  état  sanitaire,  au 
moyen  de  la  rigoureuse  et  invariable  application 
des  règles  de  Thygiène. 


CHAPITRE  XXIV 


Enseignement  Supérieur.  —  Les  Ecoles  de  Droit. 


Actuellement,  la  République  d'Haïti  possède 
trois  écoles  de  droit  en  plein  fonctionnement. 
Plus  riche  en  cela  que  la  France,  elle  a  donc  en 
moyenne  une  école  pour  466.666  2/3  habitants,  si 
du  moins  nous  tablons  sur  l'estimation  de  la  po- 
pulation telle  qu'elle  a  été  faite  par  le  clergé. 
Mais  si  nous  sup-posons  à  ce  pays  un  nombre  un 
peu  plus  élevé  d'habitants,  si  nous  mettons  par 
exemple  le  chiffre  à  2.0U0.000,  la  moyenne  sera 
déplacée,  et  portée  à  une  école  de  droit  par 
666.666  2/3  habitants.  Ici  encore,  toutefois,  nous 
distançons  sensiblementlaFrance,  car  ses  écoles 
de  droit  sont  seulement  au  nombre  de  treize,  pour 
une  population  de  38.517.975  habitants,  soit  mo- 
yennement une  école  de  droit,  en  payfe  de  F'rance, 
pour  2.962.921  2/13  d'habitants,  —  près  do  quatre 
fois  et  demie  moins  qu'en  Haïti. 

Malgré  cette  excessive  opulence,  il  a  été  con- 
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signé  dans  la  réponse  de  l'Assemblée  nationale 
àTExposé  de  la  situation,  année  1905, —  le  vœu 
suivant  :  —  «  L'Assemblée  est  heureuse  de  savoir 
«  que  l'Ecole  de  Droit  de  Port-au-Prince,  ainsi  que 
«celles  du  Cap  Haïtien  et  des  Cayes,  fonctioiinent 
«  régulièrement.  Elle  exprime  le  vœu  de  voir  le 
«Gouvernement  fonder  dajis  les  principales  villes 
a  de  la  République  des  écoles  de  Droit,  afin  de  faci- 
«  literie  recrutement  de  la  Magistrature  dans  un 
«  avenir  prochain.  » 

\]iï  pareil  vœu  est  dénué  de  toute  justification, 
en  un  pays  où  existent  déjà  trois  écoles  de  droit, 
ei  pas  une  seule  institution  d'agronomie,  pas  une 
des  arts  industriels,  pas  une  de  commerce.  Les 
facteurs  de  la  puissance  sociale  doivent  être  mis 
en  équilibre,  si  nous  voulons  qu'ils  produisent 
chacun  leur  maximum  d'effet  utile  au  bénéfice  de 
la  communauté.  Lors  donc  que  l'on  donne  trop 
d'un  côté,  et  rien  de  l'autre,  cela  engendre  néces 
sairement  la  pléthore  dans  l'organe  favorisé  à 
Texcés.  au  détriment  des  autres  qui  s'étiolent  par 
voie  de  conséquence,  et  l'économie  générale  souf- 
fre de  cette  injustice. 

Et  d'abord,  ce  n'est  point  la  multiplication  des 
écoles  de  droit  qui  aura  la  vertu  de  faciliter,  ni 
dans  le  présent,  ni  dans  l'avenir,  le  recrutement 
delà  magistrature.  Cette  fticilité  naîtra  de  notre 
volonté  ferme,  inébranlable  et  invariable  de  choi- 
sir toujours  nos  magistra^-s  de  tous  ordres,  de 
préférence  parmi  les  licenciés' en  droit.  Le  droit 
est  une  carrière,  et  celui  qui  s'y  adonne,  aspire 
ou  bien  à  l'exercer  comme  avocat,  ou  bien  à  faire 
valoir  ses  connaissances  dans  la  magistrature, 
ioit  comme  juge,  soit  comme  ministère  public. 
tai)uance  est  imperceptible,  et  il  n'y  a  là  que  trois 
setftidnë'  d'unfe  même  branche  :  TaVofcat  et  le  mi- 
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nistère  public  font  profession  de  demander  jus- 
tice, le  juge  d'en  rendre. 

Lorsque  nos  écoles  de  droit  préparent  des  avo- 
cats, nous  sonf]mes  dans  l'obligation  de  puiser 
dans  leurs  rangs  pour  former  le  personnel  de  nos 
tribunaux  et  celui  de  nos  parquets.  Assurément, 
il  ne  suffit  pas  d'être  un  licencié  en  droit  pour 
devenir  un  juge  parfait,  ou  un  procureur  accom- 
pli; il  faut  de  plus  l'expérience  acquise  par  la 
pratique,  la  science  que  donnent  les  persévéran- 
tes études,  une  connaissance  approfondie  de  l'a- 
nimal humain  et  d'un  peu  toutes  choses.  Si  toute- 
fois l'école  de  droit  ne  procure  pas  tous  ces  dons 
à  un  homme,  elle  le  prépare  indubitablement  à 
les  acquérir,  et  le  reste  regarde  son  amour-pro- 
pre. En  tout  état  de  cause,  il  ne  servira  pas  à 
grand'chose  d'avoir  dix,  vingt  écoles  de  droit, 
quand  les  trois  qui  existent  nous  laissent  la  pers- 
pective certaine  de  ne  jamais  être  à  court  d'hom- 
mes de  loi  à  la  hauteur  des  exigences  de  leur 
métier.  Bien  plus,  si  nous  les  faisons  pulluler, 
noire  gâchis  n'en  sera  que  plus  accentué. 

Ce  qui  mérite  encore  et  surtout  de  nous  préoc- 
cuper en  l'espèce,  c'est  la  bonne  marche  de  nos 
trois  écoles  de  droit,  d'où  naîtra  pour  nous  la 
parfaite  assurance  qu'elles  répondent  à  l'attente 
de  la  république,  en  conférant  la  licence  à  des 
citoyens  qui  ont  su  s'en  rendre  dignes  par  des 
études  solides  et  consciencieuses.  Et  il  y  a  de 
fortes  présomptions  qu'il  en  sera  toujours  ainsi, 
quand  le  jeune  homme  se  présente  à  l'école  de 
droit,  muni  d'un  bagage  effectif  de  savoir  acquis 
sur  les  bancs  de  nos  lycées  et  collèges. 

Eten  fin  de  compte,  la  magistrature  haïtienne, 
recrutée  seulement  parmi  ceux  qui  sont  le  mieux 
indiqués  pour  en  remplir  les  fonctions^  gardera 
ce  bon  renom  qui  la  recommande  en  gêaérâl, 
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dans  notre  société,  elle  restera  inattaquable  dans 
sa  réputation  intégre,  si,  respectable  par  elle- 
même, —  je  veux  dire  par  ses  membres,  —  elle 
est  de  tous  religieusement  respectée,  depuis  les 
hauts  détenteurs  de  l'autorité,  jusques  et  y  com- 
pris l'homme  de  police  chargé  de  garder  la  porte 
du  temple  de  la  justice. 

Mais  de  grâce!  qu'on  ne  s  avise  pas  d'augmen- 
ter le  nombre  des  écoles  de  droit.  C'eût  été  une 
mesure  des  plus  mal  inspirées,  allant  manifeste- 
ment à  rencontre  des  intérêts  actuels  de  la  Ré- 
publique. Que  l'on  s'imagine  le  déplorable  effet 
que  produirait  dans  l'opinion,  l'annonce  publiée 
au  Journal  officiel,  de  la  création  prochaine  de 
cinq  nouvelles  écoles  de  droit.  Cela  dénoterait, 
de  la  part  du  secrétaire  d'Etat  qui  assumerait  la 
paternité  d'une  pareille  décision,  la  méconnais- 
sance absolue  des  besoins  réels  et  immédiats  de 
nos  populations. 

Les  pressantes  et  impérieuses  nécessités  qui 
nous  sollicitent,  à  cette  époque  de  travail  agricole 
et  industriel  à  outrance,  appellent  dans  notre  so- 
ciété la  création  de  quelques  bonnes  écoles  d'a- 
gronomie, d'arts  et  métiers,  d'arts  industriels,  et 
de  commerce.  Le  secrétaire  d'Etat  qui  annonce- 
rait ces  créations  au  Moniteur,  et  qui  non  content 
de  les  annoncer,  nous  rendrait  le  service  de  les 
réaliser,  en  les  pourvoyant  d'une  constitution 
douée  de  force,  de  vitalité  et  de  résistance,  — ac- 
querrait par  là  même  des  titres  à  l'éternelle  re- 
connaissance de  la  nation.  Car  il  aurait  assuré 
contre  toutes  les  misères,  le  sort  de  nos  citoyens 
des  campagnes  et  des  villes,  de  ceux  qui  n'ap- 
prennBnt  pas  la  science  dii  droit,  mais  qui  ont 
tout  de  même  des  droits  à  la  haute  sollicitude  des 
{*[Juvôîrs  publics  ;  il  aurait  jeté  le^  fond.otrieïïjte 
véritable^  du  bien-être  national  ;  il  aurait  ilfeTa 


458  l'éducation 


sorte  rendu  Tavenir  moins  sombre  pour  chacun 
et  pour  tous. 

Voici,  extraites  des  Règlements  arrêtés  par  la 
Secrétairerie  d'Etat  dé  l'Instruction  publique,  en 
novembre  1898,  quelques-unes  des  dispositions 
régissant  l'École  nationale  de  droit  de  Port-au- 
Pnnce. 

Art.  1".—  L'enseignement  de  l'Ecole  nationale 
de  Droit  co.m prend  :  Les  éléments  du  droit  romain, 
C histoire  du  droit  français  et  celle  du  droit  haïtien  ; 
le  droit  civil,  le  droit  criminel,  le  droit  commercial,  la 
procédure  civile  ;  le  droit  con^titutio?inel,  le  droit  ad- 
ministratif; le  droit  international  public  et  Privé, 
r Économie  politique. 

Art.  2.—  Ces  matières  sont  réparties  dan  Tor- 
dre suivant  : 

Première  année. —  1°  Droit  civil  (art.  1  à  571) 
moins  les  articles  2,  3,  5,  6,  7,  8  et  9  et  la  loi  n» 
5  (art.  99  à  132  du  Code  civil  )  ;  —  2®  Droit  criminel, 
Code  pénal  et  code  d'instruction  criminelle  ;  —  3* 
au  premier  semestre,  notions  historiques  sur  le 
droit  ancien;  éléments  du  Droit  romain:  des  pei- 
sonnes,  des  droits  réels,  des  obligations  ;  au  2* 
semestre  :  Histoire  générale  du  Droit  français  et 
du  Droit  haïtien  ;  les  sources  de  l'ancien  Droit 
français,  son  développement  général  ;  les  cons- 
titutions haïtiennes,  leur  esprit  général,  législa- 
tion antérieure  au  code,  principales  lois  modifi- 
catives  ;  4**  Économie  politique  :  but  de  la  science 
économique,  ses  rapports  avec  les  autres  sciences 
et  notamment  avec  le  Droit,  production  de  la  ri- 
chesse, les  éléments  de  la  production,  distribu- 
tion de  la  richesse,  régime  de  la  propriété  goUqc- 
ttvè;  régime  de  la  propriété  indivfduëïte;  crr(ïlila- 
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tîon  de  la  richesse,  application  de  l'Economie 
politique  à  la  législation  financière  française  ; 
l'Etat,  son  rôle,  ses  dépenses,  histoire  générale 
de  la  science  économique. 

Deuxième  ANNÉE.  —  1^  Droit  civil.  Art.  572  à  1173 
et  article  1987  à  20i7  (  Lois  n^^  5  à  14  et  loi  N«  35 
du  Code  civil);  2^  Droit  constitutionel  \  princi- 
pesgénérauxdu  Droit  constitutionnel  des  peuples 
modernes  ;  3*  Droit  comtitutioiiel  de  la  République 
d'Haïti  ;  Droit  public  général  ;  les  droits  et  les 
libertés  de  l'individu  ;  Droit  international  public  ; 
Procédure  civile,  organisation  judiciaire,  Code  de 
commerce  (  Loi  n^  4,  titre  1  et  titre  3  ). 

Troisième  année.  —  1^  Droit  civil,  art.  2,  5,  6, 
7,  8  et  9  ;  99  à  132,  1173  à  1970  du  Code  civil  ; 
2*  Droit  administratif  \  organisation  administra- 
tive et  autorités  administratives,  personnes  mo- 
rales administratives,  domaine  public  et  domaine 
de  l'Etat,  impôts,  dette  publique,  contentieux 
administratif,  législation  des  Cultes  ;  3®  Droit 
commercial  :  Code  de  commerce,  moins  les  titres 
1  et  3  de  la  loi  n®  4  et  les  lois  modificatives  ou 
additionnelles  postérieures; 4^  Droit  international 
privé,  cours  général  du  droit  international  privé  : 
notions  de  législation  comparée,  traits  essentiels 
de  la  législation  des  peuples  en  rapport  avec 
Haïti  (1). 

Art.  15.  —  Pour  être  admis  à  faire  partie  de 
TEcoIe  nationale  de  Droit,  l'étudiant  doit  : 

1?  Produire  au  moment  de  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  do  l'Inspection  scolaire  de   Port-au- 

•    •{.  Une  cMï^  dô'siiï'ciroldgiè  a"été  técermrftenl  c'rtee  à  l'Ë'cfoîe  '  niCionil*"  cie  <ïff>it 
de  Pdrt-lïU-Pl'inôe. 
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Prince,  où  il  sera  ouvert  un  registre  à  cet  effet, 
son  acte  de  naissance  ou  tout  acte  prouvant  qu'il 
est  âgé  de  18  ans  au  moins  et  de  22  ans  au  plus  ; 

2^  Présenter  un  certificat  de  médecin  attestant 
quMl  n'est  atteint  d  aucune  maladie  contagieuse  ; 

3*  Etre  porte^jr  d'un  certificat  de  fin  d'études 
secondaires  classiques  ou  subir  un  examen  de- 
vant l'Inspection  scolaire  de  Port-au-Prince,  con- 
formément au  programme  suivant  : 

Partie  écrite. 

Une  composition   françaisï^e    (durée  2  heures). 
Une  version  latine  (durée  2  heures). 

Partie  orale. 

Questions  sur  la  littérature  générale. 

«  «     l'Histoire  générale. 

Les  éléments  de  la  philosophie. 

Art.  21.  —  Les  dix  bourses  attribuées  à  l'Ecole 
de  Droit  sont  réparties  comme  suit  : 


2 

pour  le  Département  de  l'Ouest 

2 

«      «             «             du  Sud 

2 

«      «             «             de  l'Artibonite 

2 

«      «             «             du  Nord 

2 

«      «            «            du  Nord-Ouest 

Art.  22.  —  Les  boursiers  sont  nommés  par  concours. 

Art.  23.  —  Le  concours  pour  l'obtention  des 
bourses  à  l'Ecole  de  Droit  se  fera  au  siège  de 
l'inspection  scolaire  de  Port-au-Prince,  et  parlée 
membres  de  cette  Inspection. 

A,rt.  24.  —  La  dat^  fixée  pour  le  concours  sera 
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mois  à  lavance,  afin  d'accorder  aux  jeunes  gens 
des  autres  points  du  pays,  d(^sireux  d'y  prendre 
part,  le  temps  nécessaire  pour  arriver  à  la  capi- 
tale. 

Art.  25.  —  Pour  être  admis  à  prendre  part  au 
eoncours,  le  candidat  devra  réunir  les  conditions 

suivantes  : 

« 

V  Prouver  qu'il  est  de  bonnes  vie  et  mœurs  par 
la  production  d'un  certificat  délivré  par  le  Ma- 
gistrat communal  de  sa  résidence  ; 

2^  N'être  atteint  d'aucune  maladie  contagieuse, 
ce  qui  sera  établi  par  le  certificat  d'un  médecin 
régulier  et  visé  par  le  jury  médical  ; 

3*  Etre  âgé  de  dix-huit  ans  au  moinsetde  vingt- 
deux  ans  au  plus,  ce  qui  sera  prouvé  par  la  pro- 
duction de  l'acte  de  naissance  du  postulant  ; 

4»  Etre  muni  d'un  certificat  qu'il  est  domicilié 
dans  le  Département  pour  lequel  il  se  présente. 

Ces  pièces  justificatives  seront  déposées  au  se- 
crétariatde  l'inspection  scolaire  de  Port-au-Prince 
trois  jours  au  moins  avant  la  date  fixée  pour  le 
concours.  S'il  n'y  a  qu'un  postulant  à  une  bourse 
vacante  pour  un  département  y  il  subira  tout  (\e 
même  les  épreuves,  s'il  n'est  pas  déjà  admis  à 
l'Ecole  de  Droit. 

Art.  26.  —  Le  programme  du  concours  est  fixé 
conihie  suit  : 

Partie  écrite 

;  Une  composition  française,  sujet  historique  ou 
philosophique  (durée  deux^heures).*       ^ 
Unfe  Vemôn  Ititine  { durëe  d'eux  hfeui'es). 
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Partie  orale 

Questions  sur  riiistoire  et  la  géographie  d'Haïti, 
sur  l'histoire  et  la  géographie  générales,  (  un 
quart-d'heure  pour  chaque  postulant  ). 

Art.  27.  —  La  bourse  est  accordée  pour  un  maxi- 
mum de  trois  années. 

Tout  boursier  qui  ne  se  sera  pas  présenté  à  une 
session  d'examen  sans  un  motif  légitime  admis 
par  le  Directeur,  sera  sensé  avoir  renoncé  au  bé- 
néfice de  sa  bourse. 

Art.  29.  —  Les  boursiers  admis  à  l'Ecole  na- 
tionale de  Droit  s'engagent  du  fait  seul  de  leur 
admission,  au  terme  de  leurs  études  à  se  tenir 
à  la  disposition  du  Gouvernement  et  à  accepter 
toutes  les  fonctions  de  C ordre  judiciaire  qu'il  jugerait 
nécessaire  de  leur  confier. 

L'article 9de  ces  Règlements  fait  mention  d'une 
bibliothèque  qui  n'a  jamais  existé  autrement  qu'à 
l'état  d'ébauche,  et  quant  au  nombre,  et  quant  à 
la  valeur  des  ouvrages.  Une  école  de  droit  sans 
bibliothèquelVoilà  bien  l'imprévoyance  haïtienne 
s'affirmant  dans  toute  sa  désolante  splendeur, 
neutralisant  les  meilleures  volontés,  faisant  ré- 
gner un  dommage  capital  dans  cette  institution 
qui,  de  la  sorte,  est  privée  d'un  élément  essentiel 
de  son  épanouissement  progressif. 

L'école  de  droit,  comme  celle  de  médecine 
d'ailleurs,  n'est  point  concevable  sans  une  orga- 
nisation intérieure  dans  laquelle  entre  en  ligne 
de  compte  une  bibliothèque  mettant  à  la  portée 
dès  maîtres  et  des  élèves,  et  sans  la  moindre  la- 
cune, toutes  les  matières  que  ceux-là  sont  appe- 
lés à  enseigner,  ceux-ci  à  apprendre.  Cette  école 
estdbnfc  privée  de  Tune  dfescônditiioinfsfdndamisnir 
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taies  de  son  parfait  fonctionnement,  lorsqu'elle 
n'a  pas  cet  élément  indispensable. 

On  avait  bien  compris  Tutilitô,  la  nécessité 
d'une  bibliothèque,  ainsi  qu'il  appert  des  Règle- 
ments en  vigueur,  et  de  ceux  qu'ils  ont  abrogés. 
L'article  19  des  Règlements  de  1890  s'exprimait 
ainsi  : 

Art.  19.  —La  bibliothèque  de  l'Ecole  sera  com- 
posée de  tous  les  livres  nécessaires  à  l'enseignement- 
juridique,  sur  un  catalogue  proposé  au  Secrétaire 
d'Etat  de  l'Instruction  publique  par  le  directeur  et 
les  professeurs. 

Ce  catalogue  une  fois  admis  et  les  livres  remis 
à  l'Ecole,  le  directeur  en  fera  parvenir  une  copie 
certifiée  au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

—  Voilà  qui  prouve  qu'en  1890,  la  bibliothèque 
de  l'Ecole  de  droit  n'était  pas  encore  créée,  mais 
qu'on  se  préoccupait  de  sa  création.  Viennent  les 
Règlements  de  1898,  —  ils  disposeront  : 

Art.  9.  —  Le  secrétaire  bibliothécaire  a  la  garde 
des  archives  et  de  la  bibliothèque  ;  etc. 

—Cet  arti.cle  donneraità  entendre  que  dans  l'in- 
tervalle de  1890  à  1898,  la  bibliothèque  est  deve- 
nue un  fait?  Non  poui'tant,  car  ce  qui  en  tient  lieu 
consiste  en  quelques  vieux  volumes  logés  dans 
un  petit  meuble  pis  que  modeste,  le  toutne  por- 
tant la  dénomination  de  bibliothèque,  que  par 
une  usurpation  que  rien  ne  justifie.  Cette  misère 
devrait  nous  faire  rougir,  et  la  dignité  nous  com- 
mande d'installer  à  l'Ecole  nationale  de  droit  une 
bibliothèque  qui  en  soit  une,  et  qui  de  tous  points 
réponde  aux  besoins  de  cette  école. 

Les  dix  bourses  créées  à  l'école  de  droit,  en 
fa^veur  dé  deux  étudiants  désignés  par  concours  pûi^' 
dhaqu^é  (féj)arieni^nt  dé  la  Répuùlitjtiés  ont  été  SUpiiri- 
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mées  en  1899.  Celte  mesure  a  été  prise  à  l'époque 
où  la  pénurie  du  trésor  était  présumée  Tempê- 
cherde  payer  l'insignifiante  valeur  de  G.  150  par 
mois  aux  jeunes  intelligences  venues  de  leurs 
provinces  pour  apprendre  le  droit  à  Port-au- 
Prince.  Que  de  dépenses,  dispendieuses  autant 
qu'illégitimes,  ont  été  constamment  infligées  ce- 
pendant à  ce  même  trésor,  dont  certainement  la 
collectivité  ne  devait  retirer  le  moindre  profit  ! 

Il  faudrait  rétablir  ces  bourses,  mais  à  la  con- 
dition formelle  et  invariable  de  ne  les  octroyer 
que  par  concours  d'abord,  et  ensuite  qu'à  deux  étu- 
diants de  chacun  de  nos  cinq  départements,  comme 
du  reste  Tont  constamment  prescrit  les  Règle- 
ments de  l'Ecole  nationale  de  droit.  Ce  serait  en- 
core le  moyen  le  plus  conforme  aux  intérêts  de 
la  République  d'abord,  de  la  science  juridique  en- 
suite, de  mettre  insensiblement  et  sûrement  cette 
science  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des 
haïtiens  aptes  à  l'acquérir. 


CHAPITRE  XXV 


Knskkjnkmkn T  srpiîR  iKru 
Ecoî.K  Divs  Sciences   Appliqcées 


L'enseignement  supérieur  liaïtien  s'est  enrichi 
depuis  près  de  quatre  ans,  d'une  nouvelle  et  fort 
précieuse  unité.  L'initiative  piivée,  baltue  en  brè- 
che en  1899  avec*  l'Ecole  libre  prolessionnelle,  a 
tout  de  même  groupé  quc^lques  intelligences  ani- 
mées de  la  meilleure  volonté^  qui  ont  créé  à  Port- 
au-Prince  une  Ecole  libre  des  Sciences  appliquées,  (1) 

La  république  est  en  droit  de  fonder  de  légiti- 
mes espérances  sur  cette  école  dont  Texistence 
répond  incontestablement  à  nos  besoins  les 
plus  réels  et  les  plus  manifestes.  Elle  vient  orien- 
ter  l'esprit  de  notre  jeunesse  vers  des  carrières 
qui  jusqu'ici  n'existaient  pas  en  Haïti,  encore  que 
cependant  leur  utilité  ne  dût  être  un  doute  pcrur 

1 in*»^ 

i.  C'eïtiixabnimont  le  2  févriei^  10102  que  cette  création  a  eu  Hue, 

30 
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personne.  Qui  pourrait  méconnaître  en  effet  qu'une 
nation  ne  possédant  pas  d'agronomes,  de  méca- 
niciens, de  conducteurs  compétents  des  travaux 
publics,  —est  fatalement  condamnée  à  voir  son 
évolution  paralysée,  arrêtée  de  toute  l'importance 
de  ces  professions? 

L'école  libre  des  sciences  appliquées  dérivera 
donc  dans  une  notable  proportion  le  trop  fort  cou- 
rant qui  porte  en  si  grand  nombre  vers  la  méde- 
cine et  le  droit,  notre  jeunesse  cultivée.  Elle  fera 
comprendre  à  cette  jeunesse,  aux  familles,  et  à 
l'Etat  lui-même,  queles sciences  juridiqueset  mé- 
•dicaîes  ne  peuvent  et  ne  doivent  monopoliser,  at- 
tirer à  elles  seules  les  facultés  haïtiennes,  et  que 
lorsqu'un  pays  en  est  à  cette  monopolisation,  il 
compromet  de  toute  évidence  sa  vitalité,  son  ave- 
nir, sa  progression  enfin. 

La  vie  en  société,  on  ne  l'aura  jamais  assej^.  dit 
auxihaïtiens,  est  un  composé,  un  tout  harmonique 
résultant  nécessairement  de  la  mise  en  valeur  de 
la  multiplicité  des  forces,  d,es  énergies  nationales. 
Cette  conception  saine  et  rationnelle  méritfî  de 
pénétrer  enfin  notre  mentalité,  de  nous  faire  di- 
riger nos  intelligences,  nos  efforts,  vers  toutes  les 
professions  dont  la  privation  nous  laisse  misé- 
rables, sans  force  et  comme  absolument  dépour- 
vus d'aucun  sérieux  objectif. 

Nous  avons  besoin  de  transformer  nos  plaines 
et  nos  montagnes  en  vastes  labourages  ;  d'élimi- 
ner la  vie  oisive  de  nos  villes,  nos  villages  et  nos 
moindres  hameaux,  et  d'en  faire  des  centres 
couverts  d'iateliers  et  d'usines  en  pleine  activité, 
en  pleine  prospérité  ;  de  faire  enfin  que  le  travail 
dans  la  féconde  et  infinie  diversité  de  ses  formes, 
pi^enne  droit  de  cité  sur  cette  terre  encore  vierge 
d'Hàlti. 

Quand  tigiut  cela  aura  cessé  d*être  un  rêVe  et  ëb- 
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ra  devenu  une  tangible  réalité,  la  vraie  vie,  celle  où 
l'on  fait  des  placements  d'activité  pour  en  recueil- 
lir l'usufruit  sous  les  espèces  de  Taisance  hono- 
rable, du  bien-être  et  de  la  considération,  —  se 
trouvera  ainsi  engendrée  en  notre  milieu  si  ter- 
ne et  misérable,  puisqu'aussi  bien,  toutes  nos 
énergies  en  sommeil,  qui  se  corrompent  dans 
l'immobilité,  dans  la  veulerie  des  occupations 
vides  et  oiseuses,  ti'ouveront  à  s'employer  avec 
honneur  et  profit  pour  elles  et  la  nation.  ^ 

Pour  une  pareille  réalisation,  force  nous  est 
d'avoir  des  institutions  forgeant  des  carrières  qui 
occupent  en  définitive  beaucoup  les  cervaux,  et 
davantage  les  bras.  CarThaïtien  végète,  et  il  a  be- 
soin de  suer  pour  vivre  ;  le  pays  croupit,  et  il  est 
temps  de  le  pousser  vers  des  destinées  plus  di- 
gnes. L'école  libre  des  sciences  appliquées  nous 
fait  faire  un  pas  considérable  vers  cet  idéal  ;  la 
république  d'Haïti  saura  ne  point  oublier  ce  ser- 
vice impayable  que  les  fondateurs  de  cette  insti- 
tution auront  rendu  à  la  collectivité. 

Jene  crois  pouvoir  mieux  donner  au  pays  une 
juste  idée  de  cette  école,  qu'en  reproduisant  dans 
ce  chapitre  qui  lui  est  consacré,  son  prospectus, 
ses  statuts  et  son  programme. 


Ecole  Des  Sciences  Appliquées 


«  Jusqu'à  ce  jour  l'enseignement  n'oftre  aux 
jeunes  haïtiens^  à  la  fin  de  leurs  études  scolai- 
res» aucune  application  des  connaissances  ac- 
quises, en  dehors  du  Droit  et  de  la  Médecine. 
Déjà  l'on  se  plaint  partout  de  l'encombrement  de 
ceSTprofeBBions^  tandis  qu/il  y  a  pénurie  du  côté  des 
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carrières  industrielles.  Aujourd'hui  que  les  capi- 
taux semblent  se  tourner  vers  l'industrie  et  Ta- 
griculture,  les  entreprises  souffrent  du  manque 
d'hommes  techniques  suffisamment  préparés  et 
sontobligées  de  s'adressera  l'empirisme. D'un  au- 
tre côté,  les  pères  de  famille  qui  ne  savent  quel 
parti  tirer  des  lourds  sacrifices  qu'ils  se  sont  im- 
posés pour  donner  à  leurs  enfants  l'instruction 
secondaire  complète,  seraient  heureux  de  les  di- 
riger vers  ces  horisons  nouveaux. 

«  Aux  ateliers  de  chemins  de  fer,  aux  docks 
de  la  marine,  sur  les  navires  de  la  flotte  et  de  la 
marine  marchande,  dans  les  usines  industriel- 
les et  rurales,  le  mécanicien  compétent  est  de- 
mandé, a  sa  place  toute  désignée. 

«  Dans  les  exploitations  agricoles  méthodiques, 
comme  il  convient  de  les  entreprendre  aujour- 
d'hui sous  peine  de  compromettre  les  capitaux, 
engagés,  dans  les  industries  attachées  à  ces  ex-' 
ploitatîons  (  sucreries,  féculeries.  distilleries,  ins- 
tallations caféières,  les  travaux  de  drainage  et 
d'irrigation,  etc.  )  ringénievr  agronome  saura  don- 
ner aux  affaires  une  impulsion  qu'on  ne  pourrait 
demander  à  personne  autre. 

«  La  loi  de  1877  avait  prévu  des  conducteurs  de 
ponts  et  chaussées,  et  une  tentative  avait  été  faite 
pour  réunir  les  éléments  de  ce  corps.  Les  efforts 
accomplis  ne  furent  point  couronnés  d'un  succès 
complet.  Cependant  la  nécessité  de  tels  agents 
s'impose  de  plus  en  plus.  Le  développement 
de  l'industrie  entraine  une  active  circulation  de 
matières  premières  et  de  produits  fabriqués  qui 
rend  d'une  urgente  utilité  les  voies  de  communia  . 
cation  (  routes  bien  entretenues,  chemins  de  fer, 
ponts,  canaux  )  autres  que  celles  qui  sillonnent 
actuellement  le  pays.  ^ 

«.  D*autrfepart,  nous  Voyons.  Tes  munibipttlîtîés  • 
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dépourvues  de  conseils  techniques,  obligées  de 
cpnfler  leurs  travaux  à  des  personnes  qu'aucune 
étude  n'a  préparées  à  cela.  Aucune  régie  ne  pré- 
side à  la  réfection  des  rues,  à  lalignement  des 
bâtisses,  au  nivellement  des  galeries,  à  l'écou- 
lement des  eaux  ménagères,  à  l'hygiène  pu- 
blique. 

«  On  pourrait  en  dire  autant  des  propriétés  pri- 
vées. Les  propriétaires  sont  livrés  directement  à 
nos  ouvriers,  improvisés  maîtres  sans  apprentis- 
sage, incapables  de  comprendre,  encore  moins 
d'exécuter  un  plan  en  dehors  de  la  surveillance 
immédiate  et  continue  de  celui  qui  l'a  tracé;  ils 
seront  heureux  de  trouver  dans  les  diplômés 
d'une  école  spéciale  les  intermédiaires  usités  en 
tous  pays. 

«  Le  but  de  l'Ecole  des  Sciences  appliquées  est 
de  donner  une  juste  satisfaction  à  tous  ces  desi- 
derata, ainsi  qu'il  ressort  du  programme  des  ma- 
tières qui  doivent  y  être  enï^eignées. 

«  L'Ecole  accepte  le  concours  de  tous  ceux  qui, 
par  leur  haute  situation  politique,  industrielle  ou 
commerciale, sont  intéressés  au  succèsd'une  telle 
œuvre.  Elle  fait  un  chaleureux  appel  aux  pères 
de  famille  qui  veulent  assurer  Tavenir  de  leurs 
enfants  en  leur  inculquantdès  la  sortie  des  classes 
le  goût  du  travail  actif  comme  le  donnent  à  un 
si  haut  degré  les  études  professionnelles. 

«  Le  Comité  d'administration  de  l'Ecole,  livré 
à  ses  seules  ressources,  ne  pourra  jamais  faire 
face  aux  importantes  dépenses  nécessaires  à  l'ac- 
quisîtion  du  coûteux  matériel  de  TEcole,  àla  créa- 
tipn  d'ateliers  et  de  laboratoires^  à  la  formation 
d^  CoWectitfnâ,  champfs  d'expérifencfes  ;  mais  il 
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n'hésite  pas  devant  Ténormité  delà  tâche,  ne  vou- 
lant considérer  que  la  haute  utilité  de  l'œuvre  ». 

H.  Ethéart,  Professeur  de  Mathématiques  au 
lycée  de  Port-au-Prince. 

Jacques  Durocher,  Ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
factures. E.  C.  P. 

Louis  Roy,  Ingénieur  des  Mines.  E.  M.  P. 

A.  Bonamy,  Avocat,  Professeur  à  l'Ecole  de 
Droit. 

F.  Doret,  Ingénieur  des  Mines.   E.  M.  P. 

Ch.  Durocher,  Ingénieur  agronome.  I.  N.  A. 

Statuts 


I.  —  L'Ecole  des  Sciences  appliquées  a  pour 
but  de  développer  dans  la  jeunesse  haïtienne  le 
goût  des  études  scientifiques,  en  lui  donnant  les 
moyens  d'en  tirer  parti  par  l'accession  aux  car- 
rières auxquelles  elles  s'appliquent.  Elle  forme 
des  conducteurs  de  travaux  publics,  des  mécani- 
ciens et  des  agronomes. 

II.  —  Le  système  d'instruction  de  l'Ecole  se 
compose  de  deux  parties  : 

!•  Des  leçons  orales  données  par  les  profes- 
seurs ; 

2®  Des  exercices  pratiques  consistanten  dessin, 
projets,  levers  de  plan  et  nivellement,  travaux 
d'atelier,  manipulations  de  mécanique  et  de  chi- 
mie, micrographie,  visite  de  chantiers,  d'usines 
et  d'exploitations  agricoles. 

III.  —  Les  chaires  constituant  l'enseignement 
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oral  sont  celles  de:  Mathématiques,  Stéréotomie, 
Mécanique  générale  et  appliquée,  Arpentage  et 
nivellement.  Routes,  Voies  ferrées,  Ponté,  Cons- 
tructions civiles,  Hydraulique,  Histoire  naturelle, 
Génie  rural  et  Agronomie,  Chimie  industrielle, 
Physique  industrielle.  Ces  cours  sont  complétés 
par  des  leçons  sur  la  Géologie  appliquée  aux  tra- 
vaîix  publics  et  à  TA^riculture,  TEconomie  poli- 
tique, le  Droit  administratif  et  la  Législation  in- 
dustrielle et  rurale,  THygiéne  publique,  la  Comp- 
tabilité industrielle. 

IV.  —  La  durée  des  études-est  de  trois  années  : 
la  première  année  est  principalement  consacrée 
aux  connaissances  théoriques  nécessaires  pour 
aborder  l'enseignement  spécial  ;  en  seconde  an- 
née commencent  les  cours  techniques  proprement 
dits,  et  en  troisième  année  les  élèves  se  spécia- 
lisent dans  Tune  des  trois  branches  désignées  en 
Tarticle  I . 

Les  cours  oraux  sont  communs  à  tous  les 
élèves  ;  mais  les  exercices  pratiques  diffèrent 
avec  la  spécialité. 

V.  —  Les  élèves  sont  tenus  de  suivre  tous  les 
cours  de  Técole  et  de  participer  à  tous  les  exer- 
cices pratiques  de  leur  spécialité. 

VL  —  Nul  n'est  admis  à  l'Ecole  si  ce  n'est  à  la 
suite  d'un  examen  qui  se  fait  k  Port-au-Prince. 
Le  programme  des  connaissances  exigibles  pour 
l'admission  à  l'école  sera  rendu  public.  Le  classe- 
ment des  candidats  admis  est  arrêté  par  le  Con- 
seil de  l'Ecole  suivant  le  nombre  des  points  ob- 
tenus dans  les  examens. 

VIL  —  Le  passage  d'une  année  à  l'autre  n'a  lieu 
que  si  l'élève  a  obtenu  60%  du  total  des  points  qui 
peuvent  être  cicquis  dans  l'année.  Une  moyenne 
inférieure  à  40  %  entraîne  l'exclusion.  Nul  .ne 
p&ut  être  admis  à  redoubler  plus  d'une  fois  l'une 
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quelconque  des  trois  années  d'études,  la  dui'ée 
de  la  scolarité  ne  pouvant  excéder  quatre  ans. 

VIII.  —  Les  diplômes  de  l'Ecole  sont  délivrés 
aux  élèves  qui  ont  obtenu  60  ®/o  du  total  des 
points  qui  peuvent  être  acquis  dans  tout  le  cours 
des  études,  y  compris  le  concours  de  sortie.  Ceux 
qui  n'ont  pas  satisfait  à  cette  condition  reçoivent 
un  certificat  d'études. 

IX.  —  Les  peines  disciplinaires  qui  peuvent 
être  infligées  aux  élèves  sont  :  1*^  la  réprimande, 
2*  l'exclusion  temporaire,  3° l'exclusion  définitive. 

X.  —  Des  règlements  ultérieurs  fixeront  les 
détails  d'application  de  toutes  les  dispositions  qui 
précèdent. 

Programme  d'AdxMission  a  l'Ecole 

1  Arithmétique  théorique.  • 

2  Algèbre  élémentaire  :  !•'  degré.  —  2*  degré.  — 
Progressions  arithmétiques.  -  Progressions  géo- 
métriques.- Logarithmes.  —  Intérêts  composés 
et  annuités. 

b  Géométrie  plane  et  de  l'espace.  —  Courbes 
usuelles. 

4  Géométrie  descriptive  :  Point.  —  Ligne  droite, 
—  Plan.  ~  Rabattements  et  applications  diverses. 

5  Trigonométrie  rectiligne  :  Notions  élémen- 
taires. —  Résolutions  des  triangles. 

6  Physique.  —  Chimie.  —  Histoire  naturelle. 

7  Dessin  linéaire  et  dessin  d'ornement. 

8  Une  composition  française. 

Il  est  annexé  à  l'Ecole  un  cours  préparatoire 
pour  les  élèves  qui  désirent  faire  partie  de  TEta- 
^^lissement  et  qui  ne  possèdent  pas  les  matières 

1  programme  ci-dessus. 

^our  être  admis  àsuivre.le  cours  préparatoire, 
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les  candidats  doivent  satisfaire  au  programme 
suivant  : 

1  Arithmétique  pratique. 

2  Algèbre  :  !•'  degré. 

3  Géométrie  plane. 

4  Histoire  naturelle  :  Zoologie.  —  Géologie.  — 
Botanique. 

5  Physique  et  Chimie  :  Notions  élémentaires. 

L'Ecole  est  un  externat.  Les  élèves  peuvent  être 
occupés  toute  la  journée.  Par  suite  d'une  décision 
du  Conseil  d'administration,  —  décision  qui  date 
de  Tannée  même  de  la  fondation  de  TEcole,  les 
cours  sont  gratuits. 

Les  examens  sont  absolument  gratuits. 

Les  frais  d'excursion  sont  à  la  charge  desélèves, 
chacun  pour  sa  quote-part. 


—  Les  temps  sont  sensiblement  changés  de 
1899  à  ce  jour,  ou,  ce  qui  est  plus  exact,  les  idées 
ont  une  tendance  très  marquée  à  se  modifier  dans 
le  sens  du  bien  et  du  mieux.  C'est  qu'aux  temps 
actuels,  nous  sommes  plus  aiguillonnés,  plus  ta- 
lonnés que  jamais  par  les  lois  inflexibles  du  be- 
soin. Et  de  fait,  la  lutte  de  la  concurrence  vitale 
nous  renversera,  les  facteurs  de  l'activité  nous 
piétineront,  si  nous  ne  faisons  hâte  de  devenir  lut- 
teurs-, nous  aussi.  La  sommation  est  manifeste, 
le  commandement  impérieux  :  il  faut  embpîter  le 
pas,  ou  nous  résigner  piteusement  à  ne  compter 
point. 

Bref,  ce  qui  est  encourageant,  et  d'un  heureux 
augure,  cest  l'accueil  favorable  et  empressé  gue 
TEcole  des  Sciences  appliquées  â  reçu  à.  la  rois 
du  cdrjps  gocial  et-  .des  pouvoirs  publics.  En.l^, 
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le  titulaire  du  Déparlement  de  Tlnstruction  pu- 
blique a  proposé,  et  les  Chambres'ont  voté  pour 
rinstitution  une  subvention  mensuelle  de  cent 
gourdes.  Cette  subvention  vient  d'être  portée  à 
deux  cents  gourdes  en  1905,  en  même  temps  qu'il 
a  été  accordé  à  l'Ecole  un  subside  de  3,000  dollars 
pour  lui  permettre  de  compléter  son  outillage. 

Bien  plus,  un  Arrêté  du  Président  de  la  Répu- 
blique, publié  à  Vofficiel  du  3  juin  1905,  déclare 
l'Ecole  desSciences  appliquées  d'utilité  publique. 
C'est  une  nouvelle  preuve  (jue  la  pensée  salu- 
taire de  répandre  les  connaissances  profession- 
nelles, commence  à  être  comprise  et  qu'elle  fait 
du  chemin  en  Haïti.  Tout  n'est  donc  pas  perdu 
pour  ce  pays  :  espérons  encore  en  un  avenir 
meilleur  ! 

Voici  le  texte  de  l'Arrêté  présidentiel  : 
ARRÊTÉ 


NORD  ALEXIS 
Président  d'Haïti 

Considérant  que  le  développement  de  l'indtts- 
trie  dans  le  pays  tst  nécessaire  à  l'amélioration 
de  son  étst  économique  ; 

Considérant  que 
L Ecole  libre  des  Sciences  appliquées  de  la  Capitale 

.est  appelée  à  fournir  ce  résultat  désirablp.  pailla 
diWusidh  dfe  rengeignement  pratiliuis  pfcHieTsI^tt' 
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nel  et  que,  par  conséquent,  cet  Etablissement  est 
digne  de  la  haute  attention  du  Gouvernement, 

Arrête 

Article  !•'.  —  L'Ecole  Libre  des  Sciences  appli- 
quées, fondée  à  la  Capitale  est  déclarée  d'utilité 
publique. 

Article  II.  —  Le  présent  Arrêté  sera  publié  à 
la  diligence  du  Secrétaire  d'Etat  de  l'Instruction 
publique. 

NORD  ALEXIS. 

Par  le  Président  : 

Le  Secrétaire  cTEtal  au  Département  de  F  Instruction 
publique^ 

M.  Férère. 


Conclusions 


--  i;.-  .: 


Conclusions 


Je  n'ai  certainement  pas  la  prétention  d'avoir 
épuisé  la  question  que  j'ai  entrepris  de  traiter 
dans  ce  modeste  ouvrage.  Elle  est  d'ailleurs  assez 
complexe  en  elle-même  pour  que,  l'abordant,  je 
n'aie  pu  ambitionner  de  passer  en  revue,  même 
succinctement,  les  nombreuses  matières  qui  s'y 
rattachent  de  près  ou  de  loin. 

Le  problème  de  l'Education  est  vaste  et  infini, 
comme  l'homme  dont  il  a  pour  but  d'améliorer 
sans  cefese  la  personne  physique  et  la  personne 
morale.  Il  y  aura  donc  toujours  dans  l'humanité 
des  points  à  élucider,  à  mettre  en  lumière,  des 
perfectionnements  à  opérer  dans  le  domaine  édu- 
catif. L'homme  est  un  animal  indéfiniment  per- 
fectible, un  être  chez  lequel  les  améliorations 
obtenues  déplacent  chaque  jour  ce  qu'on  peut 
appeler]^  centre  de  gravitation  de  ses  facultés.. 
Quand  il^se  croit  déjà  parvf^nu  au  sommet  Ultime 
^e  réchallev  il  s*apercoit  qu'il  est  tout  au  plus  au 
dëtftïï  dë^dn  a^^'en^idn  :  dfe  nduV&a;Ux  crchWbns., 
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lui  deviennent  visibles,  dont  il  n'avait  même  pas 
soupçonné  l'existence.  Le  progrès  est  véritable- 
ment une  échelle  sans  fin,  et  le  genre  humain  ne 
s'arrêtera  de  progresser  qu'à  l'époque,  encore 
lointaine  sans  doute,  où  il  aura  cessé  de  se  dé- 
mener sur  la  petite  boule  qui  lui  sert  d'habitation 
dans  rimmense  univers. 

Au  point  de  vue  particulier  du  milieu  haïtien, 
la  complexité  du  problème  est  plus  entière  et 
manifeste,  parce  que  nous  avons  constamment 
hésité  devant  les  efforts  à  faire  pour  en  opérer 
la  solution.  Toutes  nos  forces  sociales  éparses, 
sans  cohésion  entre  elles,  restent  inemployées;  et 
dans  la  majorité  des  cas  où  nous  croyons  les  ac- 
tionner dans  un  sens  favorable  à  un  intérêt  natio- 
nal permanent  ou  temporaire,  l'évidence  démon- 
tre, rinanité  des  résultats  proclame  que  nous 
avons  fait  fausse  route,  et  que  nous  sommes  vic- 
times d'une  fausse  notion  de  l'emploi  rationnel 
des  forces  de  la  collectivité. 

Cette  simple  constatation  soulève  pour  nous 
une  série  de  questions  vitales  dont  quelques-unes 
seulement  auront  été  étudiées  ou  esquissées  dans 
cet  ouvrage.  Il  sera  donc  insuffisant,  imparfait, 
par  cela  seul  que  je  n'aurai  point  parcouru  jus- 
qu'au bout  la  longue  perspective  qu'il  laisse 
entrevoir.  Sera  t-il,  à  ce  compte,  une  œuvre  inu- 
tile? Je  ne  le  crois  pas.  Si  le  bout  de  chemin  que 
j'ai  fait,  ou  seulement  indiqué,  les  agents  respon- 
sables de  notre  avenir,  —  et  c'est  nous  tous  plus 
ou  moins, —  s'y  engagent  en  toute  résolution,  la 
société  haïtienne  se  trouvera  avoir  gravi  les  de- 
grés de  la  grande  échelle  où  elle  prendra  cons- 
cience des  échelons  placés  plus  haut,  etdel'iné- 
lufctable  nécessité  de  continuer  son  ascension, 
^^es  Choses  mauvaises,   condamnables  que  j^ai 

^aye  dfe  découvrir  à  la  conscience  publique,  rë- 
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pudions-les  en  toute  sincf'Tité,  et  nous  serons 
en  posture  d'en  constater  d'autres  h  répudier  aus- 
si. Ce  que  j'ai  cru  être  le  vrai,  l'utile,  mettons-le 
en  pratique,  et  nous  serons  irrésistiblement  sol- 
licités à  en  élargircliaque  jour  le  champ  d'action. 

Dans  la  sphèi-c  de  nos  pi'essantes  nécessités, 
j'ai  prisa  cœur  de  considéier  d'inie  façon  toute 
spéciale,  renseignement  professionnel  en  Haïti. 
Qu'on  ne  s'en  soit  point  préoccupé  jusqu'à  nos 
jours,  c'est  une  faute  grave  sui-abondamment 
démontrée  par  l'interminable  série  des  consé- 
quences fâcheuses  qu'elle  a  produites.  Qu'on  l'a- 
journe encore,  ce  sei*a  un  persistant  aggravement 
de  cette  faute  initiale,  puisqu'on  aura  de  la  sorte 
lais.sé  s'augmenter  les  dangers  sociaux,  pour  ne 
parler  que  de  ceux-là,  engendrés  de  toutes  pièces 
chez  nous  par  le  manque  de  carrières  et  l'inuti- 
lisation  de  nos  foi'ces. 

Sans  cesse  martelé  par  toutes  les  formes  de  mi- 
sères que  la  conjuration  des  circonstances  lui  a 
comme  imposées,  le- peuple  haïtien  esta  un  tour- 
nant de  son  histoire  où  un  profond  retour  surlui- 
même  lui  aura  montré  dans  la  netteté  de  leur 
évidence,  les  véritables  causes  d'où  procède  son 
mal  jusqu'ici  privé  de  cure.  Ces  (musos  sont  nom- 
breuses, pullulantes,  mais  ce  n'est  point  le  mo- 
ment de  les  examiner  une  à  une,  de  scruter  la 
puissance  nocive  de  chacune  en  particulier,  et 
d'en  dégager  le  mode  d'action.  Cependant  il  en 
est  une  qui  domine  la  série  et  la  gouverne,  qui  est 
en  quelque  sorte  génératrice  de  toutes  les  autres, 
c'est  le  manque  presqu'absolu  de  carrières. 

Supprimons  donc  cette  cause  initiale,  domi- 
nante et  gouvernante,  et  nous  aurons  du  mèmfe^ 
coup  écarté,  pour  le  moins  considérablement 
atténué  dans  leur  puissance  d'action  pernicieuse, 
tbutes  celles  qui  dérivent  d'elle. 

31 
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Procurons  à  la  jeunesse,  à  tous  nos  concitoyens, 
les  moyens  de  faire  valoir  utilement  leur  activité^ 
leur  énergie,  leur  intelligence,  et  nous  verrons 
insensiblement  disparaître  la  déplorable  situation 
dans  laquelle,  faute  d'un  meilleur  emploi  d'eux- 
mêmes,  ils  apparaissent  comme  les  agents  in- 
conscients et  fatals  de  la  destruction  de  notre  vi- 
talité. 

Je  veux  finir  cette  étude  en  insistant  sur  la  note 
par  laquelle  je  Tai  commencée,  et  qu'intention- 
nellement, délibérément,  j'ai  répétée  presqu'à 
chaque  page.  Il  nous  faut  faire  des  hommes,  c'est- 
à-dire  des  unités  sociales  chez  qui  la  valeur,  l'ar- 
mature personnelle  contienne  de  suffisants  élé- 
ments de  force  pour  les  grandes  batailles  de  la 
vie  ;  il  nous  faut  former  des  caractères  de  trempe 
solide,  assez  puissants  par  eux-mêmes  pour  pro- 
duireà  leur  tour  la  puissance  vitale  et  économique 
de  la  nation.  Il  nous  faut  éduquer  nos  enfants, 

—  ceux  du  peuple  comme  les  autres,  —  en  fai- 
sant pénétrer  en  eux  le  germe  fécond  des  prin- 
cipes du  labeur  conscient  et  honnête  qui  est  la 
source  réelle  de  toute  légitime  fierté,  de  toute  li- 
berté, de  toute  véritable  indépendance. 

Aussi  bien  que  celles  qui  lont  précédée,  notre 
génération  aura  dévoré  les  pires  souffrances  mo^ 
raies  et  matérielles,  pour  n'avoir  pas  appris  à 
façonner  son  bien-être  à  la  faveur»  de  l'efifort  cons- 
tant  et  persévérant  vers  le  bien,  vers  le  mieux. 

La  leçon  doit  nous  être  profitable,  la  dure  et 
coûteuse  expérience  que  nous  avons  acquise  pen- 
dant le  premier  siècle  de  notre  histoire,— fort  sou- 
vent même  au  détriment  de  notre  amour-propre, 

—  doit  nous  être  un  suffisant  stimulant  à  une 
préparation  meilleure,  mieux  entendue  du  sort 
de  nos  continuateurs.  ,. 

Il  n*y  a  pas  de  petits  peupltes-,  jb  Yû\  dît  :  il 
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existe  des  territoires  moins  étendus  que  d'autres, 
et  des  populations  moins  nombreuses.  Cette  exi- 
guïté territoriale,  ce  chiffre  restreint  d'une  com- 
munauté humaine,  ne  sauraient  être  réputés  in- 
compatibles avec  la  vraie  grandeur.  Un  peuple 
est  grand  par  sa  culture  intellectuelle,  par  la  pra- 
tique sincère,  invariable,  de  la  liberté  et  de  la 
justice,  par  le  respect  sévère  des  droits  de  tous, 
le  culte  des  devoirs  professé  religieusement  par 
tous,  par  ses  découvertes  scientifiques,  la  force 
do  sa  production,  la  puissance  de  son  industrie, 
l'extension  et  l'activité  de  son  commerce. 

Ce  sont  autant  de  conquêtes  magnifiques  de 
Tintelligencc  sur  la  matière,  de  Thomme  perfec- 
tible sur  le  milieu  qu'il  remplit  dé  son  nom  et  de 
sa  personnalité.  Dès  lors  qu'une  nation  est  entrée 
dans  la  voie  do  réalisation  de  ces  conquêtes-là, 
elle  est  do  plain-pied  dans  le  progrès,  c'est-à-dire 
on  route  vers  la  vraie  grandeur. 

Le  fait  glorieux,  étonnant  et  incroyabhe  de  notre 
avènement  à  la  vie  autonome,  est  à  l'actif  de  nos 
ancêtres.  Ils  ont  osé  vouloir  être  libres,  et  ils  le 
sont  devenus.  Ce  bien   précieux  et  sans  prix, 

—  la  Liberté  !  —  nous  a  été  légué,  mais  un  tel 
legs  porte  avec  lui-même  l'obligation  de  fortifier, 
améliorer,  transformer  sans  cesse  l'objet  légué. 
En  nous  affranchissant  de  la  dégradante  servitude, 
les  fondateurs  delà  nationalité  haïtienne  ont  ré- 
paré à  notre  profit  une  destinée  dont  -eux  seuls 
avaient  porté  le  fardeau  pénible  et  avilissant.  A 
nous  leurs  descendants  et  héritiers,  s'impose  le 
grand  devoir  d'affranchir  notre  descendance  de 
c^s  deux  autres  formes  d'esclavage  :  l'ignorance 
et  la  misère. 

Quand  nous  aurons  accompli  cette  tâche  deve- 
nue infiniriient  moins  lourde  que  celle  des  aïeux, 

—  à  raisGrïdies  facilités  que  la  civilisation  noua, 
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offre,  et  de  notre  acquis  d'expérience,  —  nous  au- 
rons fait  Haïti,  —  notre  patrimoine,  notre  pays,  ce 
lopin  de  terre  qui  nous  appartient,  —  grande, 
prospère,  honorée  et  i*espectée.  Car  dès  lors,  elle 
apparaîtra  visiblement,  avec  sa  caractéristique 
personnelle,  sa  marque  particulière,  parmi  les 
composants  de  la  civilisation  du  monde. 

Seule,  la  virilisante  Ed['cation  peut  accomplir 
ce  prodige  !  (1) 


i  wJkimi  N»  1%)^  i^,  ite  im^,  Uns  1^^  Qfù  IKû  rfe  1^. 
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Ce  livre  n'a  été  écrit  que  dans  un  but,  celui  de 
faire  ressortii*  aux  jeunes  iiaïtiens  l'utilité  évi- 
dente, incontestable,  d'une  Education  qui,  forti- 
fiant rindividu,  le  mette  par  là  même  dans  le^ 
conditions  requises  pour  avoir  l'entière  respon- 
sabilité de  son  existence  matérielle,  de  sa  person- 
ne morale,  de  ses  obligations  civiles. 

C'est  une  précieuse  faculté  pour  un  homme,  que 
de  pouvoir  porter,  sans  fléchir  en  bas,  sans 
faillir  en  haut,  une  si  haute  responsabilité  vis-à- 
vis  de  lui-même  d'abord,  du  corps  social  ensuite. 
Mais  le  corps  social,  agglomérat  formé  de  l'uni- 
versalité des  citoyens,  est  nécessairement  le  vé- 
ridique  et  vivant  reflet,  la' généralisation,  la  syn- 
thèse des  caractères  individuels  réunis  et  formant 
total . 

Quand  moralement,  intellectuellement,  maté- 
riellement et  dans  l'application  du  code,  chaque 
individualité  apparaît  sans  vigueur,  sans  force  et 
saaç  initiative,  cette  faiblesse,  ce  dénuement  et 
cëtt'e  dépfrîe^^^idn  de  la  personne  individuelle,  af- 
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fectent  visiblement,  fatalement  la  personne  col- 
lective dans  sa  constitution  propre. 

Ce  serait  une  profonde  erreur  de  croire  possi- 
ble, réalisable,  une  nationalité  haïtienne  douée 
d'une  forte  personnalité,  faisant  honorable  figure 
dans  le  monde,  inspirant  le  respect  et  forçant 
Testime,  —  tout  le  temps  que  nous  n'aurons  avisé 
à  fortifier  nos  unités  constitutives.  De  la  mise  en 
cohésion  de  particules  d'argile,  résulte  inévita- 
blement un  tout  argileuA^  friable  et  inconsistant 
par  voie  de  conséquence.  Si  par  contre,  la  force 
cohésive  s'exerce  sur  des  particules  de  granit,  il 
n'est  point  concevable  qu'il  en  sorte  autre  chose 
qu'un  corps  granitique  de  nature  et  de  proprié- 
tés. (1) 

Nous  ne  pourrons  jamais  prétendre  à  compter 


1.  Ces  idées  commencent  heureusement  à  pénétrer  dans  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse actuelle.  J'ai  dit,  dans  l'un  des  chapitres  de  ce  livre,  que  l'haïtien  ne  pro- 
gressait pas  dans  l'ordre  physique,  par  défaut  de  gymnastique.  Mais  depuis  peu, 
le  sport  est  né,  et  a  même  réalisé  de  sensibles  progrès  chez  nous.  C'est  une 
initiative  qui  fait  honneur  à  se^^^  courageux  promoteurs.  Cette  jeunesse  haïtienne 
n'est  donc  pas  réfractaire  aux  belles  et  utiles  choses  ;  et  il  nous  suffira  de  la  lan- 
cer franchement  dans  la  voie  de  toutes  les  autres  utilités  susceptibles  d'amélio- 
rer son  Fort  iiioral  et  matériel,  pour  qu'elU»  y  donne  la  mesure  de  son  intelligence. 

Voici  la  liste  de  nos  Sociétés  Sportives  : 

USH.  (  Union  sportive  haïtienne.  ) 

UAPP.  (  Union  athir^tiqne  de  Port-de-Paix.  ) 

USJ  (  Union  sportive  de  J trémie.  ) 

USCt  (  Union  si)ortive  Gronaïvienne.  ) 

(JSC  (  (Jlub  sportif  Caven.  ) 

BVAC  (  Bois-Verna  Athir^fic  Club.  ) 

SLAC  (  Saint-Louis  Athlétie  (;iub.  ) 

LA  (  Lif^rue  Athir^ti(iue.  ) 

GSCJIK.'  (  (froupe  sportif  compa.^nie  instruction  iiiltmiei  Icf 

du    Centenaire.  ) 
AASL(t   (Association  atl)U'4i(jue  St.  Ijouis  di-  <'innzaj;-ne.  ) 
l  ■  ALP  (  Union  athlétliiUe  Lycée  Pétion.  ) 
U$8  (  Union  sporiive  scolaire.  ) 

U^P  (  Union,  athlétique  du  Progrès.  )  ^ 

La  Société  de  Sport  hippique  de  Jacmel. 
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comme  valeur  collective,  qu'à  la  condition  pri- 
mordiale de  commencer  par  infuser  la  valeur  à 
chaque  haïtien  pris  isolément.  C'est  par  l'Educa- 
tion que  cet  in fuse?nent  s'opérera  .Si  nous  faisons 
des  hommes  courageux  et  braves  dans  le  travail 
qui  libère  de  toutes  dépendances,  nous  aurons 
par  là  même  des  citoyens  en  possession  de  cette 
force  vigoureuse  qui,  largement  actionnée  dans 
les  utiles  besognes,  enfantera  la  prospérité  ma- 
térielle, le  bien-être  et  tous  les  fruits  heureuxqu'il 
peut  produire.  Si  nous  faisons  des  hommes  li- 
bres, relevant  uniquement  de  leur  conscience  et 
du  code,  respectueux  des  institutions  de  leur  pays, 
en  raison  directe  des  garanties  réelles,  de  la  pro- 
tection manifeste  que  ces  institutions  auront  as- 
surées à  chacun,—  tous  ces  hommes  lancés  dans 
le  plein  exercice  du  droit  et  le  sincère  accomplis- 
sement des  devoirs,—  seront  les  éléments  fonda- 
mentaux, le  roc  granitique  de  la  puissance  natio- 
nale. 

L'homme  en  pleine  possession  de  lui-même, 
discipliné  par  la  sévère  Education,  l'homme  res- 
ponsable, au  sens  moral  et  légal  du  terme,  est  par 
cela  seul  dans  la  voie  des  légitimes  aspirations 
auxquelles  il  donnera  consistance  sous  les  espèces 
de  la  grandeur  de  son  pays.  Quand  les  citoyens 
sont  taillés  sur  ce  modèle,  la  société  en  tire  bé- 
néfice par  plus  de  conscience  en  équilibre,  agis- 
sante et  opérante.  Les  luttes  entre  eux,  toujours 
pacifiques  en  tout  état  de  cause,  se  renferment 
dans  les  limites  du  plus  grand  bien  à  réaliser  au 
profit  de  la  communauté;  les  compétitions  pour 
le  pouvoir  ne  sont  point  Tapplication  du  principe 
immoral  :  «  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette  », — -for- 
mulé et  répudié  par  Ed.  Paul.  L'exei^oiçe  (Je  la. 
|)uiâéance  publique  devient  une  obligation  iojpç.- 
s'éè  pfeir  la  feblçiëté,  en  mième  tfenjps'  qu'anfe  iilStn- 
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bution  de  responsabilités  et  d'honneurs,  basée  sur 
telle  forme,  tel  trait  particulier  du  mérite  indivi- 
duel. Mais  chacun  ne  se  croit  pas  apte  à  diriger 
les  affaires  de  TEtat,  précisément  parce  que  cha- 
cun est  absorbé  en  des  occupations  autres  sans 
doute,  mais  tout  aussi  utiles  aux  intérêts  bien 
entendus  de  la  société. 

On  a  beaucoup  remarqué  et  chanté  l'endurance, 
la  fougue,  l'impétuosité  irrésistible  des  soldats 
japonais  en  Mandchourie,  et  les  victoires,  désor- 
mais célèbres  des  troupes  du  Mikado  sur  cellesde 
Nicolas  II.  Mais  ce  qui  doit  provoquer  surtout 
l'attention  et  les  méditations,  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,—  c'est  la  préparation  éducative,  le  fa- 
çonnement méthodique  et  scientifique  qui  a  pour- 
vu chaque  unité  japonaise  d'une  force  d'âme, 
d'une  bravoure  faite  de  conviction  et  d'amour 
patriotique,  d'une  solidarité  nationale,  qui  seules 
ont  pu  leur  permettre  de  battre  les  russes  auxquels 
précisément  toutes  ces  qualités  essentielles  fai- 
saient défaut. 

Dans  chaque  japonais  pris  individuellement, 
l'Education  a  créé,  npurri,  alimenté  l'âme  japo- 
naise qui  s'est  affirmée  dans  l'ordre  collectif, 
et  qui  a  fait  cette  grandeur,  ce  prestige  dont  ils 
sont  si  fiers  à  la  minute  actuelle.  Ils  sont  édu- 
qués,  il  sont  libres,  ils  croient  en  eux-mêmes  et 
en  leur  pays, —  voilà  tout  le  secret  de  leur  valeur! 

En  écrivant  l'Education  Haïtienne,  j'ai  été  fort 
aise  de  trouver  de  précieuses  et  utiles  inspirations 
dans  deux  livres  venus  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que :  La  Vie  Intense,  de  Th.  Roosevelt,  et  VAutobio- 
c/raphie  dxin  Nègre,  de  Booker  T.  Washington. 
'  deux  ouvrages  sont,  chacun  en  son  genre, 
ijlorlflcation  de  l'effort,  et  conséqueinrp^at. 
\t  ;Chaoun  la  valeur,  le  caractère  é^Mèût 
}'r«vîbiîj?lsf  (ië'la  vînlH»  afelsïantë.  A  fcbWé, 
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ils  devraient  être  lus  et  médités  par  tous  les  haï- 
tiens sachant  lire,  car  ils  peuvent  faire  pénétrer 
dans  notre  mentalité,  la  conception  rationnelle 
de  la  valeur  individuelle  née  de  la  seule  Educa- 
tion tonique  et  fortifiante. 

Ils  sont  une  affirmation  et  une  démonstration 
catégoriques,  irréfutables  de  ce  principe,  savoir 
que  dans  toute  société  où  Thomme  ne  sait  point 
vouloir  et  s'efforcer,  les  termes  liberté,  indépen- 
dance, bien-être  individuel  et  collectif,  progrès 
et  civilisation,  n'ont  en  somme  que  la  valeur 
d'une  décevante  fiction  ;  —  et  que  par  contre,  dans 
tous  les  milieux  constitués  sur  la  base  solide  et 
résistante  de  la  volonté,  de  Teffort  personnel  des 
citoyens,  de  leur  initiative  entreprenante  et  har- 
die, la  liberté  fleurit,  l'indépendance  est  garantie, 
le  bien-être  assuré,  et  tous  ces  facteurs,  action- 
nés par  l'intelligence,  protégés  parla  loi,  engen- 
drent infailliblement  le  progrès  et  la  civilisation, 
qui  à  leur  tour  ne  sont  que  la  conséquence,  la- 
boutièsant  ultime  du  labeur  de  chaque  citoyen. 

J'ai  consacré  tout  un  chapitre  à  Booker  T.  Was- 
hington comme  homme,  à  son  œuvre  comme 
éducateur,  estimant  qu'il  n'était  pas  hors  de  pro- 
pos de  produire  devant  les  haïtiens,  la  belle  fi- 
gure de  ce  noir  transformant  sa  race.  J'ai  voulu 
montrer  surtout  son  entendementde  l'Education, 
et  les  résultats  remarquables  qu'il  a  obtenus  à 
Tuskegee  de  l'application  de  sa  méthode.  Cette 
méthode^  dont  nous  avons  un  haut  intérêt  à  com- 
prendre l'excellence,  ne  pouvait  trouver  un  re- 
présentant mieux  titré  parmi  les  noirs  améri- 
cains, que  cet  ancien  esclave  fait  homme  par  son 
énergie  et  sa  volonté. 

M»«  la  princesse  Ferdinand  de  Francigny  Lu- 
cinge^  et  M.  Jean  Isoulet,  les  traducteurs  fran- 
^îfe  de  la  Yié Intense,  ont  eu-  h^isWeu'sfe  '  îïi^piir'a- 
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tion  de  conserver  à  l'ouvrage  sa  foi'me,  sa  saveur 
originelle.  C'est  comme  de  l'anglais  qui  serait 
écrit,  exprimé  en  mots  français.  Ce  style  heurté, 
en  relief  et  d'autant  plus  fort,  où  les  mots  sont 
comme  des  coups  de  marteau  qui  frappent  sur 
l'idée  et  l'incrustent  dans  la  pensée,  où  les  phrases 
sont  autant  d'axiomes  mathématiques,  a  gar- 
dé sous  la  plume  des  traducteurs  les  traits,  le 
caractère,  les  allures  et  môme  la  technique  par- 
ticulière de  la  langue  anglaise.  Le'tempérament 
anglo-saxon,  le  génie  personnel  de  l'auteur,  n'ont 
pas  subi  la  moindi'e  altération  par  le  fait  de  cette 
excellente  traduction. 

La  Vie  Intense,  de  même  d'ailleurs  que  VAuto- 
biographie  dun  Nègre,  a  produit  une  heureuse  et 
profonde  impression  sur  l'esprit  de  tous  nos  con- 
citoyens qui  ont  ou  la  bonne  fortune  de  les  lire.  Il 
est  éminemment  désirable  que  cette  impression 
dure,  et  que  sur*tout  elle  nous  incite  à  réagir  con- 
tre nos  tendances  à  l'inaction,  au  luxe  injustifié, 
et  contre  notre  engouement  des  carrières  impro- 
ductives . 

J'ai  ciré  plus  d'un  passage  du  livre  de  M.  Roose- 
velt,  dans  le  cours  de  l'Education  Haïtienne,  pour 
démontrer  les  vérités  que  j'affirmais,  les  effets  uti- 
les de  l'effoï't,  que  j'essayais  de  faire  ressortir. 
Je  crois  ne  pouvoir  mieux  fermer  cet  appendice, 
aue  par  une  citation  nouvelle,  montrant  une  fois 
de  plus  que  pour  l'américain,  toute  besogne  est 
honorable,  qui  tend  au  bien-être  individuel  ou 
à  la  grandeur  nationale,  et  que  ce  sont  là  des 
fins  assez  élevées  pour  porter  on  ellos-mérhes  la 
justification  des  moyens  les  plus  modestes  en 
apparence. 

«.—  La  milice,  navale  contenait  tous  les  tyroeç 
d'hommes,    depuis  les  banquiers  ayant  du  gûàt 
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(1  pour  le  yachting  jusqu'aux  débardeurs,  et  ils  se 
«  mirent  tous  à  l'œuvre  et  firent  de  leur  mieux. 

(1  Mais   naturellement  c'était   un  peu  dur  pour 

«  quelques-uns  d'entre  eux  de  s'ajouter  à  leurs 

«  entours.  Un  des  vaisseaux  en  question,  vers  la 

«  fin  de  la  guei-i'o,  revenait  de  la  mer  espagnole 

'<  et  jeta  Tancre  dans  un  de  nos  grands  ports.  De 

«  bonne  heure  un  matin,  un  membre  de  l'équi- 

«  page  à  ra[ir  dureten  apparence  un  peu  abattu, 

«  était  occupé  à  «  laver  >  la  passerelle,  quand  le 

«  capitaine  y  monta-,  et  remarqua  un   grand  et 

«  élégant  yacht  tout  auprès  (  je  ne  donnerai  pas 

«  le  vrai  nom  du  yacht),  remarqua  à  part  lui  : 

«  —  Je  me  demande  quel  peut  être  ce  bateau  ?  — 

«  L'homme  à  la  lavette  toucha  son  béret  et  dit 

«  en  réponse:  — «L'Aube,  Monsieur!  »  —  <iCom- 

«  ment  le  savez-vous?  »  demanda  le  capitaine  en 

«  le  regardant.  —  «  Parce  qu'il  est  à  moi.  Mon- 

«  sieur!  »  Becauseslie  is  mine,  sir  !  répliqua  l'hom- 

«  me  à  la  lavette  en  touchant  encore  son  béret,  et 

«  la  conversation  prit  fin.  » 
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